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2 F.-T. PERRENS. 

fut donnée, à titre d'agent extraordinaire, avec des instructions 
signées de la main royale, avec passeport, sauf-conduit scellé 
du grand sceau, lettres de Leurs Majestés au pape, à plusieurs 
cardinaux d'origine les uns française, les autres italienne, à 
Brèves enfin, Du Bois recevait encore d’autres lettres pour les 
divers princes dont il allait traverser les États. Il lui était enjoint 
de visiter au passage les ducs de Savoie, de Mantoue, de Flo- 
rence. Par leur teneur, toutes ces pièces sont sensiblement ana- 
logues à celles que recevaient tant d'autres envoyés, contre 
lesquels on ne nourrissait pas de noirs desseins. Ces divers 
princes étaient formellement priés d'assister en ce qui dépendrait 
d'eux l'abbé Du Bois Olivier’. 

Au pape, qu'elle n’a pas à tromper, Marie de Médicis adresse 
« notre prédicateur ordinaire, » non sans prier Sa Sainteté de lui 
accorder entière créancesur cequ'il Lui dira pour le bien de l'Église 
de Dieu. L'abbé ayant charge de représenter certaines choses 
importantes au bien et avantage de ladite Eglise, € nous prions 
Votre Sainteté de le voir et entendre bénignement. » Au cardinal 
de Joyeuse, la reine dit que son envoyé « est plein de zèle et d’af- 
fection à bien faire. » Le cardinal de Mantoue, son neveu, et le 
cardinal de la Rochefoucauld sont invités à l'honorer de leur 
bienveillance et faveur. Moins banal est le langage qu'elle tient 
à Brèves : « Je lui ai commandé vous communiquer l'instruction 
< que je lui ai fait bailler sur le sujet de son voyage, vous hono- 
« rer etservir en tout ce que vous lui ordonnerez… Aussi veux-je 
< que, aux occasions et à l'effet de la charge que je lui ai com- 
« mise, vous l'assistiez et favorisiez de votre autorité et bons 
« conseils suivant lesquels il aura soin de se conduire... Je dési- 
« rerois qu'il plût à mon cousin de Joyeuse le prendre pour suf- 
<« fragant, afin que, se trouvant par delà, il puisse servir avec 
« plus de dignité?. » 

Bien entendu, la Régente n'a pas seule mis la main à la plume. 
Un de ses ministres, dont manque la signature, Villeroy ou Puy- 
sieux, écrit à Brèves : « Vous connaissez sa capacité. Il a rendu 
« des preuves signalées de sa fidélité et de son affection au ser- 
<« vice de Leurs Majestés avant et après la mort de notre grand 


1. Voy. lettres de la Régente (13 et 16 sept. 1611), à la grande-duchesse de 
Toscane sa tante et au grand-duc, Coll. Du Puy, n° 90, fol. 135, 236. La minute 
est au fonds Colbert, 88 Ve. 

2. Coll. Du Puy, n° 90, fol, 236-298. 
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« à son mérite envers Notre Seigneur et le Saint-Siège, envers 
« qui il s'est en un nombre infini de grandes occasions montré 
« dévoué et respectueux, j'ai voulu l'accompagner de la pré- 
< sente. » Ubaldini termine en suppliaut Borghèse de faire en 
sorte que le dit abbé, à son retour, soît plus que jamais obligé à 
la très singulière bonté de Notre Seigneur et de Votre Seigneurie, 
afin de gagner ainsi un plus grand nombre de serviteurs très 
dévoués, ce qui est le fruit qu'on peut et doit raisonnablement 
espérer de sa gratitude*, 

Audace et duplicité mêlées! Cette lettre, qui n'a rien d’une 
dépêche, ne figure point au recueil de celles d'Ubaldini. Du Bois 
était porteur de ce message, comme de tant d'autres. Quelques 
uns des termes employés avec tant d'effronterie le prouvent d’ail- 
leurs surabondarmment. L'indigne comédie, la tragi-comédie, 
pour mieux dire, se complétait d'instructions écrites où certains 
points de politique générale étaient abordés parmi les plus insi- 
gaifiantes minuties, À propos des visites de politesse qu'il aura 
faites en route, le voyageur devra dire à sa cour comment elles 
auront été reçues. Pour ses visites à Rome, il suivra l'ordre que 
lui aura indiqué M. de Brèves; il demandera aux cardinaux et à 
l'auditeur de rote Marquemont les meilleurs moyens de s'insinuer 
dans les bonnes grâces du pape, de son secrétaire d'État et des 
autres qu’il verra tenir les premiers rangs auprès de Sa Béatitude. 
S'il voit qu'Elle ait plaisir à savoir quelque chose des actions 
plus particulières de Leurs Majestés en leur gouvernement si * 
nouveau, il Jui en fera telle part que M. de Brèves aura conseil- 
lée, principalement sur la diversité des deux religions, Leurs 
Majestès étant bien délibérées, à l'imitation du feu roi, de n’épar- 
guer aucuns moyens possibles et convenables pour la réduction et 
conversion de ceux qui font profession de la religion prétendue 
réformée par les voies de douceur qu'a très utilement suivies le 
feu roi. Se mettant dans les bonnes grâces du cardinal Bor- 
ghèse, il lui donnera avis que, tant qu'on provoquera, d'Italie où 
d’autres pays, l'esprit des Français par livres et nouveaux écrits, 
il sera malaisé d'empêcher le cours des répliques qui y seront 
opposées. Leurs Majestés, cependant, continueront à y pourvoir 
de leur mieux, comme Elles ont fait pour le livre du cardinal 
Bellarmin, comme Elles feront, c'est leur espoir, pour le livre de 


1. Coll. Du Puy, n° 90, fol. 241. 





Lancé 


Mais Henri IV mort, il avait senti la nécessité, pour rester en 
place ou en obtenir une meilleure, de chanter une autre gamme. 
Bientôt, dans les derniers jours de 1610, il avait cueilli Le fruit 
de sa prudence, ayant été nommé gouverneur du duc d'Anjou. 
Seulement ce cadet de Louis XIII était trop jeune pour avoir 
besoin dés lors d'une direction masculine; d'où une prolongation 
momentanée de séjour à Rome. La femme et les enfants du gou- 
verneur nommé pouvaient bien sans retard partir pour Paris; 
lui, s’il voulait bientôt les y suivre, il devait contenter la Régente 
et, tout ensemble, le pape, son neveu même, qui auraient pu le 
desservir auprès d'elle. 

Si le secret diplomatique eût permis de communiquer à Du Bois 
les dépêches de Brèves dans cette dernière période de son ambas- 
sade, il aurait pu comprendre les dangers qu'il courait. A la date 
du 23 octobre 1611, Brèves mandait à la reine ce qui suit : 
4 Sa Sainteté a été grandement scandalisée d'une lettre que l'abbé 
« Du Bois a écrite de Mantoue au cardinal Borghèse. Aussi, à la 
« vérité, cette lettre est-elle un peu crue. Le cardinal Lanfranco 
« m'en a remis une copie que j'envoie à Paris. L'abbé veut que 
« l'on croie que Vos Majestés l'envoient en cette cour pour affaires 
« très importantes à leur service, comme ambassadeur extraor- 
« dinaire; mais Sa Sainteté est bien avisée de leurs intentions 
« par les lettres que son nonce lui a écrites. J'en ai aussi appris 
« quelque chose par les commandements qu'Elles me font à la 
« journée. Elles doivent, à la vérité, désirer d'être délivrées de 
« l'imprudence de cet homme, qui ne fera jamais que mal, si Dieu 
« ne lui fait la grâce de Jui donner un autre jugement. I] pro- 
« teste, par sa lettre, de ne point passer Florence si le cardinal 
« Borghèse ne lui envoie un sauf-conduit au nom de Sa Sainteté, 
« laquelle n'a pas jugé à propos qu'on lui fit réponse. Mais, sur 
« l'avis que son nonce lui a donné que Vos Majestés l'envoyoient 
« à dessein sous prétexte de venir traiter de leurs affaires, afin 
« qu'Elle le fasse saisir et châtier comme religieux scandaleux 
« qu'il est, Sa Sainteté, craignant d'autre cté que, se voyant 
« bconduit du passeport qu'il demande, il ne retourne en France 
«et ne fasse des escapades, comme il menace de faire, m'a fait 
« dire par le cardinal Lanfranco qu'Elle désiroit que je dépé- 
« chasse un des miens à Florence à M. le grand-duc, le suppliant 
« de le faire retenir sous sûre et bonne garde jusqu’à tant qu'au- 
« trement il en soit ordonné de Vos Majestés, » Si l'envoyé de 








+ 


PT. PERRENS, 

_ Dès Bologne, il aurait pu arriver malheur à Du Bois. Ce fat 
pour lui une dernière chance de pousser sans encombre jusqu'à 
Sienne. Chez un parent de Marie de Médicis, il pouvait, dans une 

fi certaine mesure, se croire en sûreté. Il paraissait disposé à ne 
pas faire un pas de plus vers la ville éternelle tant qu'il n'aurait 
pas reçu un sauf-conduit. Pourtant, s'il eût été mieux renseigné 
sur ce qui se passait, il aurait pu concevoir de justes craintes. 
Dans une dépêche ultérieure, Brèves informait la reine mère du 
contentement qu'avait éprouvé Sa Sainteté d'apprendre que 
Leurs Majestès eussent écrit à Florence pour faire arrêter l'abbé 
et « des résolutions qu'Elles avoient de faire le même à Lyon‘. » 
D est clair que Lyon n'intervient ici que pour le cas où le voya- 
geur aurait réussi à échapper aux sbires du grand-duc et à ren- 
trer en France. Ce n'est d'ailleurs qu'un détail rétrospectif, car, 
lorsque notre ambassadeur écrivait ces lignes, depuis un mois 
dèjà Da Bois était à Rome’, Brèves avait averti le grand-due de 
gander son hôte jusqu'à oc que Sa Majesté en eût autrement 
“ordonné. Et pour indiquer qu'elle ne tarderait pas à en ordonner 
autrement, il ajoutait que l'abbé < vouloit retourcer en France 
pour y faire quelque vacarme, s'il pouvoit. » Il risquait même 
cette assertion : « Dieu ne laisse jumais un méchant impuni. » Il 
raconte ensuite que le procureur général de l'ordre de Cîteaux est 
allé à Sienne pour voir Du Bois « comme son ami » et qu'il lui a 
persuadé de se rendre à Rome’. Il aurait fallu ajouter : sans 
attendre le sauf-conduit. Rien ne nous indique, en effet, ni qu'il 
ait été attendu plus longtemps après La visite de ce moine, ni qu'il 
ait jamais été obtenu. 

Avec ou sans ce viatique, voilà enfin Du Bois à Rome. Pour 
montrer dans ses incidents l'exécution du complot, nous pouvons 
puiser à trois sources; mais une d'elles mérite pen de confiance. 
Il s'agit de Fra Paolo Sarpi. Ce révolté rèsidait au loin, à Venise. 
C'est de là qu'il renseigne un ami parisien, et il ne prend Le 
plume que trois mois après l'événement. Au débarqué, dit-il, le 
voyageur fut reçu par un secrétaire de l'ambassade envoyé 
au-devant de lui et qui l'informa que l'ambassadeur lui avait fait 
préparer un logis. Dès le lendemain commencent les visites, sui- 











LL 24 dée. 1641. Ibid, fol. EL 

2 Goaÿet, qui à lent lu saperficiellement et qui confood tout, prétend voir 
dans « les » dépéches de Brèves la preuve que Paul Y pensa ua moment À ren 
voyer Du Boës en France (vos. IL 22} 

3. 13 nov. 161L Ibid, fol. 581. 

















LU dans la maison du procureur de Citeaux, où il avait 
Ce fut joudi, 10 de ce mois, sur l'heure de vêpres, qu'il fut 
conduit dans les prisons de l'Inquisitiont, de cette Inquisition 
dont « les affaires, » disait trois ans plus tôt le même ambassa- 
dur, « sont si flcheuses qu'il est malaiss de s'en développer 
honorablement®, » Brèves aurait pu ajouter ce qu'écrivait quelques 
mois auparavant Ubaldini à peine arrivé à Paris : < Le sel nom 
de l'Inquisition est aussi odieux qu'il est en Italie saint et 
LUCE 
Le langage de Joyeuss, qui met l'incarcération au {2 novembre 
et non au 10, permet de croire que le coup fut frappé en sour- 
dite. « On le nous vint dire, écrit ce canlinal, en grand frayeur 
«à l'ambassadeur et à moi. Nous arisimes ensemble de parier 
< de cotte aBhire en façon qu'on me crût pas qu'on nous eût fait 
< eu cela quelque affront…, ni qu'on ne crût aussi que Sa Majesté 
« l'eût envoyé exprès ici pour se faire prendre sous l'ombre des 
< commissions qu'Elle lui avoit données. Et ainsi nous disons 
< qu'étant un homme turbulent et qui n'étoit pas trop sage, 
«Sa Majest avoit mieux aùmè qu'il fit à Rome qu'à Paris et 
« que vous lui avez donné quelque petite commission pour venir 
< ici; mais que, en chemin (comme il est véritable). il avoit tenu 
< plusieurs propos unperünents et incvasiderés touchant La ini et 
< ln meligion. Sa Sainteté leur à uit entendre à tes les deux que, 
< en œ qui Wuche le service de Dieu, on ne devait avoir aucune 
< œnsidérativo, et qu'il savait que persan au monde n'y deférait 
< tant que x Bains, À quoi nous n'avons pu que répondre. Et 
< ainsi, ce pausre homme est chaudement pour ct hiver et est 
< bien tombe du plus haut degré de grandeur où à pensoit être 
<ee ane grande misère, de quoi il me fut gramie œompasion, 
< car il ne me cila point que lx Seine l'avait chois sans que 
«M. le chancaliur et M. de Villurny en sussent men, at ce pour 
< Lui commettre des affnires qu'il me donna bien à entendre que læ 
< Baie avait bien œnmx que M. l'Ambassadeur n'en stuit pas 


À. eines à La mine, 15 mon, 16t1. TDi. Cod. Bb 
À Du de 23 s0pé 160. 
2 Dep d'Ubaidins. 2 janv. LEUR 
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encore le plaignant : « Nous voici le septième mois de cette 
année, et je n'ai pas encore reçu un liard de mes entretenements. 
“Je vis aux dépens de mon crèdit'. >» Et Brèves n'est pas plus 
dépensier qu'un autre. Son cas n'est point particulier. Il écrit à 
Paris que le cardinal de la Rochefoucauld est obligé de quitter 
Rome, à cause du « peu de moyen qu'il a de continuer la dépense 
qu'il faut faire pour vivre en cette cour®. » Marquemont, étant 
encore auditeur de rote, se voyait accusé dans Le Tocsin de tirer 
de grosses pensions du roi et de ne pas gaguer son argent. L'au- 
teur de ce libelle n'était sans doute pas informé d'un mal qui 
s'étendait aux moindres serviteurs de la couronne, à ceux qui ne 
sauraient, comme un ambassadeur, vivre sur leur crédit; les 
courriers mêmes ne faisaient plus leur service, < s'excusant que 
le Roï ne donnât rien? » 

Si Du Bois demandes, comme il en est accusé, de l'argent à 
Brèves, il est bien excusable : à son départ, assurément, on ne lui 
avait point garni plus que de raison les poches, et il ne pouvait 
se flatter de rien obtenir d'un pape de qui l'on disait : « Il ne 
donne rien aux cardinaux, si ce n'est à ceux qui sont ses créa 
turest. » Joyeuse ne se borne pas à blämer la main tendue; il 
paraît ne pas comprendre que Tinfortuné doot il parle ait pu 
DD OMS art ie ue en Habss 
somme à beaucoup d'autres rédigées sans perfidie dans les 
bureaux. À la pauvre dupe qu'il prend en pitié, il suppose de 
ténébreux desseins qui ne hantaient certainement pas son esprit. 

Brèves seul nous renseignesur l'attitude prise, en cetteaventure, 
par Paul V. « Sa Saintelé me dit qu'il croyoit avoir servi Dieu 
< et son Église en cette occasion, mais bien autant Vos Majestés, 
« pour l'extravagance de l'esprit de cet homme capable et propre 
« pour faire naître des séditions et révolter un peuple; qu'Elle 
« n’eût toutefois pris liberté de le faire prendre et retenir, si Elle 
« n'eût appris par les lettres de son nonce que Vos Majestés 
« l'avoient agréable, que le service du Roi vouloit qu'il fût en un 
« lieu où il ne pût mal faire; mais nous n'avons pas fait grand 
« bruit. Sa Sainteté m'a déclaré qu'Elle étoit résolue de le cou- 


1: Dép. du 8 juillet 1613. 

2 Dép. du 1* mars 1612. 

3. Dép. du 23 janvier 1613. Voy. en ontre, sur celte partie d'une déplorable 
géstion financière, ce qu’écrit encore, en 1617, Marquemont, deveuu archevêque 
de Lyon. Ms, fr. 17831, fol. 258, 

4 Dép. de Brèves, 2 juillet 1609. 
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trouvions au recueil qui contient les dépêches de ce Brèves main- 
tenu à Rome, quoi qu'il en eût, jusqu'en avril 10144. « Le 
« Père Du Boys est toujours au Saint-Offce, d'où je crois qu'il 
« ne sortira jamais, » — « Il est en bon lieu, où il aura tout loi- 
« sir de penser à sa conscience et à se repentir de la vie libertine 
« qu'il a faite jusqu'à cette heure, » — « À la vérité, la liberté 
« de ses paroles contre la religion catholique et la dignité du 
« Saint-Siège, celle du Sacré Collège, a contraint Sa Saintetè de 
« le faire mettre au Saint-Office, où je crois qu'il finira sa vie. 
« S'il prend en gré sa prison, il sera bien heureux, ear, vivant 
«au monde comme il y vivoit, il ne servoit que de scandale et 
« de mauvais exemple®. » La rancune et la mauvaise opinion 
qu'il a du prisonnier persistent évidemment chez eet ambassa- 
deur in emtremis; mais ne semble-t-il pas vouloir rejeter sur le 
pape toute la responsabilité d'un acte de rigueur fort mal vu en 
France et surtout à Paris, autour du Parlement? 


VIL 


Du Bois n'étant point, malgré quelques mots vagues de cer 
taines dépêches, suspect d’hérésie, devait, dans son infortune, 
trouver des cœurs pitoyables. Pour blämer ce qui avait êté per 
pêtré contre lui, ceux qui ne le connaissaient pas se plaçaient au 
point de vue général des usages consacrès sans lesquels devien- 
draïent impossibles les rapports de cour à cour, d'État à État: 
ceux qui le connaissaient, ses amis et ses proches, s'indignaient 
par affection, et, dans son intérêt propre, se mettaient en mouve- 
ment. Ils étaient si loin de soupçonner la complicité de la 
Régente que, le 14 janvier 1612, au moment où elle entrait à 
l'abbaye de Saint-Victor, ils se jettent à ses pieds et lui prè- 
sentent une requête où ils se plaignaient de l'outrage fait à la 
majesté royale dans la personne sacrée de son représentant. 
< Quant aux motifs de l'incarcération, était-il dit dans celte 
supplique, les suppliants n'ont pu en apprendre aucun, sinon 
qu'on lui voulût imposer qu’il eût parlé ou écrit au désavantage 


1. Le chargé d'affaires Mangeant écrit, à la date du 25 avril 1614, que Brèves 
‘st parti depuis sept jours. Ms. fr. 18009, fol. 137. 

2. Dép. des 27 nov. et 24 déc, 1611 (fol. 603, G24), et du 8 janvier 1612, 
Ms. fr. 18007, fol. 3, 
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Ce qui avait transpiré d'une affaire si mystérieuse n'offrait 
aucune garantie de certitude. Les erreurs ou les exagérations 
alimentaient la malignité publique, suggéraient aux plus graves 
personnages des réflexions sévères; à d'autres plus légers des 
vers comme ceux qu'on va Lire, attribués pour lors aux hugue- 
mots, qui en étaient sans doute fort innocents : 


Les almanachs de celte lune 
Menacent d’une voix commune 
Les terres de Sa Saintelé, 

Par le trine aspeet de Mercure, 
De la plus étrange froidure 
Qui jamais au monde ait été. 

Mais les pourvoyeurs d'lialie 
Ont d'une invention jolie 
Pour la Romagne convenu 
Que, moyennant certaine somme, 
On envoyeroit Du Boïs à Rome, 
Avant que l'hiver füt venu. 

François, si le frileux Borée 
Veut passer par votre contrée, 
Par charité je vous semonds 
Que dans un sac on me le lie, 
Comme fit le roi d'OEolie, 

De peur qu'il ne passe les monts. 

Car si une fois il échappe 
Jusque dans les terres du pape 
Et qu'il y gèle lant soit peu, 
L'on ne fera point de scrupule, 
Sans attendre une sainte bulle, 
De mettre voire bois au feu. 


C'était une variante de la pendaison au champ de Flore, mise 
récemment dans la circulation par Fra Paolo Sarpi et accré- 
ditée jusqu'en Espagne. M. de Vaucelas, beau-frère de Sully et 
ambassadeur à Madrid, écrivait, de cette ville, les lignes sui- 
vantes, qui le montrent ignorant du piège tendu. N'oublions pas 
ce que disaient Joyeuse et Brèves, qu'on avait fait de l'incarcèra- 
tion le moins de brait possible : « Le bruit a fort couru ici que 
« le Père, autrement l'abbé Du Bois, auroit été pendu quatre 


1. Mercure françois, ann. 1641, 1 1, p. 154. 
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en Esgrhce à Paris’. Auprès ds Saïnt Siège, D vai ét d'abord 
si mal remçiscé Le marques de Tressel étant iger, brouiles el 
berard, nf mans donte pour ce qu tomèeR 2ux prsues du 
Saist-LSer, azxquelles ses dépêches 2e font jamais La moindre 
alla Pentirugho énañt qu'il ne HE2ù pas faire stietion à 
== porukes. Selon Richelieu, c'était « mn ignorant sans cer- 
velle. » Concini l'appelait « ue bite » «4 Marie de Médicis « un 
sh qui l'avaït très mal servie et dcmt les peines ne méritaient pas 
de récompense". » Si bien qu'il fallet le rappeler avant de lui 
avoir trouvé un successeur. L'ancien anäteur de rote, Denys 
Marquemoat, devenu archevêque de Lyus. est chargé de gérer 
monemianéent les 2Éaires de l'ambescde?, et 1] s'acquitte de 
cœ soin au contentement de la cour qui l'en a chargé, car nous 
le verrons, six 2us plus tard, lui rendant, toujours à Rome, un 
service analogue. 

Au mois de novembre 1618, le marquis de Cœuvres, lieute- 
sant général du roi dans l'Ile-de-France, recevait ses instruc- 
tions pour remplacer ce prélat avec qualité d'ambassedeur titu— 
lairet, Le nouveau venu ne paraît pas avoir brillé à cs poste. Il 
disparaît souvent et ses dépêches sont relativement rares. Infini- 
ment plus nombreuses sont celles du cardinal de Sourdis, qui 
semble jouer souvent, à Rome, le rôle d'ambasssdeur suppléant 
ou complétant. Méritait-il cet honneur? On en’ peut douter. Ses 
mœurs décriées lui faisaient souhaiter par Ubaldini le sort du 
curé Fusi*. Mais son zèle bruyant pour la bonne cause avait fini 
par lui refaire une virginité. Dès le mois de novembre 1610, il 
écrivait au pape pour exprimer son indignation contre le Parle- 
ment au sujet de l'arrêt contre le livre du cardinal Bellarmin®. 
Aux états généraux de 1614, on le voyait prendre position parmi 
les plus résolus champions de la suprématie pontificale. Ce n'en 
était pas moins un homme de peu de poids. — Tête ! 
s'écrie Condè. — Je n'irai pas chercher du plomb dans la vôtrel 
réplique le cardinal. — Si ce n'était le respect du roï, reprend Île 


1. Dép. du cardinal Borghèse, 10 mai 1617, dans la Nunziatura di Francia 
del card. Bentivoglio, 1. 1, p. 281, 1863-1867. 
2. Ms. fr. 17834, fol. 150; Dép. de Bentivoglio, 14 et 28 févr, 2 août 1617. 
3. Juin 1617. Ms. fr, 17831, fol. 249. 
À Ms fr. 17831, fol. 395. 
5. Dép. d’Ubaldini, 7 juillet 1612. 
6. Fonds Godefroy, L. XV, fol. 16, 
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lentement. 11 avait dans la place, à l'ambassade, un ennemi, 
l'expéditionnaire Eschinard, qui n'était pas sans influence sur son 
chef le cardinal. Ce plumitif partageait-il les idées et les passions 
du parti hostile au prisonnier ou était-il seulement irrité d'avoir 
à faire les avances des < aliments » et de n'être que très tardive- 
ment, très irrégulièrement remboursé? Nous ne saurions le dire; 
mais, ce qui est certain, c'est que les lettres sont nombreuses 
il réclame sur ce point tout personnel. Ces retards incessants lui 
rendant mème douteuses les intentions de sa cour, il demande à 
en être éclairé. « J'attends vos commandements si je devrai con 
tinuer. » À cette condition seule le pape consentira à faire plus 
longtemps à l'égard de Du Bois son métier de geëlier!. 

Sourdis, quant à lui, était trop engagé dans le parti dominant 
à Rome pour que sa bienveillance envers le gallican prisonnier 
ne fût pas toute de surface et de commande. À peine s’aperçoit-il 
que Grégoire XV n'exécute pas sa menace de rendre à Du Bois 
la clef des champs, peut-être parce que la maladie qui abrégera 
son règne l'empêche déjà de penser à d'autres qu'à lui-même, il 
revient à ses sentiments naturels qu'aigrit encore cette bonne 
pièce d'Eschinard. « Pourvu, écrit-il, qu'il plaise à Sa Majesté 
faire bailler ici à notre abbé Du Bois trois cents écus d’aumône par 
an, chacun louera sa munificence et bonté, et il aura occasion de 
prier Dieu pour Elle plutôt que de s'amuser à soufller la … et 
nous promettre des montagnes d'or desquelles nous avons assez 
en peintures?. » 

Faut-il croire que le prisonnier demandait des montagnes d'or 
plus qu’il n’en promettait? Eschinard l'accuse de prétendre à une 
pension de quinze cents écus®! C'est le chiffre qu'il proposait 
jadis à Henri IV d'allouer à un prélat qui serait chargé des intè- 
rêts français à Romeë. L'écart eût êté grand entre la convoitise 
et la réalité. La somme des trente écus mensuels n’arrivait pas à 
Rome, quand elle y arrivait, franche de port, en sorte que vingt- 
cinq écus seulement parvenaient à destination, trois cents livres 
de France faisant trois cent soixante livres de monnaie romaine. 
11 y avait encore perte sur le change, et par l'inexactitude de 





1: 15 janv, 1622. Ms, fr. 18018, fol. 18, 

2. Sourdis à Puysieux, 27 janv. 1622. Ibid, fol. 49. 
3, Eschinard à Puysieux, 14 févr. 1622. Fol. 88. 

4. Voyez Revue hist, t. LXXIV, p. 247. 
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l'avertissant que, au pape, quoique malade, serait présenté un 
mémorial. Il ne faut pas le croire moribond, malgré le bruit qui 
en court, car sa goutte et sa rétention d'urine datent déjà de 
Join. Elles n'empêcheront pas ce mémorial de lui être remis en 
main propre. Pour « une affaire pie, » il se trouvera toujours, 
parmi les serviteurs de Dieu qui vont voir Sa Sainteté malade, 
une âme charitable qui ne voudra pas « souffrir que sous ombre 
de la maladie de Sa Sainteté on fasse mourir de faim un pauvre 
prélat innocent en prison et que le bläme en tombe sur le pape et 
sur le Roï qui en sont innocents!. » 

Sourdis ne faisait pas attendre la réponse du berger à la ber- 
gère. Dès le lendemain, 15 avril, il écrivait : « Monsieur l'abbé 
« Dubois (sie), vous avez été envoyé dans la prison du Saint- 
« Office pour avoir abusé de la prédication, et, au lieu de la 
« parole de Dieu, avoir publié plusieurs erreurs contre l'autorité 
« du Saint-Siège, médit (sic) d'un Ordre religieux et excité le 
< public à sédition, et si, par compassion, l'on n'a pas apporté 
« toutes les informations pour finir votre procès, vous en devez 
« ressentir à la débonnaireté du Roi et de la Reine sa mère, 
« comme aussi à la clémence de Sa Sainteté, qui a trans 
« féré votre prison du Saint-Office au château Saint-Ange. 
« Je n'ai jamais capitulé avec Sa Sainteté pour votre entre- 
«tien. Je lui ai bien assuré que, entre tant de charités 
« que le Roï fait, Sa Majesté en étendroit quelqu’une jusques à 
« vous, laquelle, si vous la prenez comme chose due, vous vous 
« tromper, et jusques ici on vous a secouru assez abondamment 
«et n'a tenu qu'à vous que vous ayez eu vingt-cinq écus il y a 
« quatre jours. C'est une grande malice à vous de supposer que 
« l'indisposition de Sa Sainteté retarde ou empêche la libéralité 
« que le Roï vous fait et d'accuser la parole des François, qui 
« n'y ont jamais manqué... Vous usez de tant d'impostures, 
« calomnies et invectives dans vos lettres que vous montrez bien 
« que pour être en cage on n'apprend pas à mieux parler. Dieu 
« vous fasse la grâce d’être plus véritable et modeste et me garde 
« de suivre vos conseils?. » 

A la date où il écrivait cette lettre si rude, notre cardinal 


1, 14 avril 1622. Fonds Godefroy, t, XV, p. 446. 
2. Fonds Godefroy, 1. XV, fol. 447. Cette lettre a été publiée dans les Archéves 
historiques de la Gironde, 1. 11, p. 206. 
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gieux, » qui « ne sont point considérées par ceux qui le con- 
naissent. » — « Il seroit très à propos de procurer qu'on le 
« retirät du château, le faisant mettre en lieu plus retiré ou bien 
« le faire conduire à Marseille... Aussitôt qu'il sait qu'il y a 
< quelque personne en cette ville avec laquelle il puisse brouiller 
« les cartes, il l'envoie prier de l'aller voir, et, si ce tel n’y va, 
«il lui écrit des lettres de si étranges façons qu'il semble que le 
« Roi et son État ne respirent que par ses conseils. Il y a bien 
« plus, car il prétend que leurs ambassadeurs l'aillent visiter, 
« sous prétexte que par charité M. le cardinal de Sourdis l’a vu 
« par deux fois et appréhende fort qu'il ne fasse quelque frasque 
« de laquelle on sera marri. Il y a ici toute sorte de gens de 
« diverses nations avec lesquelles il traite. Sur quoi vous ferez, 
« s'il vous plaît, réflexion, aussi bien que sur le style de ses 
« lettres, afin d'y prendre l’expédient que vous jugerez plus à 
« propos pour le bien du service de Sa Majesté, vous suppliant 
« cependant avoir souvenance de me faire rembourser ce que j'ai 
« avancél. » 

Que cette dépêche émane d'un ennemi, cela saute aux yeux. 
Qui donc autre qu'Eschinard a « très bien averti » Sourdis « de 
ce qui se passe? » Et que se passe-t-il? Un prisonnier qui l'est 
depuis onze ans, n'étant plus au secret, tient à recevoir quelques 
visites, On sait de fil en aiguille lout ce qui s'est dit dans ces 
entrevues, choses évidemment peu au goût de qui tient à honneur 
de n'être pas gallican. Des lettres de Du Bois qui ne nous sont 
pas parvenues on peut, semble-t-il, juger par celles que nous 
avons, d'autant plus qu'Eschinard dénonce celles qu'avaient 
reçues les cardinaux Bandini et de Sourdis, quoiqu’elles nous 
paraissent les plus naturelles, les plus légitimes, les plus inno- 
centes du monde, Pour un si grand coupable, le château Saint- 
Ange est une prison trop douce, trop ouverte, et notons qu'après 
avoir vaguement parlé d'un « lieu plus retiré » l'on indique avec 
plus de précision Marseille, ou, comme nous le voyons en abrègé 
dans l'original, « Mar!*. » Or, pourquoi envoyer là un si abomi- 
able homme, sinon pour qu'il rame jusqu'à la fin de ses jours 
sur les galères du roi? 


1. Eschinard à Puysieux, 19 avril 1622. Ms. fr, 18018, fol, 281. 
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incontinent et viennent par mer. Au mois d'août, était exalté le 
cardinal Barberini, qui prenait le nom d'Urbain VIIL. I est, 
écrit Marquemont, « d'âge assez frais et d'une très bonne dispo- 
sition. 11 a donné toutes sortes de preuves d'honneur et de pro- 
bité. » C'est, ajoute le prélat, une élection très avantageuse au 
serviee du Roi, à la eour duquel le fatur pontife avait été nonce 
par deux fois. L'ambassadeur de France à Rome marquait 
volontiers son extrême désir de cette élection ?. 

Deux mois plus tard, le 21 octobre, le même archevêque de 
Lyon envoyait à Paris, et toujours à Puysieux, une longue 
dépêche tout entière consacrée à Du Bois. Ce vieillard était 
encore détenu au château Saint-Ange ; mais il y fallait faire de 
la place pour d'autres prisonniers, et, comme on ne savait « en 
< quel lieu on le -pourroit mettre, ledit abbé a pris sujet de 
< remontrer sa longue détention et calamité et de supplier que, 
< attendu sa repentance, son âge caduc et sa santé fort infirme, 
< il plaise au Roi et à ses ministres avoir agréable qu'il soit mis 
« en liberté pour passer le reste de ses jours dans Rome, promet 
< lant que ce sera avec tant de retenue et de retraite que jamais 
« plus il ne donnera lieu à aucune plainte de ses propos ou dépor- 
«< tements, » 

Du rôle de rapporteur, Marquemont passe au rèle d'apprécia= 
teur. Il se montre favorable à la requête ; d'ores et déjà il indique 
les voies et moyens. « M. l'ambassadeur, empèché d'autres 
< affaires plus importantes, m'a commis celui-ci et m'a chargé 
« de vous en rendre compte, comme je fais par cette lettre, en 
« laquelle vous me permettrez donc, s'il vous plaît, Monsieur, 
« de vous dire que désormais ce prisonnier est ici à charge et 
« à compassion, et qu'ayant fait une assez longue pénitence de 
« ses fautes pendant l’espace d'onze années, il semble, s'il plaît 
« ainsi au Roi, qu'il y auroit lieu à son élargis nt, pourvu 
« qu'on soit assuré qu'il demeurera dans Rome et n'en partira 
« point, car cela porte par nécessaire conséquence qu'il vivra et 
« parlera discrètement. Or, outre qu'il déclare vouloir vivre et 
« mourir ici et qu'il n'est pas meshuy en état de faire un long 
« voyage et que celui qui manie depuis longtemps sa conscience 
« en rend fort bon témoignage, il y a moyen d'assurer ce point 








1. Marquemont à Puysieux, 5 juillet 1623. 1bid., fol. 162. 
2. Du même ai même, sans date, mais entre deux dépêches des 6 et 25 août. 
Ms. fr. 18019, fol. 187. 
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Nous ne saurions dire avec une entière précision à quel moment 
Du Bois vit tomber ses fers. Le volumineux recueil de dépêches 
qui nous a seul permis de reconstituer la seconde partie de cette 
histoire a, en effet, une grave lacune : il saute brusquement de 
l'année 4623 à l'année 1642, et, dans le volume assez mince qui 
contient loutes les dépêches de 1623, celle de Marquemont est 
une des dernières ; les autres qui la suivent sont muettes sur le 
personnage dont il a si sagement parlé, A plus forte raison quand 
Je prisonnier circule librement dans Rome, il a cessé de paraître 
intéressant aux yeux de ceux qui, amis ou ennemis, se sont, 
pour son malheur, tant occupés de lui. 

Il est peu probable que jamais Du Bois ait pensé à revenir en 
France, soit qu'on le lui eût formellement interdit, comme le 
proposait Marquemont, soit qu'il restât fidèle, par prudenceou par 
raison d'âge et de santé, à la proposition qu'il en avait faite pré- 
cédemment lui-même et qu'il renouvelait encore à la veille d'être 
rendu à la liberté, comme nous venons de le voir dans la dépêche 
de l'archevêque, Sous le pontificat d'Urbain VII, son libérateur, 
il continua de vivre à Rome dans une obscurité, dans un silence 
aussi dont nous ne voyons qu'il soit sorti qu’une fois, et encore | 
par une lettre adressée au nouveau général des Jésuites, le 
Père Mutio Vitelleschi. On la dit postérieure au mois d'avril 
41626 ; mais elle ne saurait l'être de beaucoup, puisque, le 28 août 
de la même année, cessait de vivre le vieux prêtre qui l'avait 
écrite’, Cette missive avait-elle été envoyée à son adresse où la 
trouva-t-on dans les papiers du défunt? Impossible de rien affir- 
mer à cet égard; mais les sentiments sont restès les mêmes. 
Du Bois marque à Vitelleschi qu'il frémit d'horreur en lisant les 
hérésies dont fourmille le livre de Suarez. Est-ce le fait d'un par- 
liculier? Nullement, puisqu'aucun jésuite ne peut mettre aucun 
ouvrage au jour sans l'approbation de ses supérieurs. La Compa- 
gnie tout entière est engagée par un seul. Aussi vient-elle d'être 
déclarée en Sorbonne, à l'occasion du livre de Santarelli (Sanc- 
tarel en France), hérétique et corruptrice des saintes Écritures. 


1: Voy. sur la date de la mort, qu'il dit natarelle, par ressouvenir de la 
bourde da champ de Flore, le P. Becquet. L'ennemi des Jésuites qui a composé 
etannoté le L. XV du fonds Godefroy dit à plusieurs reprises dans ses résumés 
que Du Bois mourat en prison; mais en marge d'un original, dans le même 
volume, on lit qu'il fut délivré par Grégoire XV. Ces deux assertions contradic- 
oires se valent. 
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LA MISSION SECRÈTE DU MARQUIS DE BELLUNE 


AGENT DU PRINCE DE POLIGNAC À LISBONNE (1&30). 





Les documents qu'on va lire, restés incoapus jusqu'ici, sont 
empruntés aux archives du ministère des Affaires étrangères à 
Paris : Portugal, L OXLVIL, fol. 433-148, 465-184. 

Grâce à Ia permission, dont je ne saurais assez me louer, d'y 
poursuivre mes recherches pour la coatinxalion de mon Héstoire de 
l'Europe de 1815 à 1971, j'ai pa dépoailler entre anires une longue 
sèrie de correspondances relatives à l'Histoire du Poctasal pendant 
le règne de l'usurpateer Dom Miguel. 

On sait que ce prince fut nommé, par déeret de son frère 
Dom Pesro (Rio-de-Janeiro, 3 juillet 4827), licutenant et régent du 
royaume de Portugal. li y eut ensuite, sur l'invitation de Metter- 
mich, an mois d'octobre 4827. des négociations à Vienne, où 
Dom Micuel sijourna apres l'échec de sue sulèvement du 39 avril 
4S24. Là, à promit de se conformer à la volonté de son frère et de 
malinienir ka charte constitutioanelle ecirovée par Dom Pedro au 
rosaume de Purtmgal Minis à peine arrivé dans ce pays, enirainé par 
be parti des aiversuires des insütatuas cœustlutunseiles, à se fl 
peuchner rai ei iompcura un regime duni les hucreurs sai cnsi- 
gnées das les auaudes de l'histoire. 

L'Europe le waitail en usurpateur*. L'Espagne œuie le reccannt 
en octobre 42% Copemnt, il y ait deux grandes puissances 
curopeenses qui se priaseni à l'idne de suivre. sous quelques ce 
&boes, l'esempds de l'Espagne. L'Amgieterre avul jaës, au temps 
de Geurçes Cannimg. proie le souvermement costiutioonel du 
Portmni cueire le amirigmes des Migurlisues et de leurs allies espa- 
euis. Le œmsorr Weilingioe sul ue vure wat à fut Gfférente. 


2 €L L'Europe diplomatique « Dem Miguei, par M Mont des Purtes 
eme <usinere dpéomtique. DR 2 1. D SEL 
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des doules. Il faut remarquer de même qu'il passe tout à fait sous 
silence les conférences de Vienne d'octobre 4827. Partisan déclaré 
des aspirations de Dom Miguel, il développe des théories relatives à 
la validité de ses serments et au sens de la célèbre loï des Cortes de 
Lamégo de l'année 4043, qu'il n'est pas nécessaire de réfuter en 
détail. Qu'il suflise d'y opposer l'opinion de Metternich |Mémoires, 
documents et écrits divers laissés par le prince de Metternich. 1884, 
L IV, p- 466-469, 503-543), dont le lémoignage n'est suspect à 
aucun point de vue, 
Abstraetion faite de tout cs qu'on aurait à objecter aux affirma- 
tions du marquis de Bellune, personne ne niera le très haut intérêt 
de ses rapports. Ce ne fut pas sa faute si la mission secrèle que le 
prince de Polignac lui confia échoua. D'ailleurs, la Révolution de 
juillet, qui éclala quelques semaines plus lard, changea de fond en 
eomble la politique française vis-à-vis de Dom Miguel. L'expédition 
A Roma rt br du Tag 1 Ja 4891 fut 
de 
premier signe de ce changement. S 


Masques V. ox Bscsess au rame pe Pouasac. 
Paris, le 21 mai 1830. 
Monseigneur, 

J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Excellence une note concernant les 
événements qui se sont passés en Portugal depuis 1623 jusqu'à présent. 
Cetie note vous prouver, je l'espère, que la cause de D. Miguel n'est 
point aussi mauvaise qu'on l'a prétendu, et qu'en reconnaissant œ 
prince comme roi le gouvernement français pourra y trouver à la fois 
proËt et honneur. 

1 ét certaines particularités que je n'ai pa raconter par eent. Je prie 
Votre Excellence de voaloir biea m'accorder une audience, afin que je 
les ini fasse connaitre de vive voix et que je reçoire ea même temps les 
instractioes verbales qu'Elle jagera à propos de me donner. 

Te Eee per 2e ete 

Signé : Marquis V. 2e Burusz. 


Pièce jointe à La luttre dus marquis F. de Beliume ds 24 mai 1990. 
Nous sun 12 Puarcaas. 
CR 
Les grandes parssaaces de l'Europe paraissent sentir deguis 


quelque 
temps que, dans l'intérêt de la tranquillioi générale, dans celui de leur 
commerce, dans celui même de leur gloire (car il y eu aurait à rendre 
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tionnés dans le Tage, qu'elle pouvait compter sur un puissant allié. Une 
telle assurance méritait, sans doute, quelques lémoign: de grati- 
tude, et la plus décisive influence dans les affaires de l'État en fut le 
digne prix. Le premier usage qu’en fit cet ambassadeur fut d'engager le 
conseil de régence à reconnaitre de suite D. Pêdre comme roi de Por- 
tugal. Ce conseil était composé des ministres auteurs du décret et de 
quelques hommes dont on connaissait la faiblesse et l'inexpérience; il 
consentit donc sans peine à la proposition qu'on lui faisait et D. Pèdre 
fut déclaré roi, sans aucune autre espèce de formalité. 

Mais il était à craindre que le peuple ne souffrit point un aussi auda- 
cieux attentat avec patience; qu'il ne laissät point outrager impuné- 
ment la majesté des lois et trahir ses propres intérêts. On eut donc soin 
de répandre les bruits les plus capables de calmer l'irritation des esprits, 
« On avait reconnu D. Pèdre, il est vrai; mais c'était un simple hom- 
mage qui n'avait d'autre but que de maintenir la tranquillité en Por- 
tugal et de conserver avec le Brésil la paix si précieuse qui venait d'être 
rétablie; D. Pèdre ne pouvait garder la souveraineté qu'on lui offrait, 
il ne la recevrait que pour l'abdiquer. Ne savait-on pas quelle tendre 
amitié l’anissait à son frère? Ne prévoyait-on pas sur quelle tête il se 
plairait à placer la couronne? Pourquoi donc s'inquiéter et, pour une 
formalité sans conséquence, compromettre la tranquillité actuelle du 
pays et tous ses intérêts à venir? Bientôt arriveraient les nouvelles du 
Brésil et il serait temps alors de se déclarer ; mais on pouvait attendre 
avec confiance, et bientôt on recueillerait les fr d'une aussi heu- 
reuse modération, » 

Tandis que les royalistes trompès par ces discours et par leurs désirs 
s nourrissaient d'illusions, les constitulionnels, tout en paraiseant 
seconder l'ambassadeur d'Angleterre, travaillaient à leurs intérêts par- 
ticuliers avec leur activité ordinaire. Ils n'avaient consenti à la recon— 
naissance de D. Pèdre que parce qu’elle favorisait leur haine contre 
D. Miguel. La jeunesse et l'inexpérience de la princesse Isabelle ser- 
vaient bien leurs projets anarchiques, mais l'empereur pouvait annuler 
le décret du 6 mars etretirer la régence à sa sœur; il était donc impor- 
tant pour eux de prévenir ce coup et d'assurer à l'infante un pouvoir 
dont ils disposeraient à leur gré; ils résolurent de la proclamer reine 
de Portugal, 

Comme ce projet n'a point été exéeuté, il est peu connu, et il est 
réellement si étrange qu'il paraît peu vraisemblable; nous en avons 
douté nous-même; mais il fallu nous rendre à des témoignages incon- 
testablest, 

Voici quel était le plan : on aurait trouvé dans les papiers de Jean VI 
une déclaration par laquelle il aurait reconnu et ordonné à son peuple 
de reconnaître pour son unique et légitime héritière la princesse Isa- 









1. Le fait est constaté par les rapports du ministre anglais A'Court, 27 mai- 
2 juin 1826 (Public Record Office London). C'était une intrigue du docteur 
Abrantes, médecin et confident de l'infante. 
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gouvernement et pour assurer la couronne à D. Pèdre suffiraient seuls 
pour faire douter que les droits de celui-ci fussent aussi incontestables 
et les droits de celui-là aussi imaginaires qu'on l'a prétendu. Mais il est 
facile de fixer son opinion et d'acquérir toute certitude à cet égard. 
Qu’entend-on par légitimité ? Le droit de succession au trône en vertu 
des lois du pays. Consultons donc les lois de Portugal. 

La loi de Lamégot, consacrée par sept siècles d'exécution, est dans 
ce royaume ce que la loi salique est en France, avec cette différence 
que la première est infiniment plus positive que celle-ci. Cette loi prive 
de tous droits à la couronne de Portugal le souverain d'un autre pays 
et condamne à mort tout Portugais, fût-il le fils même du roi, qui se 
soumetirait à la domination étrangère. 

C'est en vertu de cote loi que les Cortès de Coïmbre, en 1383, 
exclurent de la succession de D. Fernand, mort sans enfants mâles, sa 
fille Béatrix, mariée à D. Juan, roi de Casulle, et la transférèrent à 
D. Juan, grand maître d'Avis, bâtard de Pierre le Justicier?. Elles 
déelarèrent aussi déchus de tous droits à la couronne de Portugal 
D. Juan et D. Denis, fils du même roi et d’Inès de Castro, parce qu'ils 
avaient cherché un asile auprès du Castillan, contre les pérséeutions de 
la reine Léonor, et qu'ils avaient soutenu, les armes à la main, les pré- 
tentions de ce monarque à l'héritage de D. Fernand. 

« En effet, » s'écrie à ce sujet Nunès de Liao, ce vieux et grave his= 
torien, « quelle indéeence et quelle absurdité n'y aurait-il pas eu à 
choisir pour roi un prince qui s'était volontairement naturalisé en pays 
étranger et qui avait combattu contre son ancienne patrie! » 

C'est encore en invoquant la même loi que le Portugal se délivra, en 
1640, de la domination espagnole et proclama roi le duc de Bragance 
sous le nom de Jean IV. 

Or, D. Pèdre, exela d'abord de l'héritage de son père par la manière 
dont il avait acquis le Brésil, le fut ensuite par sa qualité de souverain 
étranger lorsque Jean VI eut reconnu l'indépendance de cet empire. 

Les termes du traité conelu le 9 août 1825 entre le Portugal et le 
Brésil, sous la médiation de l'Angleterre, sont clairs et positifs : 
« Ba Majesté Très Fidèle reconnait le Brésil comme empire indépen- 
dant, séparé des royaumes de Portugal et d'Algarve, et le prince royal 
D, Pädre, son fils, comme empereur, cédant et transférant, de su Libre 
volonté, la souveraineté de cet empire à ce prince et à ses légitimes 
successeurs. » 

Par là, il ost de toute évidence que D. Pèdre, princo royal jusqu'au 
moment de la ratification du traité, est devenu souverain étranger 
immédiatement après, et que ni lui ni sa descendance n’eurent dés lors 
aucun droit à la couronne de Portugal. 


1. CF., sur les constitutions des Cortès de Lamégo de l'année 1043, Schae- 
fer, loe, cit., vol, 1, p. 24 et suiv. 
%. CI. Schaefer, loc. it, vol. LI, p, 131. 
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traire), il n'en aurait pas été le maitre; il ne le pouvait ni ne le devait. 
Un court exposé des événements qui suivirent son arrivée en Portugal 
sufüra pour justifier cette assertion. 

A peine D. Miguel eut-il mis pied à terre que lo vœu de la nation 
portugaise se manifesta de toutes parts, il le comprima espendant autant 
que possible ; il espérait que des négociations heureuses, ea éclairant la 
justice des puissances étrangères et en excitant la générosité de D. Pèdre, 
le mettraient à même de recouvrer ses droits sans obstacle, sans com- 
motion, et de travailler alors avec pleine efficacité à guérir les plaies 
profondes que la révolution avait faites à sa patrie. 

Loin de chercher les occasions de se montrer en publie, il prit soin 
de les éviter; après une absence si longue et si pénible, rien ne pou- 
vait lui être plus doux que les témoignages d'affection de ses conci- 
toyens; il s’y déroba néanmoins; il défendit même avec sévérité les 
réjouissances toujours un peu tumultueuses du peuple; enfin il ne 
cessa, par son exemple et par ses décrets, de commander la modéra- 
Lion en tout et le respect à l'ordre de choses établi. 

Les changements qu'il fit dans le personnel de l'armée eurent pour 
but non pas seulement d'éloigner des hommes dont le dévouement lui 
était suspect, mais de rendre à de bons officiers la justice qui leur était 
due, en les réintégrant dans les emplois dont ils avaient été déponillés, 
parce qu'ils ne partageaient point l'exaltation libérale. Les mêmes 
principes d'équité déterminèrent les changements opérés dans l'admi- 
nistration civile. 

Le Régent tâcha surtout d'éviter que l'on püt supposer aux actes de 
justice qu'il croyait nécessaires des motifs de vengeance personnelle ; 
il se borna à mettre hors d'état de nuire des gens que, dans un autre 
temps, il aurait livrés à toute la rigueur des lois. C'est en vain que ses 
ennemis tentèrent sa patience, par des propos calomnieux, par des ter- 
reurs simulées, par de folles menaces; ils ne purent la fatiguer, et ils 
furent obligés de rendra hommage eux-mêmes à son inaltérable modé. 
ration. 

La dissolntion de la Chambre des députés! a été la mesure la plus 
énergique qu'il ait prise; il y fut forcé par les propositions incendiaires 
que l'ou y faisait chaque jour; encore ne s'y est-il résolu que sur l'avis 
d'un Conseil d'État, où figuraient les principaux partisans dos nou- 
velles institutions. Une commission, formée d'hommes habiles et expé- 
rimentés, fut chargée aussitôt de s'occuper d'un projet de loi qui pût 
assurer désormais, à la nation portugaise, des représentants plus 
dignes d'elle, 

Mais le peuple sentait trop vivement ses maux, et le retour de 
D. Miguel lui faisait concovoir trop d'espérances pour qu'il voulüt 
comprendre les ménagements de la politique et #'y soumettre; comme 
son impatience élait juste, il croyait qu'elle ne pouvait être assez tôt 





1. 13 mars 1828. 
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Les plus chers et les plus prensunts iméréts de sa patrie, la conter sue 


monarques 
se sont plu à doter des sujets, compagoes de leurs travaux et de leurs 
xictoires | 

Si D, Miguel à trahi ses serments, ce m'est poimt à lui qu'il faut 


PAT a de Lu do done me Loin a 2 SNS 


rs le moment mème où les Coriès proclamaient ce prince, la 
rébellion de Porto et de l'Algarve éelata; elle était préparée depuis san 


saire, pour La dissiper, d'appeler des secours étrangers ; une poignée de 
soldats et de paysans mit en fuite les bait à dix mille factieux que l'on 
avait rassemblés à force d'argent et de promesses. 

Pendant deux ans que dura la régence au nom de D. Pbdre ét de sa 
fille, ce ne fut que troubles et dissensions en Portugal, quoique ce gou- 
verement [üt appuyé par toute l'Europe ei par uue armée anglaise. 

Depuis deux ans que D. Miguel règne, après avoir vaincu les conspi- 
rateurs de Porto et de l'Algarve, le royaume est eu repos, malgré 
Vétat malheureux où se trouve nécessairement un peuple qui sort des 
révolutions et qui est abandonnè par tous les autres, tant est grande la 
puissance d’un gouvernement légitime | 

Quant aux actes de cruauté dont on charge ce prince, ils se bornent 
à l'exécution des neuf jeunes gens de Coïmbre, qui avaient assassiné 
leurs professeurst, de quelques-uns des révolutionnaires de Porto, du 
brigadier Moreira et de quatre de ses complices, saisis au moment 
même où ils excitaient leurs soldats à la révolte; enfin, de quelques 
meurtriers et voleurs qui, à des crimes multipliés, avaient ajouté 
d'horribles sacrilèges. Certes, il n’y a point de chef de gonvernement 
qui, à la place de D. Miguel, n'eùt été aussi sévère, ou, plutôt, aussi 
juste que lui. Tous ces malheureux ne furent point, d'ailleurs, livrés à 
des commissions, mais jugés par des tribunaux et selon les formes 
ordinaires ; ils étaient, la plupart, tellement souillés de forfaits qu'il 
serait difficile, même aux libéraux, de les transformer en intéressantes 
victimes de la tyrannie. 

Ce qu'il y a de vraiment déplorable et ce que nous ne chercherons 
point à dissimuler, c'est le nombre infini de personnes qui, depuis deux 
années, languissent dans les prisons; c'est la défiance extrême du gou- 


1. Of, Jose-Maria de Sousa-Monteiro, Historia de Portugal, t. U, 413. 
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vidus, dont la plupart ont été entrainés par les événements politiques 
plutôt qu'ils ne s’y sont jetés eux-mêmes, et qui, enseignés par la dure 
lecon qu'ils auront subie, perdront sans doute pour jamais le désir 
d'exciter des troubles ou de s’en rendre complices. 

On satisfera aux obligations que l'on peut avoir à remplir envers les 
prineipaux partisans de D. Maria da Gloria, sans offenser la dignité dur 
nouveau monarque et les sentiments de son peuple. L'amnistie, sans 
exception, telle que l'exige l'Angleterre! serait par trop humiliante et 
méme par trop dangereuse pour D, Miguel, En aucun temps, mais 
encore moins que jamais dans celui où nous vivons, il ne faut avilir 
un souverain aux yeux de ses sujets, et, certes, ce n’est point le gou- 
vernement actuel de S. M. qui voudrait donner un si funeste exemple. 

On procurera au commerce français, si misérable maintenant en 
Portugal, des avantages tels qu’il n'en a jamais eu, et ce sera en même 
temps un bienfait pour le commerce de ce pays. La concurrence fran- 
eaise, devenue beaucoup plus active, et surtout la franchise du port de 
Lisbonne, remédieront, autant que possible, aux traités raineux con- 
elus par le Portoal avec l'Angleterre, et aux résultats, non moins nui- 
sibles, de la franchise de Cadix et du dernier traité fait avec l'Espagne 
pour la libre navigation du Tage et du Douro. Ainsi, on réalisera ceite 
heureuse réciprocité que l'on ne trouve guère qu'en paroles dans les 
traités, et sans laquelle, cependant, il ne peut y avoir d'union sincère 
et durable entre les peuples. 

Enfin, on acquerra à la France un allié fidèle et qui ne laisse point 
d'avoir de l'importance. L'amitié d'un état qui est situé comme le Por- 
tugal, qui possède un port comme celui de Lisbonne, et qui peut four< 
nir 50,000 hommes de troupes excellentes, n’est point à dédaigner. 

L'auteur de cette note, par les relations qu'il a en Portugal, par la 
confiance que sa conduite et ses principes connus lui ont acquise dans 
ce pays, croit qu'il pourrait traiter, avec plus de secret, de promptitude 
et de facilité que tout autre, cette négociation; il ose donc la solliciter 
et il espère que le gouvernement de S. M. n'aura point à se repentir 
d'avoir accédé à sa demande. 





Manquis ve BeuLune au Pmince ne PoLinac, 


Lisbonne, le 18 juin 1830. 
Monseigneur, 

N'étant ici que depuis six jours, ot, eur ces six jours, trois ayant été 
entièrement employés à des fêtes d'églises et à des processions, je ne 
puis encore mander à Votre Excellouce des nouvelles bien intéros- 
santes. Je profite néanmoins de l'autorisation si flatteuse qu'elle m'a 


1. Of Wellingion, Despaiches, Continuation, vol. VI (1877), p. 306, 307, 
536 : « The following persons are required nol Lo reenter Portugal for two 
years, ele, » 
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soutenait les propositions de l'Angleterre et était très mécontent de la 
réponse qu'on y avait faite; M. de Zéa! l'a avoué au vicomte d'Asséca?, 
afin de le rassurer sur la retraite, à Cintra, du comte de Montallègrei 
(Joachim d’Acosla). Au reste, ce diplomate est de retour à Lisbonne 
depuis une quinzaine de jours et a repris fort tranquillement ses rela- 
tions avec son compère le vicomte de Santarem#; j'ai vu ces deux 
grands politiques: ils sont si enchantés du suecès de leur ruse que ce 
serait vraiment dommage de troubler leur joie, aussi me garderai-je 
bien de le faire. 4 

En arrivant à Lisbonne, j'ai cherché à me mettre au fait des chan- 
gements qui auraient pu survenir pendant mon absence; je n’en ai 
point trouvé. D. Miguel s'occupe toujours beaucoup plus de ses plaisirs 
que de ses affaires; les ministres, de leurs intérêts personnels que de 
coux de leur pays; au trésor, pas un sou; les militaires, les employés 
et pensionnaires du gouvernement sont arriérés de leur solde, les uns 
depuis huit, les autres depuis quatorze mois; la plus scandalouse véna- 
lité règne dans l'administration, la plus horrible misère parmi le peuple. 
On a commis l'inconcevable faute d'accorder aux Espagnols le transit 
pour leurs blés ; un lieu d'être réexportés, ces blés sont vendus en Por- 
tugal ; il en réeulte que les grains de V'Alem-Tejo et ceux méme de la 
fertile province du Minho sont au plus vil prix et que les agriculteurs 
se voient menacés d'une ruine totale, des bandes de brigands désolent 
en outre toutes les parties du royaume. Malgré tant de maux, on est 
tranquille, et, tout en mourant de faim, on crie encore : Vive le roi 
D. Miguel. 

D'après cet exposé trop fidèle de la situation du pays, vous jugerez, 
sans doute, Monseigneur, que je n'ai point mal fait de renoncer au pro- 
jet que j'avais de traiter directement avec D. Miguel l'affaire dont 
Votre Exeellence a bien voulu me charger; ce prince, ne faisant rien 
par lai-même, n'aurait pas manqué de me livrer à ses conseillers, et 
ceux-ci n'auraient pas manqué dès lors de traverser tous mes des- 
seins. Je me suis donc résolu à faire d’abord quelques démarches auprès 
du duc de Cadaval® et du vicomte de Santarem, qui sont les ministres 
les plus influents; je savais, d'ailleurs, qu'ils désiraient beaucoup me 
parler, j'allai done leur faire visite, deux jours après mon arrivée. Je 
me laissai interroger sur les dispositions du gouvernement français à 
l'égard de D. Miguel et je crus devoir répondre franchement que je ne 
les avais point trouvées ausei favorables que je l'aurais désiré; là-des- 
sus, ils m'affirmèrent, avec un air de confiance, que tout dépendait de 
l'Angleterre et que la France suivrait complaisamment son exemple; 
je répliquai qu'ils me semblaient tout à fait dans l'erreur; que le gou- 











4. Ministre d'Espagne à Londres. 
2. Agent de Dom Miguel à Londres. 

3. Ministre d'Espagne À Lissahon. 

4. Ministre des Affaires étrangères du Portugal. 
5. Président du ministère portugais. 
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Je viens d'apprendre, dans ce moment même, que les libéraux tra- 
maient un complot contre D. Miguel. On a fait des ouvertures à quel- 
qu'un de ma connaissance, qui a de l'influence sur les soldats, qui s’en 
est servi dans le temps pour la cause de D. Miguel; mais qui, n'ayant 
point été récompensé, a des raisons de mécontentement. On lui a fait 
les promesses les plus magnifiques pour l'engager seulement à ne point 
s'opposer aux projets que l'on méditait. Je suivrai cette aflaire avec 
soin et prudence; j'en rendrai compte, d'ailleurs, à Votre Excellence, 

Je ne puis terminer cette lettre sans vous remercier de nouveau, 
Monseigneur, de la permission que vous m'avez donnée de corres- 
pondre avec vous el sans vous assurer que je ferai tous mes efforts 
pour me montrer digne de la confiance dont vous m'avez honoré. 

J'ai l'honneur d'étre, avec un profond respect, ete. 

Sigoë : Mi pe Beucune. 


Marquis DE BELLONE AU PRINCE DE POLIONAG, ; 


Lisbonne, le 25 juin 4830. 
Monseigneur, 

D. Miguel m'ayant invité à venir le trouver à Queluz, samedi dernier, 
dans l'après-midi, ce petit voyage m'a empêché de faire partir, par le 
paquebot de ce jour, la lettre que j'avais eu l'honneur de vous écrire 
en date du 18; vous la recevrez donc aujourd'hui, en même temps que 
celle-ci. Nos affaires sont un peu plus avancées qu’elles ne l'étaient 
alors; je commence par rendre compte à Votre Excellence de mon 
entrevue avec D. Miguel. 

Ce prince me reçut à l'heure indiquée et me fit l'accueil le plus gra 
cieux, me témoignant sa joie de mon prompt relour et sa reconnais- 
sancé de l'intérêt que j'avais toujours pris à sa cause, Je lui répondis 
qu'en défendant la légitimité de ses droits, je n'avais fait qu'exprimer 
mon intime conviction: que je m'estimais, du reste, fort heureux 
d’avoir pu mériter sa bienveillance et que je ne désirais rien tant que 
d'y acquérir de nouveaux titres. J'entrai alors, sur-le-champ, en 
matière. de dépeignis à D. Miguel, aussi vivement que possible, quel 
était le véritable état de ses affaires, tant au dedans qu'au dehors du 
Portugal; je tâchai de lui faire sentir combien il était urgent de sortir 
de cette déplorable situation; je lui avouai que, dans ce moment, je 
me trouvais à même de lui être de quelque utilité; que Votre Excel 
lence avait bien voulu m'autoriser à correspondre avec elle pour lui 
faire part de ce qui se passait en Portugal et des moyens qui pour= 
raient s'oftir de rendre enfin la tranquillité à un pays auquel la France 
prenait le plus vif intérêt; j'ajoutai que j'étais bien résolu, et par 
devoir, et par principe, à ne dire que la vérité; mais qu'il dépendait 
de lui, D. Miguel, de me mettre à même de donner des informations 
capables d'amener les plus heureux résultats. Le prince parut touché 
de mes paroles, et, après m’avoir Lémoigné sa satisfaction de l'autori= 
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l'affaire en question, mais que mercredi prochain, à deux heures, j'au- 
rai une réponse définitive. Je lui témoignai fort vivement mes regrets 
de ce qu'il n'avait point tena la promesse qu'il m'avait faite, et je tâchai 
de lui faire sentir que le moindre retard dans une affaire de cette impor- 
lance pouvait avoir de fächeux résultats. Il se jeta alors dans Les diva- 
gations; il me parla de la gravité des circonstances, de négociations, de 
complications, de réflexions, ete. Tout ce que je pus comprendre au 
milieu de ce verbiage, c'est que ces Messieurs veulent attendre l’arrivée 
du pagnebot anglais; ils ont appris, par l'Espagne, la nouvelle de la 
mort du roi d'Angleterre, et ils désirent savoir ce qu'ils ont à craindre 
où à espérer du nonveau souverain. Le vicomte me dit ensuite que, 
par un navire portugais tout récemment revenu de Rio-Janeiro, 
D. Miguel avait appris que son frère était dans des dispositions très 
favorables, J'eus l'air de le croire et je l'en félicitai, mais j'ajoutai que 
cela ne devait pas nous empécher de suivre notre affaire et que, quelque 
chose qu'il arrivât, il était de l'intérêt du Portugal de satisfaire aux 
réclamations que la France était en droit de faire en faveur de son 
commerce, Je soutins ma thèse par des raisonnements qu’il est inutile 
de répéter à Votre Excellence. Le vicomts me répondit que, sur ce 
point, nous étions parfaitement d'accord ; que mes idées étaient justes 
et que je pouvais assurer aujourd'hui même à Votre Excellence qu'il 
était tout disposé à faire accorder au commerce français les avantages 
dont il avait joni jadis ; que pour le reste il ne pouvait absolament me 
donner réponse que mercredi. Oubliant alors ce qu'il venait de me diro 
du changement heureux qui s'était opéré dans les intentions da 
D. Pédre, il me demanda si, dans le cas où le gouvernement portugais 
adopterait les propositions que j'ai mises en avant, la France recon- 
naîtrait de suite D, Miguel, ou bien si elle ferait encore quelque 
démarche auprès de l'empereur du Brésil; je vous demande cela par 
pure conversation, eut-il soin de me faire observer. Je lui répliquai, 
aussi par pure conversation, que je ne savais rien du tout à ce sujet. 
Mais que si la France se décidait, de quelque manière que ce fût, à 
reconnaitre D. Miguel, il me semblait assez probable qu’elle en pré= 
viendrait préalablement D. Pédre ; que cette démarche serait, au rèste, 
tout à fait dans l'intérêt du Portugal, puisque l'intermédiaire d'une telle 
puissance lui faciliterait les moyens de renouer ses relations avec le 
Brésil. — Cette réponse ne parut point faire grand plaisir à mon mali- 
cieux interrogateur; nous en restämes là, et je dois avouer à Votre 
Excellence que nous nous sommes quittés un peu froidement. Si vous 
désirez, Monseigneur, que je continue à traiter cette affaire, je vous 
prie de vouloir bien me confier votre sentiment sur la dernière ques= 
tion que m'a fait le vicomte de Santarem. 
J'ai l'honneur d'être, ete. 
Signé : Mis pe BELLUNE. 
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J'avais édité entre temps le Speculum Perfectionis, ce qui avail 
aussi jeté un jour nouveau sur la question. La thèse de la dispari- 
lion d'une partie de 3 Soc. semblait done à ce moment non seule- 
ment adoptée par les criliques les plus serupuleux, mais vérifiée par 
la découverte d'une forme déjà bien plus complète de cette légende. 
On pouvait eroire qu'il n’y avait plus qu'a continuer les recherches, 
pour fixer les points de détail, lorsque le dernier numéro des 
Analecta Bollandiana est venu arracher un cri de surprise à Lous 
Jes critiques franciscanisants. 

Le P. Van Ortroy, sans s’altarder à discuter la question de l'inté- 
grilé, déclare purement et simplement que cette légende des Tres 
Soc, sous sa forme traditionnelle, est un pastiche, œuvre d'un 
faussaire de la fin du xn siècle. 

C'est cel arlicle que je désire discuter aujourd’hui. 

Il ne s'agit done pas d'une étude d'ensemble sur la légende 3 Soe., 
ni d'apprécier les travaux indiqués Loul à l'heure; loul cela viendra 
en Lemps et lieu. Pour le moment, je voudrais simplement voir si, 
comme on nous l'assure, il n'y a plus qu'à rayer les ? Soc. de la 
série des sources franciscaines. 

J'ai quelque peu hésité avant d'entreprendre ee travail, mais il 
est bon sans doule qu'on voie un critique, que certains représentent 
comme un iconoclaste, défendre la Lradition contre un Jésuite d’une 
impeccable orthodoxie. L'aventure, pour être curieuse, n’esl pas 
absolument nouvelle. 1 y a quelques années, j'ai eu le privilège de 
défendre victorieusement l'authenticité d’une relique contre un pro- 
fesseur d'universilé catholique. La victoire fut complète, puisque 
mon savant contradicteur se déclara convaineu 2. J'ose espérer qu'il 
eu sera de même aujourd'hui, et que de ce débat il ne restera entre 
le Bollandiste et moi qu'une poignée de main encore plus cordiale 


la vie de saint François, un chapitre spécial sera consacré à l'œuvre si romär: 
quable des PP. Marcellino da Civeaza et Teofilo Domenichelli. C'est Ià aussi 
que j'examinerai tous les travaux parus sur la question. La liste en esL trop 
longue pour trouver place ici, 

1. Analecta Bollandiana, 1. XIX (1900), p. 119-197. 

2. 11 s'agit de la bénédiction de saint François, petit parchemin porté en. 
procession à Assise le 1-7 août, et auquel personne n'avait songé à demander 
un Lémoiguage historique. F.-X. Kraus, le célèbre professeur de l'Université 
catholique de Fribourg, crat que je m'étais laissé induire en erreur par une 
fausse relique datant du xv- siècle, Ne voulant pas étre juge dans ma propre cause, 
et comme la question était surtout paléographique, je priai la Thsologische 
Lileraturseitung de soumettre le débat aux savants allemands les plus 
tents. Leur réponse fut absolument favorable à l'aathenticité, et le D' Kraus 
lui-même, sur le vu de meilleures pholographies, fut lui aussi convaineu. 
Depuis lors, la relique d'Assise a été l'objet d'une foule d'excellents travaux. 











| était a, 


64 MÉLANGRS ET DOCUMENTS. 


Or, que l'on veuille bien comparer à et égard 2 Cel, 4 et 3 Soc, 
et l'on n'aura pas de peine à voir de quel côté est l'original et de 
quel côté le remaniement. 

Supposons la légende des Trois Compagnons privée de la lettre 
d'envoi, dépouillée de son éneipit et de tous les indices qui nous la 
montrent provenant de l'entourage de saint François; imaginons 
même qu’elle n'ait laissé aucune espèce de lrace dans la littérature 
franciscaine, et que tout à coup, aujourd’hui, elle nous tombe du ciel : 
en vertu du principe qui précède, nous serions conduits à la placer 
après les nombreuses biographies publiées dans les années qui sui- 
virent la canonisation de saint François, et un peu avant la nouvelle 
tentalive de Celano pour compléter son œuvre première. 

Voici, a Litre d'exemple, quelques-uns des passages où la succes- 
sion se montre avec une clarté partieulière *. 

Dès le chapitre premier, les Trois Compagnons nous montrent la 
mère de François entourée de ses voisines qui allaient lui signaler 
les écarts de eonduite de son fils. À ces assauts répélés, la bonne 
Pica répondait de la façon la plus naturelle, comme répondent toutes 
les mères en pareil cas : « Vous vous méprenez, j'espère bien qu'il 
deviendra un enfant de Dieu, » Rien là-dedans d'exagéré, c'est beau, 
à force d'être simple el humain. 

C'était trop simple pour Thomas de Celano, el d'un trait de plume 
il le transforma. Les voisines complimentent Piea sur les belles, 
manières de son fils, et celle-ci devient Lout à coup une sorte de 
prophétesse. Voici les Lextes : 

3 Soc. ? (1). 2 Gal. 1, 1. 

Mater autem ejus quum de pro- Nam Francisci magnanimita- 
digalitate suû sermo a convicinis tem et morum venustatem admi- 
ere, respondebat : « Quid de filio  rantibus convicinis, quasi divino 
meo putatis? Adhue erit filius  instructa oraculo, sie aïebat : 
Dei per gratiam 2. » « Quid putatis iste filius meus 

erit? Meritorum gratiâ Dei filium 
ipsum noveritis afuturum? » 





1. Les relations entre 3 Soc, et 2 Cel. 1 ont été mises en lumière pour Îa 
première fois par le D” K. Müller, Die Anange des Minoritenordens ; VOÿ. en. 
partieutier p. 175 et suiv. 

2. Texte du ms. val. 7399, 65 , L'édilion de Foligno et le ms. de Liège 343 
ne fournissent pas de variante. 

3. Texte du ms. 686 d'Assise, p. 9. Le ms. de Marseille ne présente qu'une 
seule variante : honeslatem au lieu de venustatem. Par contre, le P. Rinaldi, 
ayant mal interprété les abréviations de sou manuscrit, donna une leçou où 
l'évolution légendaire est singolièrement plus avancée : « Multorum, gratià 
Dei, fliorum patrem ipsum noveritis affuturum, » 
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Mais la passion de l’amplification se marque de deux manières. 
Tantbt, comme nous venons de le voir, elle ajôule des éléments 
merveilleux, tantôt elle fait disparaitre les éléments humains. Chro- 
nologiquement, ce travail d'élimination est même en général le 
premier; je l'ai indiqué en second lieu paree qu'il est plus difficile à 
saisir. Voyez une légende à évolution rapide : deux ou trois rema- 
niements suffisent à la dépouiller de presque toute originalité. Dans 
la légende de Bonaventure, les trails purement personnels et humains 
de la figure de François sont déjà presque totalement éliminés. 

Thomas de Gelano, travaillant sur la légende des Trois Compa- 
gnons, a procédé à cet élagage d’un genre spécial avec la même tran- 
quille inconscience qu’il avait tout à l'heure lorsqu'il s'agissait de 
transformer ou de forcer le sens de certains récits. 

Il laisse tomber purement et simplement les passages où sont 
relatées les bizarreries du saint : on chercherait en vain chez lui un 
écho même affaibli du passage où les Trois Compagnons nous Je 
montrent mélangeant dans ses vêtements les étofles les plus ordi- 
naires aux plus précieuses, uniquement pour atLirer l'attention !. 

IL néglige aussi certains mols, particulièrement précieux pour 
nous, paree qu'ils portent l'empreinte du style de François : Zn eibés 
quos edebat saepe ponebat cinerem dicens fratribus in abstinentiae 
suae velamen fratrem cinerem esse castum. 3 Soc. 44 [V). 

Enfin les Trois Compagnons n'hésitent pas à montrer que parmi 
les péchés contre lesquels François eut le plus à lutier, en fut un qui 
sans doute fera sourire, celui de gourmandise. Durant sa jeunesse, 
il s'était nourri à peu près exelusivement d'électuaires eL de conf= 
tures?. Gel humble détail, pourtant si consolant pour les enfants 
gätés, a dû paraître tout à fait scandaleux à Thomas de Celano, el il 
le passe. 

Mais, s'il est Lrès naturel qué 2 Cel., venant après 3 Sac., ait 
ainsi transformé leur œuvre, il est tout à fait impossible de nous 
imaginer un faussaire de la fin du xm° siècle qui ferait exactement 
le contraire de ce qu'ont fait de toute éternité les compilateurs/der 
légendes. Qu'on lise le De laudibus b. Francisci, composé par Ber- 


illamn gentem praeeipue honorandum praenoscens et reverenti special éolen- 
dum. » 

1. 3 Soc, ? (1. « In cariositate etiam tantum erat vanus quod aliquando in 
eodem indumento pannum valde earum panno vilissimo consui faciebat. » 
Ms. vat. 7339, 65b. L'édition de Foligoo et le ms. de Liège (343) n'offrent 
aucune variante. 

2. 3 Soc. 2 (VII). « Electuarlis et confectionibus utebatur et a cibis contra= 
riis abstinebat. » 
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prodents comgilstrurs, li 2 2erempi ce lour de force de prendre 
Lotes ces pierres éparses et de leur souffler la vie. 


Maïs, bien que les oxesirations qui proondent soient pleisement 
saffantes, à notre avis, pour étabhr ka priocié de la légende des 
Trois Coempagnons par rapport à 2 Cel. 4, ces pages seraient incom- 
plétes si nous n'examinions par le détail tous les areuments qui, 
d'apres le Bollandiste, établissent La thèse contraire. 

Depuis des siècles, la Kgende des Trois Compasnces est considé- 
rés comme la perie des documents franciseains. Barthélemy de Pise 
| aussi bien que Wading, le Bollandiste Suyskens aussi bien que 
M. l'abbé Le Monnier, y ont paisé comme à la soures par excel- 
lens. Elle avait eu même ce rare privilège d'être préferée à la fois 
par cœoux qui recherchent avant lout l'édifeation‘ et par de purs 
érudits tels que le D’ Kari Müller 2. Cette sorte de consensus n'a point 
ému les Bollandistes; ils ont fort bien vu que l'argument d'autorité 
n'avait rien à faire en ees matières. On ne saurait trop les en louer. 
| Ce qui les a amenés loat à coup à une si nouvelle et si radicale 
conclusion, c'est le contraste qu'il y a entre la lettre des Trois Com- 
pagnons qui sert de préface à la légende et La légende elle-même. 

Ils ont done admis pour ee point spécial et limité les remarques 
que j'ai faites il y à quelques années en comparant la leitre et la 
légende. On devine combien j'ai été heureux de voir ces docles 
critiques entrer iei dans mes vues +. 

Là où nous nous séparons, c'est quand il s’agit de déterminer les 
causes de cet écart : le livre ne tient pas les promesses du sommaire ; 
les Bollandistes en concluent qu’il n'y a aucun rapport entre eux. 
Plus modéré, j'en aï conclu que le livre avait été jadis plus complet, 
et que, dans est état primitif, le sommaire et le contenu avaient 
entre eux une correspondance parfaite. 

Cependant je n'élais pas parvenu à cette conclusion d'emblée. Mon 
premier mouvement, en conslatant l'écart, avait été de songer à 














1, 1 en à été publié de nos jours deux traductions françaises, honneur que 
aont ou, a Je sols bien informé, ai les légendes de Celano, nf celles de Bons 
venture. 


2. Die Anfange des Minoritenordens, passim. 

3. Vie de saint François, 1" éd. p. Lxu et suiv.; Collection d'études et de 
documents, |Speculum Perfectionis], t, 1, p. xx, n. 1. 

4. An. Bol. p. 120 : « Son contenu (de la légende) jure avec les belles pro- 
messes de là lettre d'envoi. » Jbid., p. 128 : « Oe qui achève de compromettre 
la lettre d'envoi st de montrer qu'elle n'a auean rapport avec ce qui suit, es 
sont les agachronismes inconcevables.… » 
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dans les maquis de l’hagiographie, maïs j'ai beau me promener à 
Lravers les salles du Museum Bollandianum et supplier qu’on m’exhibe 
les spécimens les mieux réussis de cette faune spéciale, je ne par 
viens pas à trouver la série dans laquelle il faudrait classer nos deux 
misérables, 

Les Bollandistes, d’ailleurs, ont aussi l'air d’être fort embarrassés 
pour les caser. Ils se Lirent de la difficulté en les laissant là, tout 
bonnement. N'est-ce pas très étrange? En général, il n’est pas dif- 
ficile de voir dans quel intérêt ont agi les faussaires, intérêt spirituel 
ou temporel. lei, impossible. 

La missive indique une dose d'intelligence peu commune. C’est un 
chef-d'œuvre de malicieuse bonhomie à l'adresse des bi 
officiels du saint, et cela dans les formes les plus achevées de l'urba- 
nité monastique. De plus, l'auteur a dû merveilleusement connaître 
l'histoire, pourtant si compliquée, de l'ordret. On chercherait en 
vain dans celle lettre quelque chose qui ne eadrät pas avec les sen 
timents que pouvaient avoir les Tres Socii en 1246. EL alors une 
question se pose : le faussaire a-t-il fait sa lettre en vue de la légende 
qui aurait déjà existé? Si vous me dites oui, je vous réponds : mais 
comment celui qui se meut avee tant de dextérité au milieu de toutes 
ces difficultés n’a-t-il pas su faire concorder sa lettre avec le contenu 
de la légende? 

Si vous me dites que la légende n'existait pas encore, expliquez- 
moi alors comment ces deux pièces ont pu se rencontrer et aller 
dorénavant l’une avec l'autre dans tous les manuscrils®, 

Aueune de ces considérations n'a de valeur absolue, et dans le 
monde des légendes on peut voir d’étranges choses, mais ici les 
invraisemblances sont toutes du même côté, de celui de la non authen- 
ticité. 





Examinons maintenant les détails mêmes de l'argumentation des 
Bollandistes, 
Tout d’abord, ils font ressortir avec raison les emprunts que les 


1. Qu'on me permette de renvoyer pour la preuve détaillée de tout ceci à 
l'étude d'ensemble sur la Legenda Trium Sociorum qui paraïtra dans les 
sources de la Vie de saint François. 

2. 4n. Boll., p. 1%. « L'examen des manuscrits, — et ils sont en assez 
grand nombre, — lémoigne en faveur d'un texte invariablement le même. 
Les Bollandistes ont parfaitement raison d'opposer cet argument à ma thèse 
la disparition de la majeure partie dé 3 Soc. Mais comment se fait-il qu'ils 
m'aient pas vu que cet élat actuel des Lextes peut être invoqué avec plus de 
force contre leur Lhèse de l'inauthenticité ? 
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qu'oxécutor une commission papale. C'est fort possible, et on peut 
même penser que, Lout en désirant le renouvellement de {a légende, 


L 
aussi olair que l'est pour nous le sens des documents où l'auto- 


functions. 
Qat bien ainsi que le comprirent les Trois Compagnons. Et tout 
a rotenant un théorie la lettre de la decision eapitulaire, en pratique 
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trahissent la préoccupation de renchérir sur le modèle. Serait-ce de 
la cécité? Je trouve des passages où les Trois Compagnons (s'ils ont 
éeril après Bonaventure) ont dépouillé les faits de toute couleur mira- 
culeuse, je n'en vois pas un seul où ils aient fait le contrairet. 

Et maintenant, qu'il me soit permis de suivre pas à pas l’argu- 
mentation du savant hagiographe. Je ne le fais pas sans quelque 
appréhension, voire même sans une sorte de remords. Il y a certains 
érudits qui, à force de regarder avec la loupe, en arrivent à ne plus 
savoir s'en passer. Que cet instrument soit précieux, indispensable, 
je me garderai bien de le eontester; mais, ici comme ailleurs, il est 
une juste mesure; celui qui serute trop le détail risque de perdre de. 
vue l'ensemble et de ressembler à ce personnage du conte allemand 
qui, géné par les arbres, ne voyait plus la forêt. 


1. On à déjà vu plus haat (roy. p. 64) l'indication d'un certain nombre de 
passages où l'évolution légendaire a déjà fait des progrès de 3 Soe. à 2 Cel. 1. 
11 suffira donc ici d'en donner un exemple pour ce qui concerne Bonaventure : 
les Trois Compagnons nous racontent de la façon la plus simple la rencontré 
que ft saint François d'un lépreux : « Quum prope Assisinm equitaret, lepro= 
sum quemdam habuit ob 
vim semetipsi faciens, descendit de equo, et obtulit illi denarium, oseulans 
sibi manum el acceplo oseulo pacis ab eo reascendit equum et prosequitur iter 
suum. » 3 Soe. 11 (IV) (ms. vat. 7339, 69 4). Or, que lisons-nous dans Bona- 
venture 11 (1) et dans 2 Cel. 1, 5? Le même miracle, maïs accompagné d'un 
incident qui ouvre loute grande la porte aux amplifications légendaires : 
« Slatim autem equum ascendens et se circumquaque convertens, quum cam- 
pus paleret undique liber leprosum illum minime vidit. » Un lépreux, capable 
de disparaître ainsi, était done une apparition, et une apparition du Messie que 
la Bible peint parfois sous les traits d'un lépreux (Is. 53, 4. Of. Bon, 13). Le 
Bollandiste Suyskens a fort bien vu que, de 3 Soc. à Bon., la légende s'était 
transformée (il ne connaissait pas l'anneau intermédiaire de ? Cel. 1) et il dit 
(4. SS., ot, L. Il, p. 745, note m.) : « Inmuit hic sanctus doctor leprosum 
illum non vulgarem howinem fuisse, sed spectaclum divinitus oblatum, » et 
ailleurs (/bid., p. 566), avec plus de clarté encore : « Bonaventura credidit, 
Christum leprosi specie ei apparuisse, quia ubi ille equum rursus ascenderal 
leprosum amplius noa vidit : Hoc non haben! priores; at sanetus doctor id 
discere poluit ex aliis S. Francisci Sociis quos consuluit. » 

Si nous admetlons que ? Ce. 1 est venu après 3 Soc. et avant Bon., tout 
s'explique le plus naturellement du monde : e’est la légende qui se forme. Si, 
au contraire, nous voulons que 8 Soc. ait élé composé vers la fn du x* 8, 
nous nous irouvons en face d'un document qui, bien loin de renchérir sur les 
souress, en ferait disparaitre La partie merveilleuse. À la rigueur, on pourrait 
voir dans es retranchements le désir d'être bref, mais les Bollandistes Ont 
fort bien vu que « nos auteurs cherchent avant tout à être complets sur les 
points qu'ils louchent » (4n. Boël., p. 127). Par suile de ce désir de ne rien 
laisser de chté, ils seraient même allés jusqu'à coudre bout à bout deux ver- 
sions différentes de I visite à Innocent LUI (bid., p. 127). 
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ler l'auteur comme passant la meilleure partie de son temps à rema- 
nier le style de Celano pour létsindre, en arracher les jeux de mots eL 


exemple d'un pe eq qe 
venir un jour ou l'autre à confesser que dans la légende franciscaine 
lévolution a suivi sa marche ordinaire et normale. 

Mais, si provisoirement nous admettons votre Lhèse, voyez au moins 
les conséquences qu'elle entraine. L'écrivain qui aurait fait sortir 
3 Soc. de Bonaventure et de Bernard de Besse, pour ne nommer que 
ceux-là, bien loin d'être conduit par des préoecupalions litéraires, 
serait un miracle de simplicité. 

Dans la question des rapports entre 3 Soe. avec 4 Cel. el Julien 
de Spire, lout s'explique avec La plus grande facilité. Tout à l'heure, 
je parlais de ces paysans de l'Auvergne qui, lorsque vous allez les 
voir, eroïent devoir manger dans votre assiette. Mais, si les hôtes 
sont deux, force leur est de ne pas faire de jaloux et de puiser tantôt 
ici et tantôt là. En gens intelligents et pleins de lact, ils puisent 
surtout dans l'assiette du plus honorable. 

Les choses ici doivent s'être passées d'une manière analogue. Les 
Trois Compagnons n'avaient aucune raison de préférer les récits de 
Celano, en tant que récits, à ceux de Julien de Spire, mais peul-être 
avaient-ils de bonnes raisons pour faire le plus d'emprunts possible 
à Celano, sans cependant vouloir contrisier le célebre liturgiste dont 
les antiennes chantaient dans leur mémoire. 


Les Bollandistes relèvent ensuite quatre anachronismes qui, à 
leur avis, prouveraient que la légende traditionnelle n'a pas été écrite 
par les compagnons du saint. 

A. Le premier concerne la règle primitive : saint François, nous 
raconte la légende, alla soumettre à Innocent III « regulam quam 
seripserat verbis simplicibas utens sermonibus sancti Evangelii 
ad eujus perfectionem totaliter inhiabal ‘. » — « Mais, nous dit-on, la 
règle ainsi embellie de maximes de l'Évangile ne fut certes pas la 
première. Au témoignage du chroniqueur, Jourdain de Giano, le soin 
d'appuyer les préceptes de la règle sur des paroles de la sainte éeri- 
ture fut confié au frère Césaire de Spire, et Césaire de Spire entra 
dans l'ordre que vers 42492. » 

Maïs en quoi le fait que vers 4220 Césaire ait travaillé à la règle 


1.3 See At (x). 
2 An. Bail. XX, p. 12 
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toute la tradition, et à déclarer fabriquées par quelque obseur faus- 
saire ces pages qui sont peut-être ce que le moyen âge nous a légué 
de plus simple, de plus pur et de plus radieux. Tout se tient dans la 
critique historique : le savant Jésuile, ayant nié l'authenticité du 
Speculum Perfectionis, élail contraint par la logique à nier celle des 
Tres Socii. Nous devons lui savoir gré de s'être montré conséquent", 

Les Bollandistes continuent (p. 429) : 

Au moment de quitter Innocent III, François genibus flexts promisit 
domino papae obedientiam et reverentiam humuiliter et devole. Alit autem 
fratres secundum praccrptum domini papas bealo Francisco similiter obe- 
dientiam et reverentiam promiserunt?. Les premières paroles peuvent 
appartenir au texte de la règle approuvée par Innocent III. Mais les der- 
nières furent insérées dans la règle qu'Honoriue ILI approuva bien des 
années plus tard, en 1223 : Et ali fratres teneantur fratri Francisco et 
ejus suecessoribus obedire. Comment le frère Léon peut-il faire cette con- 
fusion, lui qui assista à la rédaction de cette dernière règle ? 


Quand on fait le procès d’un document, tout comme lorsqu'on fait 
celui d'un homme, le premier devoir du juge esL de comprendre l'ac- 
eusé pure et simpliciter, comme aurait dit saint François, et de ne 
pas mettre dans ses paroles autre chose que ce qu’il y a mis. 

Or, dans le passage cité plus haut, que prétendent les Trois Com= 
pagnons? Nous donner un extrait de la règle? Pas le moins du 
monde. Ils nous racontent des faits qui ont suivi l'approbation dé la 
règle. Gelle-ci a élé approuvée, el de celte approbation découlent cér- 
laines conséquences pratiques; mais la succession de ces deux 
moments est parfaitement indiquée par l'incidente His ergo concessis. 

Exégétiquement rien, absolument rien ne nous indique que les 
Tres Soci, en disant : « Alii aulem fratres secundum praeceplum 
domini papae b. Franciscus similiter obedientiam et reverentiam pro- 
miserunt, » aient voulu citer un passage de la règle primitives, 


1. À la fin du paragraphe que nous venons d'examiner se trouve encore un 
mot désobligeant des Bollandistes à l'adresse des 3 Soc., qui « affectent de nc 
point ignorer que leur père « plures regulas fecit et eas experlus est, prius- 
« quam faceret illam quam ultimo reliquit fratribus. » Mais, quelle affectation 
y a-tiil à dire la vérité? Comment ne voit-on pas que dans ces quelques mots 
se révèle la valeur historique de notre légende? Celle phrase est comme un 
trait de lumière sur le caractère de François et les origines de l'ordre. Elle est 
une de celles qui ont servi à la critique scientifique actuelle comme de tour. 
d'absereation, loi ont permis de sonder l'horizon et de découvrir une quantité 
de détails nouveaux et précieux. C'est l'humanité de saint François qui s'accuse 
ici, et ce trait seul suffirait à la rigueur à nous montrer la distance qui sépare 
cette légende de celle de Bonaventure. 

2. 3 Soc. 52 (XU). 

3 Cels est ai vrai que le D' Karl Müller, qui à seraté, avec uné science à 
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Voilà done toute une série de documents avec lesquels cadre mer- 
vcilleusement bien le passage des Trois Compagnons. Mais, même si 
nous n'avions pas ces documents, — ear ils auraient pu se perdre, 
— ne serait-il pas absurde de penser que Claire, la douce vierge à 
Iaquelle le cardinal Hugolin adressait des letires d'une si ardente 
piété, d’une si respectueuse admiration‘, que ce pauvre monastère 
de Saint-Damien, qui reçut sa visite?, n'avait pas l’approbalion du 
Saint-Siège ? 

Mais il y a plus : le 43 novembre 1243, c'est-à-dire neuf mois 
exactement avant le moment où les Troïs Compagnons terminaient 
leur légende, le pape Innocent IV adressait à ses « Chères filles, 
toutes les abbesses et toutes les religieuses cloitrées de l'ordre de 
Saint-Damien, » l'encyclique Solet annuere. Qu'on me permelle d'en 
citer les premières lignes : « Solet annuere Sedes Apostolica pis, et 
honestis pelentium desideriis favorem benevolam impertiri. Ea prop 
ter, dilectae in Domino filiae, vestris precibus inelinal ordinis vestri 
regulam et formum vivendi a fel. record. Gregorio papé praedeces- 
sore nostro tune Ostiensi episcopo vobis auctoritate apostolicd tra 
ditam, annotalam, praesentibus vobis eadem auctoritale confir- 
mamus?. » 





C. Le quatrième anachronisme que marquent les Bollandistes est 
d'un tout autre genre. 

On voudra bien me pardonner d'entrer dans de trop minutieux 
détails, mais la discussion qui va suivre pourra nous dispenser ail- 
leurs de longues digressions. 

Impletis itaque undecim annis, « disent les 3 Soc. 62 (XVI)4, » ah 
inceptione religionis et multiplicatis numero et merito fratribus, eleeti 
fuerant ministri, et missi eum aliquot fratribus quasi per universas 
mundi provincias, in quibus fides catholica colitur et servatur, Qui 
recipiebantur in quibusdam provinciis sed non permittebantur habi= 
tacula construere. De quibusdam vero expellebantur, ne forte essent 
homines infdeles; quia licet praefatus dominus Innocentins tertins 
ordinem et regulam approbasset ipsorum, non tamen hoc suis litteris 
eonfirmavit et propterea fratres a clericis et laicis tribulationes plurimas 
sunt perpessi, Unde ex hoc compulsi sunt fratres fugere de diversis 


1. Wadding, Ann. 1221, n. 20 (LI, p. 16); XXIV Gener,, An. fr, L Il, 
p- 183. 

2.1 Ce. 122. 

3. Sbarales, Bud. fr., t 1, p. 404; Wadding, Ann. 1249, n. 47 (L. 1, pe 313). 
Voy. aussi la bulle Quum omnis du 24 mai 1239 (Sbaralea, L. 1, p, 209). 

4. Ms. vat. 7339, 87 D. 
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dem dominum Honorium eum bullà pendente solemniter confr- 
mari » il ÿ en ait d'autres plus vagues, parlant simplement d'une 
bulle pour la sauvegarde des frères, et tout le monde y aurait vu 
naturellement une allusion à la bulle Quum dilecti du 41 juin 1249. 
En outre, s’il en élait ainsi, lout ce chapitre deviendrait aussitôt 
d’une clarté merveilleuse, et sa narration nous servirait de fl con- 
ducteur pour les événements si graves qui se succéderent celte 
aanée-là! 


Toute la question revient donc en somme à nous demander si nous 
serions fondés à eroire que les Trois Compagnons aient pu parler 
dans les termes indiqués plus haut de la bulle de 4249. Je crois 
pouvoir répondre par l’affirmative. 

Mais, avant d'aller plus loin, rappelons ce principe, trop souvent 
oublié, que, pour bien interpréler un auteur, il fauL le comprendre, 
c’est-à-dire, non seulement entendre ce qu’il nous dit, mais revivre 
en quelque sorte sa mentalité. 

Or, si j'en arrive à montrer clairement que des compagnons du 
sainl devaient nous parler en ces termes de la bulle de 4249, et que 
d'autres que des disciples de la première génération ne l’auraïent 
pas pu, ne voit-on pas que de celte pierre d'achoppement aura jailli 
une étincelle nouvelle, et que de celle difficullé sortira une intime 
preuve de l'authenticité de celte légende? 

J'ai déjà dit ailleurs? que la règle de 4223 occupe dans notre 
champ visuel une place toute différente de celle qu'elle devait oceu- 
per dans le champ visuel, dans les préoecupations, sur les lèvres et 
dans le cœur de freres de la première heure, qui avaient passé le 
meilleur de leur vie religieuse à en observer une autre, 

C'est là une considération bien simple, bien élémentaire, mais qui 


1. Les événements racontés dans ce chapitre sont si bien emboîtés les ans 
dans les autres que le Bollandiste Suyskens, ayant cru qu'il s'agissait ici de la 
bulle de 1223, fut amené à contester l'exactitude des dates de 1219 et 1220, pour» 
les premières lettres de protection, et à dire que la désignation officielle d'Hu= 
golin comme protecteur wavait pa avoir lieu avant 1223 (4. S$., oet., t UE, 
p. 642 et 643). 

2. Collection, L 1 (Speculum Perfectionis), p. 11x et suiv. 

3. Cela est si vrai que Thomas de Celano dans la première légende ne dit 
rien de la confirmation de la règle de 1223, [peut-être était-ce aussi par pru- 
dence el pour ne pas réveiller des discussions trop récentes] ; dans la séconde, 
y fait une vague allusion (2 Cel. 3, 136), mais Bonaventure, qui, on le sait, 
le reproduit presque exclusivement en général, cesse ici de le suivre, et le com 
plète d'une façon caractéristique. Il voit les choses de loin, comme nous les 
voyons, avec des proportions nouvelles. La bulle de 1219 disparait, celle de 
1223 conquiert la place d'honneur (Bon. 54 et 55 (LV). 
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l'étonnement. Ce sentiment se comprend aisément si l'on s'imagine 


RO ee er pe de 2 
mer l'altestation documentaire. C'était sans doute la première fois 
que l'on voyait de pareils solliciteurs à la curie. Ce n'était pas tout 
à fait la dernière, et l'on se rappelle le dialogue qui devait s'établir 
quelques années plus tard entre le suceesseur d'Innocent Il et Fran- 
çois, au moment où celui-ci, ee D ten TES 
Portioncule, se hâtait de repartir pour Assise : « À 

Fast Quid portas Li do briaimod ldalgeetih? — EU als PE 
ciseus respondit : Suffieit mihi lantum verbum tuum. Si opus Dei est, 
ipse opus suum habet manifestare, de hujusmodi ego nolo aliud ins- 
trumentum, sed tantum sit carta beala Virgo Maria, nolarius sil 
Christus et Angeli sint testes!. » 

En 4246, la péninsule italique Lout entière avait déjà reçu la visite 
des nouveaux missionnaires?. En 4247 eL {248 des groupes partirent 
pour évangéliser le reste de l’Europe, si bien que l’ordre pouvait réu- 
nir en chapitre jusqu'à cinq mille membres sans pouvoir pourtant se 
réclamer d'une approbation en bonne et due forme. 

Plus est frappante eette rapide diffusion de l'ordre, plus devient 
remarquable sa pauvreté en parchemins, et plus importante aussi la 
date de concession de la première bulle. 

Qu'il me soit permis de rappeler iei un texte dont j'ai eu l'honneur 
de signaler l'incomparable valeur pour l’histoire franciseaine el qui 
n'a peut-être pas encore élé aussi étudié qu'il le mérite. C'est la 
lettre du célèbre évêque français Jacques de Vitry, futur cardinal, 
qui, traversant l'Ombrie dans l'été de 4246, raconte ses impressions 
en homme aussi indépendant que bien informé : « Homines autem 
illius religionis semel in anno cum multiplici lucro ad locum deter- 
mioatum econveaiunt, ut simul in Domino gaudeant et epulentur, et 
eonsiliis bonorum virorum suas faciunt el promulgant inslütutiones 
sanclas el a domino papâ confirmatas®. » Nous aurons de nouveau 
l'occasion d'étudier ailleurs cette description si vivante et si pitlo= 
resque des chapitres, mais il y a deux détails qu’il importe de remar- 


1. Voy. Collection, L. I (Bartholi), p. xxxvm; Lxxvur et 17. 

Æ Voy. la lettre de 1216 de Jacques de Vitry; Collection, L. 1 (Speculum 
Perfectionis), p. 295 et suiv. 

3, Jacques de Vitry, Collection, L. 1, p. 300. Pour détruire la portée de cette 
tation, il faudrait qu'on en Mat à dire que Jacques de Vitry, témoin oculaire, 
ne savait pas ce qu'il disait, ou que la lettre est d'un faussaire qui s@ trahit 
lui-même en parlant de confirmation avant 1223. 
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Ce qui a fait qu’on n’a pas hésité à penser qu'il s'agissait là de la 
règle de 1223, c'est d'abord le fait que, quelques lignes plus loin, 
s'ouvre le chapitre xvu, qui traite de la mort et des stigmates de 
saint François. Instinetivement, on a cherché à rapprocher les deux 
chapitres. On ne voyait pas l'énorme hialus qu'il y a entre ces 
deux morceaux, et l'on était fatalement amené à penser qu'avant 
celui où nous sont racontés les événements de 1224 à 1226 en était 
un qui nous racontait ceux de 41223. 

Reste le mot de solemniter. Or, la bulle du 44 juin 1249 Quum 
dilecti fut beaucoup plus solennelle que celle du 29 novembre 1228 
Solet annuere. J'ai montré tout à l'heure comment pour les Frères 
Mineurs elle eut une solennité hors de pair, mais ici je veux parler 
d’une solennité absolue : la bulle Solet annwere est adressée à frère 
François el à tous les Frères Mineurs; malgré son importance, c'est 
une bulle particulière. 

Au contraire, la bulle Quum dilecti est une encyelique qui 
s'adresse aux évêques el aux prélals de l'univers entier : « Honorius 
episcopus servus servorum Dei, venerabilibus fratribus Archiepis= 
eopis et Episcopis ac dilectis filiis Abbatibus, Decanis, Archidiaconis 
et aliïs ecclesiarum Praelatis salutem et apostolicam benedictionem. » 

Reste une dernière question : cette eneyelique eonslitue-t-elle une 
approbation de la règle? Le meilleur est saas doute de le lui deman- 
der à elle-même; en voici le début : « Quum dilecti filii frater Fran- 
ciseus et soeïi ejus de vitä et religione Minorum fratrum, abjectis 
vanitatibus mundi, elegerint vitae viam a Romanà Eeclesià merilo 
approbalam.. universilatem vestram... rogamus..t, » 

Mais peut-être m'arrêtera-t-on encore en disant que la règle 
n'étant point intercalée, comme à l'ordinaire, dans la bulle, il nya 
pas approbation dans le sens vrai du mot. Je me bornerai à rap 
peler un principe bien simple de la critique : lorsque des érudits 
diseutent sur des lexles anciens, ils arrivent parfois à si bien 
embrouiller les questions, que les spectateurs les plus attentifs 
finissent par ne plus voir elair et être Lout à fait incapables de diseer- 
ner qui a tort ou qui a raison; mais, par bonheur, on peut très souvent 
s'éloigner de ces champs de bataille et être rapidement fixé sur le 
sens vrai des passages contestés. Il faut lout simplement, au lieu de 
les voir à travers nos préoccupations actuelles, remonter le cours des 
siècles et voir comment ils ont été compris par les contemporains. 
Or, il n'est pas douteux que les autorités ecclésiastiques n'aient 


1. Sharales, Bull, 1. 1, p. 2 CE. XXIY Gener., An. fr, & HIL, p. 14 et sui. 
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première Lentalive de modifier la périodicité de ees assemblées, mais 
les textes, aussi bien que les faits, prouvent combien ce point de vue 
serait erroné. 

IL est bien évident que les auteurs ont relevé iei le changement 
dans la périodicité, d’abord comme mesure nouvelle, en second 
lieu comme mesure importante. Autant nous comprenons que 
les Zres Socii aient caractérisé les additions faites en 4249 à la 
règle, en nous disant : « C’est alors que furent prises les premières 
mesures modifiant la périodicité des chapitres, » aussi peu nous 
pouvons nous imaginer un faussaire de la fin du xun siècle qui ferait, 
dans la règle de 4223 cette belle découverte, comme s'il n'avait pas 
pu trouver cinquante indications plus frappantes à en tirer. Psy- 
chologiquement, cette phrase ne s'explique que sous la plume 
d’un des témoins de la première heure, el c'est ainsi que plus nous 
avançons plus les difficullés se transforment en signes d'authenti- 
cité, d’une valeur critique d'autant plus grande qu'ils sont plus 
détournés. 


D. Le dernier anachronisme relevé par les Bollandistes dans la 
légende des Trois Compagnons est du même genre que les précé- 
dents. Ces savants bagiographes pensent qu'on ne pouvait pas parler 
en 4246 de l'ordre de la Pénitence ou du Tiers ordre, comme le font 
les auteurs, et que seulement après la bulle de Nicolas IV, du 22 août 
4289, on aurait pu dire : « Quorum ordinum quilibet lempore sua 
fuit a summo pontifice confirmatus!. » 

Peut-on contester à nos auteurs le droit de parler des Pénilents 
comme d’un ordre confirmé par le pape, alors que quelques-unes des 
bulles les plus importantes de Grégoire IX ont été édictées en leur 
favour ? 

La présence dé ces bulles dans nos collections est d'autant plus 
significative que, les tertiaires n'ayant ni couvenis, ni archives, les 
documents qui les concernent ont eu infiniment moins de chances de 
conservation que ceux qui concernent les Frères Mineurs ou les Cla- 
risses. Si, dès 4224, nous voyons le pape prendre la défense de la 
nouvelle société, cela implique, me semble-t-il, qu'il en connaissait 
les statuls et les approuvait?. Lorsque, en 1224, Honorius IIS accorde 
aux Fratres de Paenitentiä, le privilège, si envié à celle époque, 
de pouvoir assister aux offices religieux en temps d’interdit, et qu'il 
a soin de signifier cela, non à tel ou tel ordinaire, mais à l'épiscopal 


1. 3 50e, 60 (XIV). 
2. Bulle Signéficatum est du 16 déc, 12%. 
3. Quum ilorum du 1® dée. 1224. 








TT 


à Honorius Ill, comme ayant approuvé lour à lour chacune des 
familles spirituelles créées par le Poverello. 


Les Bollandistes passent ensuite à la question des rapports entre 
les Tres Socii et la longue série de légendes dont ceux-ci seraient tri- 
butaires. Ils s'arrôtent suriout aux parallélismes entre 3 Soe. et ? Cel., 
el s'appuient pour dire que l'anlériorité de ? Cel. « s'impose avec une 
eatière cerlitude, » en particulier sur le fait que Thomas de Celano 
« aurait négligé des particularités intéressantes qui, chez les Trois 
Compagnons, font corps avec le reste. » 

L'argument est excellent ; mais, puisque les Bollandistes le trouvent 
bon en faveur de Celano, comment n’ont-ils pas songé à se demander 
s'il ne pourrait pas s'appliquer en faveur des Trois Compagnons? S'il 
est remarquable que Celano ait laissé Lomber certains détails trouvés 
par lui chez les Soci, il serait bien plus remarquable que les Socié, 
le suivant pas à pas, l’aient refondu complètement pour allénuer le 
merveilleux, éteindre le style, et qu'ils soient pourtant arrivés, à tra- 
vers lous ces efforts purement négalifs, à nous donner une œuvre 
plus une et plus vivante que 2 Cel. 

Il est inutile de répéler ce qui a été dit plus haut sur la compa- 
raison de ces deux documents. Je trouve fort naturel que, dans sa 
préoceupation de faire court, Celano ait négligé certains détails; 
mais chez lui ces pertes, si je puis ainsi parler, sont tout à fait 
superficielles. Au contraire, si l’on fait 3 Soc. tributaires de 2 Cel., 
il faudrait supposer nos auleurs se livrant à un travail de triage qui 
leur aurait fait négliger des détails tout autrement importants, puis, 
chose bien plus difficile, faisant subir aux malériaux qu’ils auraïent 
acceptés une épuration qui finirait par en changer le fond aussi bien 
que la forme?. 


1. Par exemple, toute la série des prophéties de ? Cel. 1, 1. 

2. Quant aux rapports de 3 Soc. avec certains documents anjourd'hui per= 
dus, mais pourtant eonaus par les remaniements qu'en à faits le compilateur 
de la Chronique des XXI V généraux, nous ne pourrons les diseuter utilement 
que lorsque nous aurons ces documents dans leur état primitif. Eu attendant, 
on peut dire à priori qu'il n'y a rien de plus naturel que des rapports entre 
3 50e. el la Vie de frère Egide par frère Léon. Celui-ci a eu, je pense, le droit 
de se eopier lui-même, el si le manuscrit de Marseille nous montre, comme 
l'oat fort bien vu les Bollandistes, Thomas de Celano intercalant dans la 
seeoade Vie une série de fragments de la première, pourquoi frère Léon n'au= 
rait-il pas répété dans 3 Soc. ce qu'il trouvait dans là vie de frère Bernard, où 
puisé dans les 3 Soc. certaines données pour la Vie de frère Egide? 

Les Bollandistes nous disent que le récit de la mission à Florence de frère 
Bernard est un « vrai bors-d'œuvre dans une biographie de saint François. » 
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dernier, serait absolument extraordinaire. Si, lorsque nous voulons 
faire du pain, on nous offre de la farine d'un elé, un sac de grain 
de l’autre, nous nous hälons de prendre la farine. Cette situalion est 
exactement celle des compilateurs placés devant toule une série de 
légendes. Ils prennent toujours, — et eela est humain, — celle 
qu'ils auront le moins de peine à mettre au point. 

Le dernier argument des Bollandistes contre notre légende c'est que 
dans Angelo Clareno et Ubertin de Casal nous ne rencontrons aueune 
page qui en provienne, tandis que nous y trouvons de nombreux 
extraits du Speculum Perfectionis. Cela est'exact. Mais, au risque de 
| stupéfier mes éminents contradicteurs, je leur avoue que cette absence 

de citations me semble très naturelle. Les deux fameux écrivains n’ont 
pas cilé les Tres Soeit, pour celte raison excellente qu'ils n'avaient 
pas besoin de les citer. Rien dans leur narration n'appelle de citations 
de la première période de la vie de François. Ce qui leur importait, 
ce qui les intéressait, c'élaient les grandes discussions sur la pau- 
vrèté, c'était la erise Lerrible de l'ordre. 

Cependant, notre légende a laissé plus de traces dans la littérature 
du xiv* siècle que ne le pensent les Bollandistes : « Sans doute, 
disent-ils', Ja Chronique des xxrv généraux en parle, mais en des 
termes qui sont un extrait fort reconnaissable de la lettre d'envoi 

| placée en tte de la légende. » 
| Voilà qui est bientôt dil. [1 y a pourtant un point, un tout petit 
| point, sur lequel les deux documents ne sont pas tout à fait d'accord, 
| où ils disent même exactement le contraire. Voyons les lextes : 
| Idem geueralis, « disent les xxrv généraux, » prascepit universis fra+ 
| tribus quod sibi in scriptis dirigerent quidquid de vità, signis et prodi- 
güs beati Francisci scire veraciter possent. Quo inducti fratres Leo, 
Angelus et Rufinus, quondam socii sancti Patris, multa, quae de ipeo 
viderant vel audiverant a fde digais fratribus Philippo Longo, Illumi- 
nato, Masseo de Marignane nec non Johanne socio sancti fratris Ægi- 
dii per modum legendae in scriptis redegerunt et eidem generali fde- 
liter transmiserant3, 

Or, dans leur lettre d'envoi, les Soeii disent : « Quae lamen per 
modum legendae xox seribimus. » Admetlons, si vous voulez, que. 
le non à disparu par accident, et lisons la suite de la Chronique : 

Aliüs etiam multis quae noverant recolligentibus, multa miracala, 
quae Sanetus in diversis orbis partibus fecerat, feront publicata. Er 
rosr rater Thomas de Celano de mandato ejusdem minisri et generalis 











L. An. Ball, t. XIX, p. 139. 
2. An. fr, Le UE, p. 262. 
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de documents et leur fait subir une série d'opérations pour les ineor- 
porer à une œuvre nouvelle. Tantôt il amplifie, tantôt il abrège, 
mais il est toujours fidèle à lui-même. Je veux dire qu’il procède à 
son (ravail mécaniquement. Quand une fois vous connaissez ses 
préoccupations, sa manière, lorsque vous l'avez vu assez longtemps à. 
l'œuvre, vous pourriez au besoïn continuer ses opérations. Dans la 
Légende Dorée, par exemple, les mêmes procédés sont appliqués d’un 
bout à l'autre. Il en est de même pour la légende de François par 
Bonaventure. Dans les Tres Soc, au contraire, cette uniformité 
manque absolument. Son absence est d'autant plus remarquable 
que les auteurs ne cherchent pas à faire une œuvre originale; tout 
au contraire, ils débulent en cherchant à faire œuvre de compila- 
teurs; mais, à mesure qu'ils avancent, leurs souvenirs deviennent 
plus précis, plus saisissants, plus dramatiques, les compilateurs 
disparaissent, les lémoins arrivent. 

Ces caractères éclatent dans les chapitres xv et xv1 de la légende. 
On s'aperçoit du premier coup que les faits y sont groupés et s'y 
suivent dans un ordre organique, et déjà celte remarque tout exté= 
rieure nous indique que nous n'avons pas affaire à des compila- 
Leurs. Sauf dans des cas spéciaux, le compilateur ignore la chronologie; 
il la fuit même comme un piège; il isole les récits, et bouleverse leur 
succession: l'histoire la plus suivie devient, lorsqu'elle a passé par sa 
plume, une collection d'anecdotes. 

Ici, c’est le contraire qui aurait élé fait. Si l'on peut prouver 
d'abord que cette succession des faits est exacle, et en second lieu 
qu'elle n’est fournie par aueune des prétendues sources de notre 
légende, il faudra bien en conclure que non seulement la légende 
des 3 Soc, n’est point un pastiche, mais qu’elle est la source par 
excellence!. 


1. Dans un prochain volume intitulé : les Sources de La vie de saint Fran 
gois, où trouvera un chapitre spécial sur la chronologie. 11 y à pourtant un 
détail que je désirerais éclaireir tout de suite. Les 3 Soc. nous disent : « Ex 
tune (cardinalis Hugolinus) interfuit eorum capitalo omni anno. » Or, en 121, 
par exemple, nous savons qu'Hugolin n'assista pas au chapitre (Jourdain, 16). 
Faut-il done les accuser d'inexactitude? Je ne le pense pas: rappelons-nous 
qu'à partir de 1210 les chapitres généraux ont cessé d'être annuels, d'après 1e 
témoignage méme des 3 Sec., corroboré du reste par les faits (voy. p. 87), el 
nous serons amenés à conclure qu'on n'a pu nous parler d'une présence d'Hu= 

omni anno que lorsque les chapitres avaient lieu omnd anno. Si, comme 
je le crois, l'invitation faile par François au cardinal Hugolin d'assister au eba- 
pitre est du printemps de 1216, celui-ci aurait pu s'y rendre en 1216, 1217, 
4218 et 1219. Du reste, il ne faut naturellement pas interpréter pharisaïque 
ment ce terme de omni anno. 
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En faisant une analyse minutieuse du chapitre xvr, on n'y aurait 
pas trouvé seulement une marche des événements originale, mais 
un grand nombre d'indications d'autant plus significatives qu'elles 
sont très importantes el qu'on les chercherait en vain dans les autres 
sources. Ce chapitre débute en nous racontant les perséeulions que 
subirent les frères envoyés en mission la onzième année après la fon- 
dation de l'ordre. Or, nous ne voyons rien de cela ni dans { Cel., ni 
dans 2 Cel., ni dans Bonaventure, ni dans les autres sources d'où 
l'on prétend que dérive notre légende. 

Je me trompe; les Bollandistes insinuent que cette page provien- 
drait de Jourdain de Giano. « Soit dit en passant, disent-ils, tout ce 
passage ressemble fort à un pâle décalque du tableau si pilloresque 
tracé en 1262 par Jourdain de Gianç dans sa Uhronique!. » Je me 
frotte les yeux, non, il n'y a rien de plus. 

Comment cette explication a-t-elle pu les satisfaire? Comment des 
savants qui ont pris la peine de mettre de nouveau tout au long 
sous nos yeux des parallèles entre 4 Cel. et 3 Soc. que jamais 

n'a niés, comment ont-ils pu, lorsqu'ils arrivent aux 
vraies diffeultés, à eo qui fait le fond du débat provoqué par eux, 
trouver suffisante une explication donnée en passant? Les mots 
de pdle décalque, venus sous leur plume, auraient déjà dû 
Jes avertir qu'ils faisaient fausse route. Comment le compilateur 
qu'ils nous montraient si complaisamment préoccupé de renchérir 
sur ses sources aurait-il lout à coup fait un pâle décalque? Oui, les 
compilateurs en général décalquent, mais, cette première opération 
effectuée, ils ont grand soin de repasser leur décalque à l'encre. 

ÆEbpuis, peut-on s’imaginer ce compilateur de la fin du xuur siècle 
qui serait venu puiser une partie des éléments de son récit dans la 
Chronique de Jourdain? C’est-à-dire dans un document qui a pour 
but précis et unique de raconter les débuts de l'ordre en Allemagne, 
qui a été éerit en Allemagne, pour les frères d'Allemagne, el dont on 
chercherail en vain une trace quelconque dans les chroniques fran- 
discaines des premiers siècles! 

Maïs admettons un instant cette impossibilité. Le compilateur des 
3Soc- à sous les yeux la Chronique de Jourdain de Giano. Rappro- 
tions les deux documents : nous voyons aussitôt celte comparaison 
Exclure Loue idée de copie ou de filiation. Ges deux récits se con- 
Sirment, comme se confirme le récit de deux honnêtes gens qui ont 
été les lémoins du même fait; mais il y a aussi entre eux les écarts 
bles différences qu'il y a fatalement entre la narration de deux hon- 


L An. Bol, L. XIX, p. 190. Cf. pe 102. 
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nêtes témoins, lorsqu'ils racontent toute une période historique. Ces 
rapports sont de telle sorte qu'ils indiquent, et chez Jourdain de 
Giano, et chez les 3 Soc., une égale sincérité, 

Ce qui exelut toute possibilité de copie, c'est que Jourdain de 


est aussi très développée n'est pas la même non plus. Si nous nous 
trouvions en fac d'un compilateur, il aurait fait vis-à-vis de sa 
nouvelle source ce qu'on nous le montre faisant vis-ä-vis de { Cel., il 
l'aurait exploitée sans mesure et copiée servilement!. 

Al y a du reste, dans le chapitre xvr, des renseignements absolu- 
ment originaux, et que l'on chercherait vainement soit dans Jour- 
dain, soit ailleurs : celui qui concerne l'élection des ministres par 


exemple. ‘ 

Qu'on veuille bien me pardonner de ne pas donner de tableaux 
parallèles : il vaut mieux qu'on se reporte aux Lextes; qu'on les lise, 
qu'on les relise, et ce qui est peut-être obseur à ls lecture de ces 
lignes deviendra d'une persuasive clarté?. 

Revenons à ceux qui ont élé dressés par les Bollandistes; ils sont 
extrêmement intéressants. Mais, qu'on me permette de le dire avec 
Lout le respect que je dois à ces vaillants érudits, il y a là une faute | 
de goûl qui aurait dà leur sauter aux yeux, rien qu'en relisant leurs 
épreuves. Comment w’ont-ils pas vu qu'on ne saurait faire procéder 
l'œuvre si jeune el si vivante des Trois Compagnons de lous cts 
mesmbra disjecta ? Mais voilà que les fronts se rembrunissent. Une, 
hérèsie vient d'être proférée dans l'augaste temple de l'érudition. Y 
parler de goûl! Le goût a-t-il quelque chose à faire avec La science? 

Häkons-sous done vers des considérations plus sévères. Au point | 
de vue seieaifique, les tableaux bollandiens constituent une erreur. 
Is ne peuvent étre utiles, ils ne peuvent être vrais qu'à la condition” 
d'être complets. Poar être complets, ils devraient nous offrir fout de 
travail des Tres Socis ainsi que toute La série des sources où ils 00t 
puise. | 
1. Voy. dm. Bol, t. SIL pe 135, 129, 188. 

ZL Si les Bollandistes avaient étudié les parallélismes que le chapitre xv: des 
3 Soc. présente avec 2 Gel 1, 16 et 17, ils auraient pu se convaisere que en 
dernier se révéle ici comme tribataire des premiers, moe scalement parce qu'il 
applique les procedes endisaires des compilateurs, mais qu'i va jesqu'à s'ins 
crire expéritrment en fuat contre certaines de leurs 1frmañions. Je me Veux 
pas rouvrir ici ka comparaison entre ces deux documents, aussi bien sait | 
de raggrocher les textes et de les analyser uvec assez de patience pour voir de 
quel cdté est l'origiaal Nous aurves à y revenir dans le volume qui traitera 
ds Sources de le Vie de saint François. 


| À 
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à + les écrits de saint François ne pourraient-ils pas 
nou en quelque sorte de pierre de Louche, pour nous per- 
mettre de juger de la valeur franciscaine, el de l'authenticité des 
diverses légendes? Il est bien évident que, si la Légende des Trois 

al est vraiment leur œuvre, on doit trouver chez eux 
ho bien vivant, bien net de 12 voix de leur maitre. 

Eh bien, lisez el relisez les œuvres du saint, pénétrez-vous bien de 
de la clarté, de la joie, de l'humilité qu’il faisait resplen- 
de lui, puis lisez toutes les légendes et vous les verrez 

se classer dans un ordre qui, prévu ou imprévu, vieux où 
nouveau, sera le bon, l'ordre de la vérité et de la vie. 

- Voici d'abord le Speculum Perfectionis. La parenté intellectuelle 
et mystique entre lui et les œuvres de François est si grande que 
leurs confins sont à peine marqués: frère Léon depuis des années a 
véeu de François et en François, un peu comme l'enfant dans le sein 
de sa mère!. 

La mort du maître n'a été en quelque sorte qu'un accident exté- 
rieur : la pensée du disciple reste ce qu'elle était hier; ou plutôt il 
në distingue pas plus qu'hier sa pensée de celle de son maitre. 

En 4246, vingt années se son passées. La filiation est la même; 

mais, si elle reste aussi spirituelle, elle est devenue moins physique. 

toujours la pensée de François, c'est déjà moins sa voix, son 
gesie, son accent. 

L'application de celle mélhode aux autres sources franciscaines 
donnera des résultats qui ne seront pas moins précieux. 

 ILÿa quelques années, M. l'abbé Le Monnier disait avec infiniment 
dejustesse, dans les pages qu’il consacrait à la seconde Vie par Celano : 
# Celano ne renouvelle pas la promesse d’être sincère, qui ouvrait sa 

Wie, mais, ce qui vaut mieux, il continue à faire sentir 
“sinerité à loutes les lignes. Sa narration esl peut-être plus 

Brave, elle inspire encore plus de conflance que la préeédente?. » 

Au premier abord, ce passage a quelque chose de surprenant. 
A vues humaines et scientifiques, Gelano élait mieux placé on 1228, 
pour écrire la Vie de François, qu'en 4247. Le docte curé a eu 
kependant bien raison en exprimant ce jugement. 11 semble d'ail- 
leurs n'être pas allé plus loin, et n'avoir pas cherché la cause de 
ele confiance plus grande que lui inspirait la seconde Vie. Vou- 
draitil me permettre de faire ce pas de plus? Dans { Gel, nous 





2 Woy. le billet du saint à frère Léon, Collection, 1. 1 (Speculum Perfectio+ 
mis), p. LEXIV, 
A2 "Histotre de saint François d'Assise. Paris, 1891, &. 1, p. xxv, éd. in-12. 
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voyons saint Françoïs à travers Celano et frère Élie ; dans 2 Cel, nous 
voyons François à lravers Celano et frère Léon. Ce sont les maté- 
riaux empruntés par Celano au Speculum Perfectionis et aux Tres 
Socti qui donnent à la seconde Vie, malgré les défauts de style et de 
composition, celle supériorité, celle valeur morale nouvelle que 
conslatait si finement l'honorable écrivain. 


On a vu plus haut les bons résultals que j'attends de la bardiesse 
avee laquelle les Bollandistes ont porté le fer et le feu de la critique 
à Lravers les documents de l’histoire franciscaine. Si je me suis per- 
mis de diseuter si longuement avec les illustres hagiographes, c'est 
que mes espérances ne sont pas sans être mèlées de quelques eraïntes. 
La critique des origines franciscaines en est encore à ses débuts. 
Une erreur ici risque d'avoir des conséquences particulièrement dan- 
gereuses. 

Si nous célébrons bruyamment les funérailles d'une légende que 
demain on retrouvera pleine de vie, nous risquons de fournir des 
arguments aux esprits paresseux qui savoureraient le plaisir de 
pouvoir se moquer de l'érudition. 

De plus, il serait regretlable que la légitime autorité dont jouissent 
les successeurs de Jean Bolland amenät la plupart des prêtres et des 
religieux, qui se tournent de plus en plus vers l’histoire des Fran- 
ciscains, à aller chercher dans cette étude une sorte de type scienti= 
fique et d'inspiration. Je n'ai pas besoin de répéter qu'au point de 
vue de l'érudition, de la connaissance extérieure des Lexles, eo Lra- 
vail laisse bien peu à désirer. Maïs c’est précisément sa quasi-per= 
feclion qui est un danger el un piège. 

11 fat fort à la mode, il y a une quarantaine d'années, de dire que 
l'Évangile ne contenait rien de nouveau, que Jésus s'était borné à 
prendre de-ci de-là dans l'Ancien Testament et dans la littérature) 
talmudique tous les éléments de son enseignement. Il se trouva de 
fort honnêtes gens qui écrivirent de gros volumes pour le démontrer, 
le malheur est qu'ils firent école. Pendant quelque temps la critique, 
des évangiles devint pour quelques-uns l'interprétation d'un logo 
gripbe un peu plus compliqué qu’un autre. 

Le Bollandiste a été, je crois, victime d'une illusion analogue; 
c'est la même conception mécanique et matérialiste de la critique qui 
reparait aujourd'hui, et contre laquelle j'ai désiré prémunir les amis 


Les pages qui précèdent élaient écrites lorsque j'ai eu connaissance 
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l'Exchange-Alley, nous ne connaissons guère le type du grand capi- 
taliste, qui, au même moment, opérait avec un certain calme à travers 
toute l'Europe. Si des publications diverses nous ont fait apercevoir 
quelques-uns des contre-coups de la erise de Law à l'étranger, cel 
important chapitre de l'histoire économique est encore fort négligé. 
Enfin, si les documents isolés, que l'on rentontre aux hasards de 
recherches plus générales, laissent penser que les préjugés el les 
craintes arrêtèrent maintes fois le courant neltement dessiné, el que 
les prêts consentis individuellement par les riches partieuliers pér- 
sistèrent longtemps à côté des vrais « emprunts, » aucune série de 
documents ne nous en fournit une preuve décisive, 

Des livres d'affaires, retrouvés depuis peu dans des archives 
publiques et complètement inconnus jusqu'à ce jour, vont nous per= 
mettre de combler en quelque mesure cette triple lacune. Ce sont 
ceux qui constatent les placements de la république de Berne!, 

Vers la fin du xvu siècle, l'État de Berne vit s’éteindre les arré- 
rages qu’il payaït depuis de longues années; aussi, bien qu'il ne per- 
çût aucun impôt direct?, réalisa-t-il bientôt de très notables écono— 
mies. En 4740, le Haut Conseil voulut placer à l'étranger les sommes 
mises en réserve; toute une série d'opérations commença alors, qui se 
prolongea sans interruption jusqu'au temps des guerres de la Révo= 
Jution française, — jusqu'au jour où une large partie des titres dépa- 
sés dans le trésor public fut enlevée, avec une importante quantité 
de numéraire, par nos armées triompbantes, et facilila notre expé- 
dition d'Égyptes. 

Les financiers bernois étaient remarquablement intelligents, pru= 


1. Le registre le plus ancien est intitulé : An/ang und Forigang der in anna 
1710 von einer Statt und Republic Bern noch Engelland und Holland aus- 
gelichenen Capilalien (Berne, 1738); il a été composé par un certain Joh. Mül- 
ler, Secrelar der Geheimen Rüthen und Beygeordnelen, à l'aide de livres, 
copies de lettres et de comptes aajourd'hui introuvables. Un autre (Histoire 
der auslandischen Stands Capitalien, ad annum 1716, n° 1) contient une répé- 
tition presque textuelle du premier el prolonge l'exposé jusqu'aux dernières 
années du siècle (le tout aux archives d'État de Berne); la saïte a dispara. 
A peine quelques mots sur ce sujet dans la très médiocre conférence de 
M. F. voa Müliuen : Law und Malacrida (Neues Beraer Taschenbuch auf das 
Jahr 1897). — Nous avons dû traduire assez librement les textes 
rains; les phrases sont si enchevétrées, si mal liées entre elles qu'il nous a fallu 
agir ainsi pour les rendre compréhensibles aux lecteurs français. 

2. GP. Norrmann, Geographisch-stalistische Darsellung des Schweizer- 
landes. Hambourg, 1799. 

3. M. v. Stürier, Ueber das Schächsal des bernischen Staatsschatses und der 
dernischen Staatskassen. Berne, 1851; E.-V. Jenner-Pigott, Gottlieb von Jenner. 
Beme, 1887. 





 —vm 


404 MÉLANGES EF DOCUMENTS. 


Une première fois, on acheta une lettre de change, et le profit qui 
en résulla fut de 2 ‘/,; une deuxième, le lieutenant-colonel Tschar- 
ner reçut paiement et transporla la somme à confe-rendre jusqu’à 
Londres : « défalcation faite des frais, il demeura au conseil un béné- 
fice de 4 4/4 °/e environ; » une troisième, l'on se procura « une lettre 
de change avec un bénéfice de 3/4 °/,. » Le solde vint par une remise 
sur Berne, parce que le change était plus favorable de la Hollande sur 
la Suisse que de la Hollande sur l'Angleterre; le Haut Conseil Gt 
ainsi une excellente affaire. Tous ces renseignements sont fort inté- 
ressanls : quiconque connail un peu la question du change compren- 
dra avec quelle habileté les financiers bernois profitaient des circons- 
lances favorables et choisissaient la solution la plus avantageuse; 
de plus, ils montrent combien élaïent peu développées à celte époque 
les pratiques d'arbitrages, puisque les écarts élaient souvent consi- 
dérables entre places voisines, et à partir de quel « point » très élevé 
commençait, à de fortes distances, la « sortie » des espèces. 

Revenons à la première opération conclue en Angleterre; c'est sur 
elle que va se grefler, au cours du xvin‘ siècle, un nombre considé- 
rable d'autres opérations. « 150,000 liv, furent prèlées sur taillis, 
agréés par le parlement, sur le vin, le vinaigre ek le tabac » etrembour- 
sées avant l'échéance. Le banquier Samuel Muller, d'origine bernoîse, 
mais élabli depuis assez longtemps à Londres, proposa de placer 
celle somme en actions de la Sud-Sea-Company; du 241 avril au 
3 décembre 1749, 4,300 actions furent achetées à des prix variant 
de 444 4/2 °}, à 447 7/8 °L. 

« Lorsque les actions parent être vendues le double, le quadruple 
de leur valeur nominale et même 4,000 liv., Samuel Muller et C'* firent 
annoncer par un exprès cel événement si rare; » presque aussitôt 
600 actions, puis 264 furent négociées à la bourse. 

Les « contes de vente » ne sont point sans intérêt. Les marchés 
furent échelonnés. Le 24 avril, le prix était de 339 "/,; le 26 mai de 
352, 854, 357 el 480; le 27 mai de 357; le 30 mai de 540; le 4° juin 
de 510 el 515, Le total brut atteignit pour 600 actions : 249,455 liv., 
dont il fallut défalquer liv. 36.1.9. pour « fraix de transfers, » 
liv. 450.0.0 pour « courrelage à 4/4 par action, » liv. 4995.46 
« pour provision à 4/2 */, » el liv. 44.47.3 pour « frais el gralifica= 
tion de l'exprès envoyé à Berne. » Les 261 autres actions furent 
réalisées en juin : leur prix fluctua entre 750 et 780 °/,; 26,000 Liv. 
de capital rapportèrent 498,730 liv. 

Une pelite partie de ces énormes sommes fut « prêlée au nom de 
Leurs Excellences : 44,000 Liv. à 5 */ au comte Maurice de Nassau 
contre dépôt « en sûreté » « de 4,000 liv., capital de la première 
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AL a bee de oncle 2 doser ait co 
leurs gages à la banque, ainsi que beaueoup de veuves et d'orphe= 
lins, qui y avaient placé leur patrimoine, presque toutes les familles 
de Berne eurent à supporter d'importantes pertes!. » La liste des 
débiteurs de Malacrida est des plus longues et contient les noms les 
plus divers : voiei des « consisoires réformés; » puis les Bonstetten, 
les Graffenried, les Watienwyl, les Salis; panne: à à 
nable de petits bourgeois el de pelites gens ?. 

Samuel Muller: et CI s'énient évalement Lrop engagés dans des 
opéralions aléatoires : « Comme ils avaient vu que les 
aetions étaient l'objet d'une forte demande de la part des directeurs 
et de leurs favoris et qu'elles avaient en quelques jours doublé de 
re ils avaient malheureusement placé ainsi beaucoup d'ar- 
gent? » 

Le Haut Conseil se ealma bientôt; il vit que sa quote-part aux 
deux faillites le ferait rentrer amplement dans les sommes débour- 
sées originairement. Ilse montra même généreux vis-a-vis des débi- 
Leurs privés de Malacrida, en se contentant de 27 4/2 °/,, alors que 
les simples citoyens et les consistoires recevaient le double de Gru- 
ner, gendre el successeur de celui-<i*. Cependant, inquiet du sort 
des Litres et des espèces déposes à la banque Muller, il envoya à 
Londres des commissaires, qui percurent en divers termes des sommes 
importantes. 


Si une participation audacieuse à des opérations aléatoires el une 
réalisation prompte des titres avaient, somme loate, xssez bien réussi 
à l'Êtat et République de Berne, les leçons données alors ne sont 
point encore oubliées dans la capitale actuelle de la Suisse; la répu- 
grance que les Bernois marquent encore pour l'achat de valeurs 
mobilières et les dépôts en banque est, dans une larze mesure, le 
eoatre<oup lointain de la erise de Law ! 


Abandoanoes les placements financiers en Angleterre, qui se sue 
cédèrent sacs interruption durant lout le siècle: l'État de Berne 
acheta des « actions de la banque, » des « annuilez de la banque, » 
des « annuilez de la Compaznie du sud » dans des cirevestances très 


L. LR Craner, op oil, pe DER. 
2 La liste conservée aux archives d'État de Berne est, en tout cas, complète. 
3. Bemchiger Vortreg des Benquéers Sammei Miller und Compagase tn 
Landim, anne 12, p. 6. 
TR roro tentent 
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ville commerciale généralement si heureuse, en partie à cause des cir- 
constances favorables. 


Au même moment et pour le même motif, les Élals provinciaux 
de la Saxe électorale eurent à payer 4,000,000 r. th.; et la république 
de Berne leur prêla la moitié de cetle somme. Une clause du contrat 
signé par préteurs et emprunteurs mérite très spécialement d’être 
notée : 


Sa Majesté Le roi de Pologne, comme prince de La Saxe électorale et 
seigneur, ne fait seulement qu'autoriser les États provinciaux à emprun- 
ter cette somme; elle s'engage, au cas où les paiements seraient sus- 
pendus, de faire prompte justice et exécution contre les États. 


En 4750 s’élablirent, dans les circonstances suivantes, des rela- 
tions entre Berne et la Savoie : 


Lors de la dernière guerre, le roi de Sardaigne avait obtenu, grâce, 
aux Genevois, l’argent nécessaire, en émettant des obligations et enga- 
geant les revenus de la Savoie; les intérêts avaient été payés régulière- 
ment, et ces obligations avaient obtenu un tel crédit qu'après la paix 
on put les vendre avec un bénéfice de 5 à 6 */.. Aussi, les banquiers de 
Genève, qui avaient auparavant servi d'intermédiaires, MM. Boner, 
Delon et Cie, pensèrent-ils émettre dans le public des obligations iden- 
tiques, mais à 4 es d'intérêt, en apparence aBn de se procurer l'argent 
nécessaire pour mener à bonne fin le mariage eonelu entre le prince et 
une princesse espagnole, en réalité afin de construire à Nice un port favo- 
rable. Ces commerçants croyaient émettre d'antant plus facilement les 
nouvelles valeurs qu'au même moment l'Angleterre procédait avec suc- 
cès à une conversion de ses emprants en 3 +/e et qu'il était probable 
que les capitalistes genevois et bernois préféreraient 4 +/. franco, pro- 
venant d'obligations de la Savoie, à 3 / en Angleterre avec de nom= 
breux ennuis. 

Pour décider le publie, on chercha à obtenir et l’on obtint une par- 
Licipation du gouvernement bernois à la souseriplion. 

Plus tard, il s'agit d'emprunts du Danemark, d'abord d'emprunts 
émis à Hambourg, puis d’un emprunt émis à Berne même par 
MM. Marcuard, Benther et C*. Enfin, des sommes plus ou moins 
importantes furent prêtées au chapitre de Spire, à la ville d'Ulm, 
qui n'était pas « sans nolables deles, » et au couvent de Saint- 
Gal!. 


1. og. dans le Bericht und Antrag der sur Erarterung der Dotations 
Angeleyenheit niedersetzten Commission an den grossen Rath der Republik 
Bern (Berne, 1840); Die tabellarische Uebersicht ueber die bernischen Staats- 
apitalien auf das Ausland (en 1795 el 1798). 
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FRANCE. . 


Poaurearions pe vocowswrs. — Le Comité des travaux historiques, 
fondé par Guizot il y a quelque soixante ans, avait entrepris le 
recueil général de lous les cartulaires de France. L'idée était bonne, 
mais de réalisation difficile, et on dut bientôt abandonner aux 
sociélès savanles de province le soin de mettre au jour ces recueils, 
fort intéressants sans doute, mais de caractère un peu spécial et 
surtout estrèmement nombreux. Ces sociélés s'acquitient en somme 
convenablement de la tâche, et chaque année voit paraître un 
certain nombre de ces cartulaires. Nous pouvons aujoard'hui en 
signaler trois également précieux. C'est d'abord le Carfwlaire de 
l'église d'Autun, publié par M. ve Csanwisss (Paris, Pedone, 4900, 
in-4*), troisième volume de ka série, les deux premiers ayant paru 
en 4865 el en 1880. Les archives épiscopales d'Autun ayant été 
récemment transportées à Micon, l'éditeur a jugé le moment venu 
de publier toutes ces pièces que ses confrères autunois n’ont plus 
sous la main. Ce nouveau volume renferme deux cent deux chartes, 
allant de 897 à 4599, du plus haut inlérèt pour l'histoire locale et 
pour celle du régime des terres et des personnes dans celle partie 
de la France durant le moyen âge. En tête, M. de Charmasse a mis 
une longue étude sur l’état de la propriété en Bourgogne au cours de 
le morceau mérie d'être lu; c@ y trouvera d'utiles indications sur 
le sas des termes emplorés par les radacteurs des chartes, curfilus, 
mansis, colomis ou colomics, sur le morcellement des terres, le prix 
des proprietés, ele. À citer également une etude, rarement faite, des 
terriers de l'époque odale; 0e concait besmecup moins bien l'état 
du soi pour ka Gin du moyen àce que pour les temps plus anciens, et 
cette ebude mérilerait d'être fuite : il y à La une lacune que le travail 
Ge de Churmasse comble en parte pour la Bourgogne. C'est une 
esquisse intéressante de l'exploitation doœanûe à l'aurore des 
temps mxderues. — Le Cartuénire de leglse d'Anguaiéme, poblié 
par M l'abbé Nawauss | Angoulème, Cbnsseigonc, 4306, in-S"}, ren- 











ferme un peu plus de deux cents pièces des x°, x1° et xur* siècles, 
données d'après un beau cartulaire, qui, à en juger d'après le fac- 
similé, doit dater d'environ 4180; on peut adopter celte date, un 
peu tardive au premier aspect, les seribes de cette partie de la France 
ayant, plus longtemps que leurs confrères du nord du royaume, con- 
servé Pusage d'une écriture d'apparence un peu archaïque. L'édition 
parail reproduire exactement le texto du manuscrit; elle est copieu- 
sement annotée et accompagnée d’un long index des noms el des 
xnatières. Les actes offrent pour la plupart un certain intérêt; on 
peut y noter une copie, la plus ancienne connue, croyons-nous, d'un 
texte célèbre, l'affranchissement par S. Cybar-en 538 d'un grand 
æombre d'esclaves. La copie de cet acte est d'ailleurs assez défec- 
tueuse, et le scribe du xn siècle, soit faute de bien lire, soit désir 
«de corriger un texte barbare, a fortement modifié ce document méro= 
ringien, dont l'authenticité intrinsèque parail d'ailleurs hors de 
@onteste, — Enfin, M. C. Lacave La PLacne Banais a mis au jour la 
| <leuxième partie du Cartulaire du chapitre d'Auch (Paris, Champion, 
499, in-8°; Archives historiques de la Gascogne, IL, 4). Ce Pasei- 
le Cartulaire blanc; la plupart des actes, dont quel- 
ques-uns sont d’ailleurs curieux, intéressent avant tout l’histoire du 
pays d'Auch; mais on n'a encore imprimé que bien peu de textes 
pour cëlle partie de la France. On peut regreiter que l'éditeur n'ait 
pas pris la peine de résoudre les dates, en utilisant lous les éléments 
Æournis par les chartes; il adopte le millésime donné par le eartu- 
Maire, sans tenir compte de l'ancien et du nouveau style; la charte x 
Æstprobablement de 4257 et non de 4256; Lx est certainement de 
258 et non pas de 1257; enfin l'acte xux est non pas de 4256, 
Æuais de 4259. Ce sont là méprises regreltables qu'il faut noter, pour 
“&vyiter & ceux qui consulleront ce précieux reeueil de graves erreurs. 
“Noire collaborateur M. M. Pmexwe vient de publier dans les 
recueils de la Commission royale d'histoire de Belgique‘ un texte 
Æxtrémement curieux, dont des fragments avaient élé déjà impri- 
xæmés en 4863 par E. Mannier. C'est un registre rapportant les 
des commissaires chargés de rechercher les biens des 

Æamands ayant pris part à la bataille de Cassel; ce document a 
Æourni au savant éditeur matière à une foule de remarques intéres- 
Æantes sur l'état social el économique de la Flandre occidentale au 
Ælébut du xw° siècle; il a pu déterminer avec plus de précision que 
Les historiens antérieurs le caractère de cette révolte, qu'on peut 
Mardiment appeler une révolution sociale. M. Pirenne montre com- 








1: Le Soulèvement de la Flandre maritime (1323-1328). 
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ment celte partie de la Flandre était alors, par l'origine el les eou= 
tes des habitants, par l'organisation politique, bien différente de 
la Flandre orientale. Ici ee sont pour la plupart des paysans libres, 
Sachant s'administrer, presque tous propriétaires d'un coin de terre 
et déjà, on peut le dire, pénétrés de l'esprit moderne. Ils veulent 
secouer le joug des riches et des nobles, se régir eux-mêmes, Let. 
savent dans le péril s'organiser et obéir à leurs capitaines. Ils finirent 
par être écrasés à Cassel, el la répression, comme toujours, fut 
épouvantable; mais M. Pirenne montre, avec raison semble-t-il, 
combien ce soulèvement, dont on M pee 
l'histoire externe et pour ainsi dire superficielle, ressemble au grand 
soulèvement des comtés d'Angleterre en 1384. Ce fal la protestation 
violente des masses souffrantes et travailleuses contre une fodalité 
passablement oppressive, qui continuait à prélever use large part 
des revenus sociaux sans remplir les rudes devoirs qui avaient jadis : 
reodu son exisience légitime. C'ect à un point de vas tout noureat 
qui rend fort insiruetive l'introdaeticn du savasi professeur de Gand. 
La Revue historique est un peu en retard avec la Société de l'his= 
toire de France; les volumes publiés en 4599 sont tous des suites. 
C'est tout d'abord le toene XI de Froissart, été par M G. Rarsats; 
en y trouve la suite de livre IL, de 4552 à 4395, de Ix bataille de 
Bosebeke à la paix de Tournai C'est l'histoire entière de la cam 
pagne de Charies VI en Flandre et de la défaite des communes par 
lanmée fodale. L'élteur s'attache toujours à suivre le plan tracé. 
par son prédécesseur, Siméon Luce, sauf sur un point: ila un peu. 
éclaire le commentaire «1 reduit l'ancotation à de plus justes pro- 
portes, en S'en tenant à l'essentiel; 1 serait en eflet oiseux de 
refüre ainsi l'histoire entière d'ume epoque à propos de chaque ehro- 
mèqueur tout ce que le publie est en droit de demender, c'est une 
criique sommaire de l'euvrage, l rectifcatie des dates el des noms 
propres, et des renvuis à quelques actes élscidant ln question traitée. 
pur l'acteur. M Rayommi s'est fort bien acquitté de ln tiche, el son 
cementaire, da Does mtces l'empèx frequent de docements anslais, 
remêra de grams services et permettra de se recummaiire dans la cho 
mobs, parfois assez fauve, du grand hiswrie de Valenciennes. 
— Le tome M de l2 Chronique d'Anteo Morcsini, pablée par. 
M L Duerret & LerèrasPurnus, renferme les notes extraites 
da joursal de ce Ven pour les asmes 1444-4228 Morusiai, on le 
SR, y avt ks muvelles qui ni parvesswes de l'Europe entiere, 
par les letires des magucants wmbens. Qu y wouve satsrellement 
bemmmuup de Ets interessant ke commerce, et surtout le cumeneres 
mardi anec là Flandre, l'Angieterre et le rusaume de France. 
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ln, puis de saint Léon; le premier de ces pères en mentionne un 
grand nombre dont il attribue la fabrication à des 
chéens, et nolamment à un certain Leueius; il cile entre autres cer- 
laïns actes fabuleux des apôtres. C'était pour les Manichéens un 
moyen de donner à leurs doetrines un fondement historique. M. Du- 


un assez grand nombre en Oceiden!; il évumère leurs églises, indique 
les ouvrages de polémique composés contre eux. En effet, pour leur | 
Sr er les catholiques reprennent la plume; ils rééditent les 
anciens livres authentiques et on dresse le catalogue dit gélasien, dé | 
recipiendis et non recipiendis libris. M. D. rapporte à ce temps une 
nouvelle édition de la Vulgate, tout au moins du Nouveau Testa- 
ment, dont le regretté Samuel Berger avait constaté l'existence dans 
des manuscerils d'Espagne. Puis les catholiques éditent à leur our 
des livres apoeryphes, dont les Gesta mariyrum, des récits évangé- 
liques supposés, des légendes sur les apôtres, ete. La thèse est ingé- 
nieuse el mériterait d’être exposée avec plus de détails; il appartien- 
dra aux spécialistes d'en faire la critique de plus près; nous ne 
ferons pour notre part qu'une seule remarque : M. Dufoureq ne eroit 
pas à l'origine orientale des doctrines du plein moyen âge diles 
manichéennes et les rattache plulôt aux églises 
v° siècles. L'opinion est intéressante, maïs est-elle fondée? En effet, 
d’une part Ch. Sehmidt nous semble avoir suffisamment 
rapports étroits existant entre les Manichéens ou Bogomiles de la 
péninsule des Balkans et les Patarins italiens du x‘ siècle, et d'autre 
part ces doctrines vaudoises et albigeoises ne rappellent que de fort. 
loin, dans leur infinie variété, la doctrine primitive des Manichéens; 
l'opinion contraire, très répandue, vient de ce que l'on connaitces 
doctrines surtout par les traités de polémique des écrivains calho> 
liques du moyen âge; or ceux-ci n'ont guère fait que copier les: 
ouvrages de saint Auguslin contre les Manichéens, sans tenir comple 
des différences entre les doctrines de ceux-ci et les croyances albi- 
gevises. L'erreur n’a rien de surprenant de la part de théologiens du 
ur sièele, gens mal informés el à idées préconçues #. 

Saint Prosper d'Aquitaine fut de son temps en Gaule un excellent 
représentant de la culture théologique et littéraire; on a de cet am& 
el partisan de saint Auguslin une chronique universelle fort intë= 





1 Profitoas de l'occasion pour faire une correction à notre compte-rendu des 
Gests martgrum de M. Dufoureq (Rec. hist., LXXIV) : p. 93, dernière ligne, 
faut lire de cleres romains el non de deux romains. 
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enfin d'importants Lraités de polé- 
Aéologies mais ai grand qu'ait êlé le rôle par lui jouë 
dogmaliques des 1ve el v° siècles, on peut trou- 

é l'immense volume que vient de lui con- 

sacrer M. Vabhé Vazewrix !. Plus de 900 pages pour la biographie de 
ce disciple du grand docteur africain, c’est vraiment beaucoup. Cétte 
réflexion faite, on doit reconnaitre quo l'auteur, amoureux de son 
négligé pour l’approfondir. On trouvera d'abord dans 

Jongue introduetion sur l'état de la Gaule au temps 

dé saint Prosper, pleine d'enthousiasme et écrite de verve. Quelques- 
ünes des assertions de l'auteur ne sauraient, il est vrai, être accep- 
il parait par exemple impossible d'affirmer encore 
talembert, que les moines de ce temps ont 
sauvé es litres de la ruine, alors qu'on connait le profond mépris 
la plupart d'entre eux pour la cullure intellectuelle, 
mépris qui persisla dns les cloitres jusqu'aux temps carolingiens ; 
si quelques-uns échappent à ce funeste travers, æ sont des 
évêques, des prêtres devenus moines el qui conservent dans leur 
“riouvel état leurs anciens goûls. Mais celle introduction renferme 
saussiun bon chapitre sur les origines du pélagianisme et du semi 
Dies en général sur les écoles théologiques de la Gaule 
Ce sont là matières délicales, sur lesquelles, à quel- 

opinion qu'on appartienne, on aime à avoir l'avis de spécialistes 
b à trailer ces queslions passablement subtiles. M. l'abbé 

L ensuite dans le sujet ; il groupe les quelques rensei- 
Emements que nous possédons sur la vie de Prosper, énumère et 
“ouvrages de l'auteur et cherche à en dater exactement la 

- Passant ensuite à l'étude intrinsèque de ces mêmes 

il examine les travaux de controverse el de théologie, eux 

de morale, la Chronique, puis étudie la langue et le 

dernière partie, très détaillée, est une bonne contribution 

à de la latinité du v° siècle; l'auteur montre une grande 
aæÆaniration pour la manière d'écrire de Prosper, c’est là affaire de 
ondit qu'on ne saurait discuter. Celle seconde partie se lermine par 
uæxe étude sur les traductions ou imitations des œuvres de saint 
sue chapitre 
ÉEæañt-il bien nécessaire? on n'oserait l'affirmer. Les vers rocailleux 

due is du grand tragique wont rien de commun avec la poésie; 
act était singulière de trailer pareil sujet en vers, el on doit regrel- 
leæ que quelqu'ami de l'auteur du xvrure siècle n'ait su préserver le grand 











A Paris, Picard ; Toulouse, Privat, 1900, in-8°. 


























produit quelq 
LE er air 
son héros le fameux Carmen de providentia divina; il cherche à 





prouver que ce poème n'est pas forcément l'œuvre d'un semi-péla= | 
authentiques de 


gien, et que le slyle en rappelle celui des poèmes 

Prosper. Sur le premier point, il ne nous a point eonvaineu, quant 
au second argument, il a en somme bien peu de valeur, le style 
assez prétentieux et prosaïque de Prosper n'ayant point à propre 


L'antisémitisme, Lord cho d'A Loegne pe et 
scrupules, adoplé avee enthousiasme par le parti nationaliste, si. 
hostile pourtant à lout ce qui vient du dehors, a fait en France, On 
ne saurait le nier, des progrès inquiétants. Toutefois, sur un point 
jusqu'ici, les efforts des tenants de celle cause odieuse paraissent. 
avoir échoué; ils ont pu faire croire à un publie ignorant et léger 
que la présence en France de 80,000 Juifs, dont les sept huitièmes 
misérables, constitue un danger publie, et qu'il existe une sorie 
d'association secrète pour l'accaparement du pouvoir et de la richesse 
publique, mais ils n'ont encore pu faire accepler de œæ pablie, pour= 
Lant souvent si erédule, la fable du crime rituel. La Libre Parolait 
les innombrables Croër qui pullulent en province ont bien Iancé 
quelques nouvelles à sensation; un des acolytes de M. Drumont, un, 
certain Desportes, a bien publié en 4890 tout un pamphlet sur la ma 
tière; la revue [a Quinzaine à compromis son bon renom en publiant 
un article de M. de Saint-Auban qui afrmait 1x réalité du meurtre 
rituel en s'appuyant sur les Lettres juives, pamphlet conire les 
moines du marquis d'Argens; la calomnie n'a pas fait son chemin) 
et n'a trouvé aucun écho, en dehors peut-être de quelques basses offi- 
eines En Allemagne, au contraire, et encore plus en Bohème, en 
Hoogrie et ea Russie, il n'en est pas de même ; des faits tout récents: 
prouvent que La legende a la vie dure, et qu'elle trouve encore erédils 
daes les masses popalaires ; quant aux accusaleurs, pourvus de quelques 
culture, il parait difficile de cruire à leur parfaite sincérité. Ua chanoine 














propagent que pour les juifs dont elle n’atteint pas la conscience? x 
M. Reinach connait aussi biea que nous la part odieuse prise à la 
campagne anlisémile par les organes ofliciels du Vatican; comment 
peut-il supposer que la eurie se privera d'une arme de guerre aussi 
utile contre les juifs, défenseurs naturels de la société moderne? 
L'ouvrage de M. Ph. Lauen, le Règne de Louis IV d'Outremer?; 
est un fragment de ces Annales de l'histoire de Franee à l’époque 
dont d'autres morceaux, dus à MM. Lot, Favre et 


r’égalaient 
courage, et sa caplivité en Normandie lui fut funeste. D'autre part 
on ne saurait faire de lui un représentant en Franee de l'influence 
étrangère ; à ce moment La dynastie carolingienne est encore la seule, 
légitime aux yeux de La plupart des habitants de l'ancien royaume 
de Charles le Chauve, et les grands eux-mêmes, dont aucun n'es 
assez passant pour s'imposer, obéissent, en appelant le fils du pri 
sonnier de Péronne, à la pression de l'opinion pablique. Plus tard, 
au contraire, le fils d'Hugues le Grand, Hugues Capet, ne 
sur le true qu'avec l'appui des souverains allemands. 
nouiscent, définitivement il faut l'espérer, es conceptions bizarres: 
dont Augustin Thierry a été le principal auteur, et qui ont si long 
temps altéré noire bisloire; on sait comment les événements de= 

4870 avaient valu à ces erreurs comme un regain de faveur. 
À un autre point de vue, l'ouvrage de M. Lauer est encore for 
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L Paris, Bouillon, is-S* (Bibl de l'École des hautes cubes, fase. KT}. 
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était ullle d'en faire justice une fois pour toutes dans an travail 
d'ensemble el M, Ghaburdon nous parait avoir furt bien réussi dans | 
tte tiehe. I n'a pas Ia pritentioa d'apporter des faits nouveaux ; Le 
règne d'Alaris est comme depuis longtemps dans les 1 
lutelbis, sur benacvup de quesioes importantes des 
évibeumeats, cotrèe des surces, il émet des vues persoanelles, et | 
Sir des puis essuetiels (état de l'empire à la veille de 
robabious de prince grec avec l'arusée chrétienne) . il - 
Ret justes à maire ses, et qui, espérous-le, Émiroet par | 
Lonabeur wi out à Qt as couraat de (x Hiterabare de sujet; 26m | 
seau à coma les hustriens res, ns et oceatuex dont À 
babe smile œuvres durs l'craieten. mas encore il 
a cusae Les bmmbrables wraux de dtad parus sur le sujet dans | 
taie les nous dé l'Eurupe. Grèce à es retercoes, À 2 pa dan 
mec de son Ducs une Dingragiue 2ees seule et à pes poés ses 
cuves Vers mu piles 2 de Maivebe curanne. lenperee bare 
gant à perle que vues peint évolue. cest am pulilique 
ip, an noadinn mms. qui, ais Sur Le Dior par ane de 
ce meatous milaires à (rauenies à: Semoce, sul S msintne 
où dont des ingurs ln palme meritr de (ootems dirais de 
Tanger À ressee aux onirnennes dns Same at des Darcsc en ant 
Coupe À oieune L'Égite où maille me maaien de l'ortihninee. Besse | 
eus Ale murux que Le angers de se prnresurs, tome | 
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à 448, et le grand publie pourra se guérir à la lecture de ce livre 
quelques préjugés. Les légendes ont leur place toute marquée 


grec. + AU 
Crôée au xm siècle pour combattre l'hérésie albigeoise, l'inquisi= 
tion a fonctionné en France jusque vers le milieu du xv* siècle et. 
n'a disparu définitivement en Espagne qu’au début du xr, après 
avoir fait des victimes par milliers. Gomment celte institution, Lout 
au moins singulière, a-t-elle pu se développer « dans le sein d’une 
Église qui se réclame de l'Évangile? » L y a là un sujet d'étude inté= 
ressant, Entre les doctrines chrétiennes primitives et les pratiques 
des inquisiteurs, il existe une telle antinomie, que longtemps les 
historiens catholiques ont préféré ne point aborder la question; il & 
ces vingt dernières années pour avoir des détails, 
sur l'organisation du terrible tribunal dans le midi de 
et, pour un 


8 
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nier les faits, les avouent hautement, et réclament pour 
droit de livrer au bras séculier, c'est-à-dire à ka mort, les: 
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fé 
k 
Î 
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de leurs vœux le jour où ils verront se lonire sur des büchers’ 
tous cœux qui ne pensent pas comme eux. Ce soat là des visions 


L eus, amie marais de paire et Codina, CAR, da-U$ 
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fonétlonna aveeune plus rigoureuse précision; ce futune vraie machine 
dé mort, qui disparut du midi après cent ans, faute dé prévenus à 
condamner, M. Len expose successivement l'organisalion de c@ Lri- 
bunal d'exception, le rôle qu'y jouërent les ordres mendiants, surtout 
lo Dominicains, enfin la procédure, Loute secrète, n'admettant point 
la confrontation entre les accusés et les Lémoins à charge, tellement 
rigoureuse qu'elle Glait toute chance de salut au plus innocent; il 
parle encore de la pénalité, qui va de In fingellation à l'incarcération 
porpétuelle ot au bûcher; il montre enfin la place donnée à la torture 
dans col affreux ensemble. Bien mieux, en punissant de la confisca- 
Won dus biens les hérétiques ou leurs prétendus complices, Pinquisi- 
Uou so ménage l'appui des puissants du siècle, qu'enrichit cette 
souroe impuro. Dans un dernier chapitre, M. Lea montre comment, 
grâce à une odieuso subulité, que reproduisent encore aujourd'hui 
les modernes apologistes de l'inquisition, l'Église, proclamant son 
horreur pour le sang vorsé, s'en remet au bras séculier du soïn de 
mollro à mort le condamné; c'était livrer le malbeureux au bûcher: 
Telle fut, dès les premiers temps de son histoire, cette abominable 
: pour en excuser le sucois, on a besoin de se rappeler la 
dureté des mœurs d'autrofois et la férocité des politiques du moyen 
Ag Les défenseurs de l'Eglise seraival peat-être mieux inspirés en 
davoumut des épouvantables excès; il y a toujours quelque chose 
de péuitle à entendre un prètre, qui se réchune de Jésus, faire l'apo- 
lagie de faits aussi monstrueux; de quel front osera-t-il ensuile 
condamner à Teereer ? 
Hureui les cnpitnines au service de ln France sous le roi Jean, les 
et les acus Document souvent un œrtiis Thomas de 
x Masvbe, M. Marcellin Boaer vient de racunter la vie de ce per 
Hammage, ass énicentique., et sur l'uricise duquel es à émis SE 
node Dates. La Rreus disuregme 20 dei pabibe de l'auteur 
des recberches Det aneeescanbes sur ce cheeaber d'aventeres, dec 
quelles à veut que Thvœns etut un Düluré de là muiue de 
France, we Ms da fabue Phuligpe VL Anjverdhui, s00s ce tire = 
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Ent *, à once» Wu l'uxisuece de son béens, Thoares débat par 
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œ ee Sede. ce le veuve à Lomères en LEX où à érêut en change 
cles un Viscvai qui la accuse dr œnve resou en Prnee, à 
prete à nt Depe, le muet me lun, qu le ce chuvañer et le 
ui uirer aù Grant Qoasei. Les une suivanis se pement eme 







Er 


HE 


TenaHtllÉ 


+ Paré Dame, TER dr 


RE 


nn © 














FRANCE, 425 


wombals; Thomas sert dans les armées royales en Brelagne, à Poi- 
liers, en Picardie, sous Paris en 4358, et le roi, puis le régent, lui 
donnent diverses terres, parmi lesquelles les châteaux de Nonnette 
el d'Auzon en Auvergne. Un peu plus tard, attaché à la personne 
du due de Bourbon, il défend la province contre Robert Knolles, a 
We grands démèlés avec Jean de Berry e devient gouverneur de la 
Haute-Auvergne; il réside alors à Saint-Flour, où M. Boudet a 
retrouvé beaucoup de traces de son action. Dépouillé d’une partie de 
ouiaparage par con royal neveu, le due Jean, il résiste, lève des 
troupes et faitla guerre, plus ou moins de connivence avec les Anglais; 
eombaltu et serré de près par les gens du pays d'Auvergne et par 
les troupes royales, après quelques succès, il périt obscurément en 
août ou séplembre 1364. Combien fut romanesque la destinée de ce 
prinee illégitime de France, ces quelques lignes le montrent. M. Bou- 
et, à des recherches étendues à Paris et à Saint-Flour, a remis 
Jumière cette curieuse figure. L'ouvrage est copieusement 
annoté el accompagné de pièces justificatives fort intéressantes; c'est 
une excellente monographie à joindre à toutes celles que l'on pos- 
sble sun les capitaines de la guerre de Cent ans. Un mol maintenant 
du premier chapitre. M. Boudet prouve par les témoignages du 
temps, étrangers et français, et par le sceau de Thomas de la Marche, 
était bâtard de France; le fait est certain; il prouve éga- 
Tément que Philippe VI, Jean II et le due de Normandie le traitèrent 
en parent, Mais de qui était-il le fils? 11 semble bien que Philippe VI 
était son père; d'autre part, il a reçu le surnom de la Marche ct il 
porta les armoiries de ce comté ; M. Boudet en conclut que Thomas se 
ratiachaît par quelque lien aux anciens maitres de celle province de 
Ja France centrale. De là à conclure qu'il avait pour mère Blanche 
de Bourgogne, comtesse de la Marche, l'une des princesses compro- 
mises dans le procès dit de la Tour de Nesle, il n'y avait qu'un pas. 
On: sait que celle princesse, incarcérée en 4844 au Château-Gaillart, 
traitéeassez doucement dans sa prison, y devint enceinte, sans qu'on 
sache le nom de son complice, au moment même où Charles TV 
montait sur le trône; M. Boudet suppose que le coupable fut Phi- 
Mippe de Valois, et que l'enfant issu de ces relalions, doublement 
adulières, fut son héros, Thomas de la Marche. L'hypothèse est 
ingénieuse, mais elle ne nous parait pas entièrement prouvée, aueun 
lexte contemporain (et cependant certains chroniqueurs du temps 
‘ont fait preuve d'une réelle franchise) ne parlant de relations d'amour 
étre lé futur Philippe VI et sa cousine, l'infortanée Blanche. 
En 4898, on a exposé solennellement à Turin une relique célèbre, 
propriélé de la maison royale de Savoie, et qu'on prétend être le 
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Saint-Suaire, le linceul dont Jésus aurait été enveloppé dans le Lom- 
beau. M. l'abbé Ul. Caevazien vient de faire l'histoire de cet objett, 
en partie d'après les recherches de feu l'abbé Lalore, qu’il complète 
d’ailleurs sur beaucoup de points. Voici les faits : la première men- 
tion de cette relique date du milieu du xiv° siècle; en 4353, Geof- 
froi Je' de Charni fonde la collégiale de Liroy au diocèse de Troyes el 
donne à la nouvelle église, entre autres reliques, une image du Saint- 
Suaire; d'où lui venait-elle? on l'ignore. Un peu plus tard, à cause 
des guerres anglaises, la relique est transportée en lieu sûr et il 
n’en est plus question avant 1389. À celte date, Geoffroi JE de Charuy 
veut en faire de nouveau l'oslension publique à Lirey; l'évêque de 
Troyes s'y oppose el, l'année suivante, Clément VII, pape d'Avignon, 
autorise celle cérémonie, mais à la condition expresse qu'on avertira 
chaque fois les fidèles que ce n'est pas le Saint-Suaire original, mais 
une reproduction. En 448, les chanoines de Lirey, craignant les 
pillards, confient leurs joyaux et reliques au gendre de Geoffroi El, 
Humbert, comte de la Roche. Gelui-ci, puis sa veuve, Marguerile de 
Charny, s'approprient le Saint-Suaire et vont l'exhiber au pays de 
Liège, puis en Hainaut; enfin, en 4452, Marguerite, au mépris dés 
promesses les plus solennelles, le vend à Charlotte de Lusignan, 
duchesse de Savoie. Les chanoines de Lirey protestent contre ce vol 
scandaleux, le duc les apaise en leur promeltant (1464) une rente de 
cinquante franes d'or, qui, du reste, semble-t-il, ne fut jamais payée: 
Ainsi donc, voilà une relique qu'un pape du xrr* siècle à déclaré 
n'être qu’une copie du Saint-Suaire, qui bientôt va passer pour l'ori- 
ginal, et dont l'histoire est parfaitement suivie depuis l'an 1353, On 
devine quelles conclusions M. l'abbé U1. Chevalier a eru pouvoir Lirer 
du rapprochement de tous ces fails; ces conclusions s’imposaient à 
Loute personne non aveuglée par le parti pris. " 

Ce mémoire, on le devine d'avance, n'a pas eu l'heur de plaire au: 
clergé de Turin, el le pro-vicaire du diocèse, Mgr Colomiali, s'est 
atiaché à ruiner, à l'aide d'objections sans portée, l'argumentation 
du savant français, en l'accusant par la même occasion de mépriser. 
les décisions de l'archevêque italien. M. Chevalier répond en fort 


1. Ul. Chevalier, le Saint-Suaire de Turin est-il une reproduction ou uné 
copie? Élade critique. Chambéry, veuve Ménard, 1899, in-8*, — Le même, 
Réponse aux observations de Mgr Emmanuel Colomiati, pro-vicaire général 
de Turin. Paris, Picard, 1900, in-8*, — A. Loth, le Portrait de N.-S. Jésut- 
Christ, d'après le Saint-Suaire de Turin, avec reproductions photographiques. 
Paris, Oudin, 1900, in-8-, — Ul. Chevalier, Étude critique sur l'origine du 
Saint-Suaire de Lirey-Chambéry-Turin. Paris, Picard, 1900, in-8- (Bibl. llur- 
pique, V, 2). 
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nous avons la minute, affirme qu’on sait le nom du peintre, auteur 
de cette figure, tracée sur le Saint-Suaire, que M, Lolh estime mira- 
culeuse; le digne prélat remarque en outre que cette figure ne pou- 
vait exister sur la relique originale, l'Évangile n’en disant rien. 
N'est-il pas singulier de voir un évêque obscur du xv° siècle mon- 
Lrer en somme plus de bon sens et de critique que des catholiques 
instruits de nos jours? au nombre de ces derniers, je ne comple pas 
les prêtres de Turin, trop intéressés en la matière pour qu’on 
tienne compte de leur opinion. 

Un certain nombre de savants viennent de eréer une Bibliothèque 
de l'enseignement de l'histoire ecclésiastique (Paris, Lecoffre, in-8°), 
deslinée à remplacer les anciennes histoires générales de l'Église, 
pour la plupart extrêmement défectueuses ; chaque volume est rédigé 
par un auteur particulier, seul moyen d'obtenir, à défaut d’une par- 
faite similitude de vue et de plan, du moins un ensemble satisfaisant. 
M. L. Salembier s'est chargé de la partie traitant du grand schisme 
d'Occident, c'est-à-dire de la période qui s'étend de 1378 (élection 
d'Urbain VI) à 4417 (élection de Martin V). L'auteur dès le début 
reconnait très explicitement tout ce qu'il doit au remarquable ouvrage 
de M. Noël Valois; pour la suite, il est suffisamment informé, et con- 
nait les principaux des innombrables travaux sur le sujet parus en 
France et en Allemagne; le récit est clair, bien composé et de justes 
proportions. Mais si M. Salembier est suffisamment bien informé, 
il n'a pu toujours triompher des difficultés du sujet. IL est urbaniste 
convaineu, et cette conviction l'a conduit à des conclusions exagérées ; 
bien mieux, il n'a pas toujours séparé assez nettement la question 
de foi de la question historique, et trop souvent il parle des hommes 
et des choses du x1v° siècle, comme si un concile avait dès lors pro= 
clamé le dogme de l'infaillibilité pontificale. La première question, 
celle de la légitimilé de l'éleclion de 4378, n'est peut-être pas aussi 
simple que l'estime l'auteur; l'élection d'Urbaïn VI était viciée par 
les circonstances mêmes qui l'avaient accompagnée. On aura beau 
croire à l'action scerète de l'Esprit-Saint, aueun homme de bon sens 
n'admettra que les cardinaux, entourés d’une foule hurlante et exas- 


pérée, menacés de mort, aient été réellement libres. Dès le xn* siècle, 


les meilleurs catholiques avouent que les élections pontificales faites 
à Rome sont souvent peu sincères, et pour celle d'Urbain VL en parti: 
eulier, M. Noël Valois, dont nul ne saurait suspecter les sentiments 
religieux, a eru devoir ne point se prononcer expressément, Bien 
mieux, il semble bien que telle ait été l'opinion du concile de Cons 
lance; celle assemblée, chargée de mettre fin au conflit, erut plus 
sage, d'une part, de reconnaitre pour légitimes les nominations et 
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galées et des vaisseaux de haut bord, et l'amiral Jean de Vienne a 
sous ses ordres une véritable flotte. Elle prend une part brillante aux 
opérations militaires de 4970 à 4380, lient lle aux Anglais, el cause 
plus d'une fois de graves dommages à l'ennemi, en insultant les 
côtes et en faisant des débarquements inopinés. Sous Charles VI, la 
situation change, la flotte est négligée, ou plutôt, au lieu de conti 
nuer les sages errements du précédent règne, le nouveau gouverne= 
ment conçoit des projets grandioses, il rêve une invasion de l'An- 
gleterre, et, comme tous les projels de ee genre jusqu'à nos jours, 
l'entreprise coûteuse et mal conduite échoue piteusement. La marine 
de guerre el de commerce de la France est dès lors en décadence; les 
Dieppois tentent cependant quelques voyages de découverte vers la 
cdle d'Afrique, et Béthencourt s'installe un instant aux Canaries; 
d'un autre côté, les galées génoises, aux ordres de Boucicaut, êeu= 
ment la Méditerranée et l'Archipel el livrent de rudes combals aux 
Vénitiens, aux Chyprois et aux Tures, mais sur l'Océan ce ne sont. 
plus que des courses de pirates; on ne fait plus la grande guerre et, 
comme avant Charles V, la France est obligée de soudoyer les flottes. 
de la Castille. La perte de la Normandie, conquise par Henri V, rend 
cette décadence définitive; elle ne prendra fin que vers le milieu du 
règne de Charles le Bien-Servi. Jacques Cœur rélablit un instant le 
négoce avec le Levant, puis Louis XI à son tour cherche à se créer 
une flotte de guerre; il ÿ réussit en partie, et les vaisseaux construils 
par ses ordres ou nolisés par lui jouent un rûle décisif dans les 
guerres civiles de l'Angleterre et au cours des luttes de ce prince avec 
l'Aragon et la Bourgogne. Mais peu après, la découverte de l'Amérique 
entraine des changements profonds dans l'art naval, Dès lors les 
usages changent, on construit des vaisseaux plus grands et plus 
forts; les marins doivent s'accoutumer aux navigations longues el 
périlleuses; l'organisation des services à terre se développe el se 
complique, les rouages se multiplient, l'usage des instruments de 
précision se répand, el la Renaissance qui commence fournit mainles 
ressources el maintes notions nouvelles aux navigateurs. L'organisas 
tion de la marine française est dès lors fixée pour un siècle, et res= 
lera jusqu'à Richelieu elle qu'elle a eté établie sous Louis XII et, 
François Ie. 

M. Édouard Rorr, auquel on doit un fort utile catalogue des does 
menls relalifs aux négociations diplomatiques entre la France et ln 
Suisse, vient de faire paraître le premier volume d’une grande His- 
toire de la représentation de La France en Suisse!, qui doil compter 


1. Paris, Alcan, 1900, gr. in-8-. 
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11 était, d'ailleurs, difficile d'apprécier exaclement la valeur des 
revendications de ceux-ci et des exigences de ceux-là. Le salaire étant 
payé à la fois en nourriture el en argent, les uns se plaignaient de 
mourir de faim et les autres « d'avoir dans leurs ateliers des indivi- 
dus qu'on ne peut absolument pas contenter de nourriture. » — Or, 
le prix des denrées élant, malgré les travaux de M. d'Avenel, impos- 
sible à déterminer el à estimer en valeur eourante, nous pouvons dit= 
ficilement nous rendre compte de l'évaluation exacte des salaires 
(ef., ch. vi, $3, la critique importante que M. Hauser fit de l'ouvrage 
de M. d'Avenel). 

A propos des conilits qui agitérent l'imprimerie lyonnaise el pari= 
sienne de 4549 à 4572 et des deux grèves dont M. Hauser nous fait 
un récit très attachant, il faut remarquer qu’en celte période de 
réglementation sévère qui succéda au travail libre, les ouvriersavaient 
‘encore gardé de leur ancienne indépendance assez d'initiative pour 
se grouper en associations réglées, en « confréries, » sorte de syndi= 
cais pour grèves, avec leur discipline, leurs chefs et leur caisse, 
A peine le mot éric, sorte de « vive la grève! » est-il prononcé, ils 
8’ « organisen! militairement en grosses compagnies bien formées et 
bien eonduiles. » Ce groupement d'ouvriers en vue de la résistance 
contre le patron el contre la loi, naturellement interdit et combattu 
par les autorités, se produisit un assez grand nombre de fois pour. 
qu'il soit permis de l'assimiler à un prototype embryonnaire des 
groupements actuels, et, en tout cas, d'affirmer que si le roi, dans sa 
législation, ne s'inquiète pas des intérêts des ouvriers, ceux-ci, du 
moins, commencent à prendre conscience de leurs droits. 

Mais, pour Louis XI en particulier, il ne faut pas croire que toules 
les fois qu'il juge un différend ou qu’il règle une ordonnance aecor= 
dant un avantage manifestement partial en faveur du maitre contre 
ses ouvriers, ce soil uniquement par opposition aux tendances éman= 
cipatrices du prolétariat d'alors. À la question simplement écono= 
mique se mêle, comme l'a montré M. Hauser, une question politique” 
En effet, les corporations qu'il meltait sous l'influence directe de son 
gouvernement, ces bonnes villes qu'il favorisait par des ordonnances 
ruineuses pour les voisines, maltres-patrons qu'il protégeait} 
étaient ses meilleurs alliés et l'appui sur lequel il comptait dans ses, 
luttes eontre les seigneurs, De quelle utilité lui auraient élé les sym= 
pathies de la elasse ouvrière, alors que le pouvoir et la richesseapparts- 
naieni précisément à œux-là qui l'opprimaient et dont le roi cherchait 
à s'attacher le dévouement ? Ce système de protectionnisme appliqué 
à l'organisation du travail lui parut done doublement nécessaire, 600 
nomiquement d'abord, comme le conçut et le réalisa plus tard Cols 
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train, d'après les papiers mêmes 

qui se trouvent actuellement entre les mains 
gois de Broglie. Si les Litres de certains chapitres : 
Lrop, peut-être, les romans historiques de Dumast et 
_mélaphores provoquent le sourire?, on aurait 


de 1x vie diplomatique au camp suédois sont amusaais autant 

qu'instruetifs, alors même qu'on rit un peu aux dépens du héros, 
plus babile à marivauder avec Aurore de Kœænigsmark qu'à con- 
vainere le chaneelier Piper. On a peine seulement à comprendre que 
le vieux roi el ses conseillers aient pu croire à la réussite d'une négo- 
ciation pareille où tout le profit était pour eux, tout le danger pour 
la Suède, et cela surtout au moment où la balance générale des forces 
peuchait décidément du eûté de leurs ennemis. Il aurait fallu que le 
+ béros du catholicisme européen, » comme l'appelle M. Syveton, dis- 
posät de bien plus nombreux bataillons et d’un trésor moins épuisé 
pour obtenir l'intervention de Charles XIE en faveur des élecieurs 
catholiques restés fidèles à la fortune de la France, alors que la Suède, 
si taol est qu'elle représentät encore quelque chose dans le monde, 

y représentait la tradition de l'alliance avee l'Allemagne protestante. 
Leu bn re que Le fans tal mm = ec 
merveilleuse » d'intervenir dans la grande guerre européenne; 


crut pas, — et il eut certainement raisoa. — que ses troupes, capables 
de renverser les formatious primitives de Pierre F” et les médiocres 
soldats d'Auguste de Saxe, fussent assez nombreuses pour lotler 
cœaire les armées de Mariborcugh et d'Eugène de Savoie. Elles 
auraient plas rapidement encore échoue sur le Rhin qu'en Ukraine, 
et ke reprocbe qu'on fait à Charles d'être « allé finir en bérus de 
roman au bec d'être deveau ou de rester un grand bomme » n'est 
donc pas mérité. On ne peut lui ea vouloir d'avoir préféré pour: 
suivre ses propres arenbures que d'en courir au benéSce de la France, 


1. Par enemgle : « Ce que M de Beseuval lat dans les gaseties decant qu'il 
Riu grec à 

2 On à quelque peine À se garer Besvnl secomaat en vain Fapathiqeé 
Charles XL. + cumme le parsaa qui, ser là lande bectogse. peut bien com 
maanuer ame Lgxre oidlaimn à La perte bratlante. mass me la éeplacers pas. » 
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celui de leurs nombreux et Lrisles favoris, pour leur imprimer un 
caractère de violence brulale et d'immoralité grossière tout partieu- 
lièrement repoussant. Pierre le Grand est trop souvent un horrible 
et cynique barbare, mais, du moins, c'est un barbare qui a de la 
grandeur; si la dépravation de Catherine 1 égale ou dépasse œælle 
des impératrices dont elle fut l'héritière, elle a su se parer, aux yeux 
de la postérité, d'ane auréole philosophique et philanthropique 

ou moins méritée, et elle a largement assouvi la soïf de gloire et de 
conquêtes de ses sujels. Mais, de Catherine [à Élisabeth, rien de 
semblable; actions et sentiments, tout est bas et vil dans les sphères 
où nous introduit aujourd'hui le narrateur, el le talent très réel avec 
lequel il dépeint ce milieu n'empêche pas que nous en sortions écœu 
rés. Si la Russie a survécu à ce régime ignominieux, ce n'esk pas 
tant, comme le veut M. Waliszewski, parce que les plus mauvais de 
ses maîtres auraient songé, par instants, à leur mélier de souverain, 
c'est plutôt qu'alors l'empire était trop ineohérent, trop peu form 
comme organisme, trop indépendant de la centralisation administra+ 
live moderne pour que la pourriture de la cour et de la capitale püt 
empoisonner sans relour le sang des provinces. 

Le livre de M, Pocouer sur le Duc d'Aiguillon et La Chalotais 
nous ramène, une fois de plus, à la question si controversée des 
causes de la lutte entre le gouvernement de Louis XV et les États de 
Brelagne. On aurait pu croire qu'après le livre si récent de M. Marion 
le sujet ne serait pas repris de silôt; mais c'est précisément lui, 
paraît-il, qui à fait naître ou, du moins, a häté la mise au jour du 
volumineux travail, non encore achevé, dans lequel M. Pocquet entre= 
prend d'en réfuter la thèse principale. Dans son ouvrage, M. Marion 
avait plaidé, si je puis dire, pour le due d’Aiguillon, si malmené par 
la tradition vulgaire, el demandé tout au moins les circonstances 
alténuantes pour ce peu sympathique personnage. Il n'était guère 
tendre, en revanche, pour ses adversaires acharnés, les privilégiés 
de Brelagne et les grévistes du parlement de Rennes. On comprend 
qu'à la lecture de son livre, un érudit breton, qui étudiait la malière, 
depuis fort longtemps sans doute, se soït senti poussé à s’inserire en 
faux contre des jugements aussi sévères. M. Poequet a donc traité à 
son tour la question, et cela avec une surahondance de détails Jégè= 
rement effrayante pour le commun des lecteurs, car il nous a donné, 
déjà près de onze cents pages el nous attendons encore son troisième. 
volume. Nous avons dit ici? que le due d'Aiguillon ne nous semblait 


1. Le Duc d'Aiguillon et La Chalotais, par Barthélemy Pocquel. Paris, Per- 
vin, L. 1-13, 1900, xxxux-556-472 p. in-18. 
2. Voy. Rev, hist., LXIX, p. 107. 
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complet ; si les chapitres de la politique intérisure sant iraîtés d'une 
façon satisfaisante, le système de la politique extérieure y es entit= 
rement négligé, ou plutôt Rousseau n'a plus trouvé le temps de s’en. 
occuper !. Il s’agit done de deviner et de reconstruire eelte partie de 
l'œuvre de l'écrivain, et c'est à cette lâche difficile que l'anteur s'ap- 
plique avec un zèle et une patience des plus méritoires, en colligeant 
les moindres passages des écrits didactiques et polémiques ou de la 





ne see Montre dou TE EE 

principes qui doivent diriger les relations des différentes nations 
entre elles, sur l'état de guerre et de paix, sur les moyens de parer» 
à l'une et de conserver l’autre, et finit par établir que la conception 

maitresse de eelte seconde moitié du Contrat social est l'association 

volontaire des pelits États, les seuls qui puissent el doivent rester 
libres, afn de garantir la « république confédéralive » par des miliees 

nationales, On ne saurait nier que l’auteur ait déployé dans le cours: 

de son exposilion des qualilés rares de dialectique el que son livre 
soit un effort ingénieux pour pénétrer dans la manière de raisonner 

de Rousseau et le forcer ainsi à nous révéler sa pensée; mais, enfin, 

nous ne sorlons pas, par ce procédé, du domaine des probabilités, et 

l'on ne pourra jamais affirmer avec certitude tout ce que Rousseau 

aurait mis dans son second volume s'il l'avait écriL. On aurait voulu, 

de plus, que l'auteur se fût astreint davantage à marquer par dés. 

signes extérieurs, et ne fül-ce que par des renvois plus mullipliés, ce 

qui, dans son exposé, est hypolhèse ou propriélé personnelle et ce! 
qui appartient incontestablement au philosophe ; on risquerait moins. 

d'être involontairement injuste à son égard. 


1. D'une façon plus suivie, s'entend. Car nous admetions parfaitement que 
le canevas d'un travail postérieur, dont parle d'Antraigues et qu'il prétend 
avoir reçu du philosophe, existait et fut détruit vers 1790. Seulement, cè 
manascrit, d'une trentaine de pages, ne pouvait étre bien complet sur la matière, 

2. Aussi, se plait-il parfois, d'une façon assez inutile, à allonger sa lâche à: 
quoi bon développer longuement trois arguments à priori pour établir qué. 
4 le Contrat social poslule un Contrai international » quand il en tient on 
réserve un quatrième, suflisamment probant à lui seul, la déclaration de Rous- 
seau € qu'il parlera plus lard des relations externes ? » 

3. Ainsi, pour citer un exemple, quand il est question (p. 167) du « projet, 
si bien müri par Sully, » on voudrait savoir qui parle ; si c'est Roussean, 1Ln'y 
a rien à dire, car on n'était guère fort en critique historique de son teraps. Si 
£'est M. Windenberger, il y aurait lieu de faire remarquer que personne, aujour= 
d'hai, ne prend plus au sérieux, comme projets politiques do roi, les fantaisies 
séniles de l'ancien tainistre de Henri IV. 
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T'heure de mourir, qui ne vint pas. » Îl reparail encore une fois, 
oracle législatif, aux derniers jours de la Convention, pour lui expo- 
ser son plan conslilulionnel « qui eût honoré le génie de Plalon, » 
mais qui nous parait aujourd’hui bien obseur el bizarre avec son 
« jury conslitutionnaire » et son « atelier de propositions. » Son rôle 
au Directoire, sa silualion presque ridicule comme ambassadeur à 
Berlin ne sont pas pour le relever aux yeux de la postérité, pas plus 
que sa triste attitude au moment du 48 Brumaire. Elle ful si peu 
digne qu’elle arrache, même à son admirateur, une parole de blâme 
et de regret : « On aurait aimé, dit-il, à le voir refuser dédaigneuse= 
ment les dotalions, les titres et les cordons du premier consul et de 
l'empereur ; la postérité y aurait vu la preuve, irréfragable aujour- 
d'huï, qu'il n'a agi que par amour pour son pays! » S'il avait agi de 
la sorte, il n'aurait plus été Sieyès. Il a vécu longtemps encore; banni, 
rappelé en France, il y est mort à peu près oublié en 4836; sa célèbre 
brochure sur le tiers élat conservera, plus que Lout le reste, son sou 
venir dans les histoires de la Révolution, mais je doute qu’il s'en 
écrive jamais beaucoup où l'on en parle avec l'admiration du présent 
biographe, admiration dont nous respectons volontiers la sincérité, 
mais que nous ne saurions partager pour notre part !. 

C'était un théoricien lui aussi, un constructeur naïf de conslitu= 
lions poliliques que ce Thomas Paine?, dont M. Moncure Daniel 
Coxwar vient d'écrire l'histoire, traduite de l'anglais par M. Félix 
Fusue. Il fut le collègue de Sieyès à la Convention nationale et je 
suis volontiers porté à croire que ses capacités intellectuelles élaient 
plulôt inférieures à celles du politicien français; mais il avait, — ce 
qui manquait absolument à ce dernier, — un cœur généreux, facilé- 
ment ému au spectacle des injustices sociales ; il croyait à un idéal 
politique et religieux et il fut toujours prêt non seulement à com 
baltre, mais à souffrir pour sa foi. L'existence humble et souvent 
pénible qu'il mena pendant toute la première moitié de sa vie, les 
manque de eulture générale, auquel il ne put suppléer qu’en partie. 
par le travail énergique de son âge mûr, le milieu presque rural 
dans lequel il vécut, en Angleterre d'abord el puis en Amérique, 
devaient forcément faire de Paine une individualilé incomplète et 





1.1 y a de nombreuses fautes d'impression dans ce volume : il faut lire, 
par exemple, Choderlos pour Coderlos, Dieshach pour Deissbach, Cazalès pour 
Casalis, Fauchet pour Fouchel, Grangeneuve pour Gangeneuve, Sandos-Role 
din pour Sandaz-Rollin, ete. 

2. Moneure Daniel Gonway, Thomas Paine (1737-1809) et La Révolution dans 
Les deux mondes, Wad. par Félix Rabbe. Paris, Plon, Nourrit et Ci, 1900, 
21-400 p. in-8”. 
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quelque peu originale. 11 fut mêlé d’abord à des luttes nationales 
ardéntes, puis à des luttes religieuses plus âpres encore; ce libre 
penseur, qui pourtant ne dépassa pas les limites d’un déisme un peu 
vague mais toujours respectueux, ent la singulière fortune d'être 
prb son vivant même et longtemps après sa mort, comme un 
dangereux suppôts de Satan, par toutes les âmes croyantes 
ét d'Amérique. C'est surtout pour le laver de cet 

e que M. Conway, jadis théologien lui-même, a entrepris 
nur a réuni ses écrits oubliés et dispersés, ses 
poliliques, célèbres autrefois, qui en firent un auxiliaire 

précieux de Washington, son traité des Droits de l'homme, écrit en 
réponse aux diatribes d'Edmond Burke, son Siècle de la raison, 
composa dans les cachots de la Terreur, Mais l'historien de la 

évolution trouvera dans ee livre mainte page intéressante pour celte 
période de notre histoire, Si Paine eut tort assurément, dans son 
ardeur cosmopolite, d'accepler un mandat de législateur dans un 
pays dont il ne pouvait parler la langue el où, par suite, il ne pour- 
ait exercer aucune influence immédiate, il essaya du moins, avec 
ünFare courage, d'enrayer la erise Lerroriste et passa dix mois dans 

les prisons du Luxembourg, en y attendant la mort en philosophe. 
M. Conway s’exagère un peu, dans sa biographie, écrile avec un 
ænthousiasme qui se comprend de la part d'un Américain, l'impor- 
Æance de son héros dans l'histoire de notre pays à celte époque; son 
rôle n'y fut certes pas aussi marqué que celui qu’il avait joué une 
EF d'années auparavant, durant la crise qui vit naitre les 
Unis ; mais il fut un ami sincère et loyal de la France et de ses 

lifseriés; à ce litre il mérite qu'on s’y souvienne de lui. 

es trois études réunies par M. Paul Lacoun sous un titre com- 
mun, des Origines du féminisme contemporain‘, pour être des bio- 
&rzæphies de l’époque révolutionnaire comme celles de Sieyès et de 
Pa%me, ne présentent pas le même intérèl historique, bien que leurs 
héroïnes puissent prétendre, si l'on en croit l'auteur, au rôle d'ini- 
MiæÆrices dans le domaine de la philosophie sociale. Avouerai-je que 
Louxt le talent de l'auteur n’a point réussi à me rendre symipathiques 
mi. @elts Marie Gone, dite Olympe de Gouges, qui, légitime épouse 
deues cuisinier, sul se lancer dans la haute galanterie parisienne, pour 
se mmélamorphoser, sur le retour, en femme de lettres, ni cette fille 
Memwagne, la griselle wallonne, qui, sous le vocable plus ronflant 
de Æhéroïgne de Méricourt, se mêla bruyamment au vacarme des 


Le Zes Origines du féminisme contemporain. Trois femmes de la Révolution, 
Dern ru Plon-Nourrit, 1900, vur-432 p. in-8', portraits, 
Husron. LXXV. 1e raso, 10 
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elubs et aux clameurs de l'émeute? L'une écrivit des tragédies ridi- 
cules et des pamphlets passionnés, el l'autre eut les honneurs d'une 
prison d'État; la première périt sur l'échafaud de la Terreur, la 
seconde, plus malheureuse, a langui de longues années dans une 
maison de fous. On peut dire, à lexeuse de loutes deux, qu’elles 
étaient des déséquilibrées presque irresponsables dont le système 
nerveux, usé par les fatigues d’une vie aventureuse, sombra, comme 
celui de tant d'autres, dans l’effroyable tourmente de 1793. J'hésile 
presque à dire, après ce premier aveu, que la troisième émancipée 
dont M. Lacour nous retrace le portrait, l'actrice Claire, dite Rose 
Lacombe, m'intéresse moins encore que ses devancières, d'autant 
qu'on ne possède, au dire de son biographe, aucun document où son 
féminisme et celui de ses adeptes soit nettement formulé. Je constate 
volontiers que l’auteur a consacré de longues et fructueuses recherches, 
à la reeonslitution de ces trois vies de femmes qui méritent assuré- 
ment une pelite place dans la galerie des « curiosités » révolution 
paires, et que son livre se lit avec tout l'intérêt qui s’attachs à un 
roman d'aventures; mais je regrelterais, je l'avoue, qu'on songeät 
sérieusement à faire d'Olympe de Gouges ou de Théroigne de Méri= 
court « les grands ayeux du féminisme intégral » et les représentants 
altitrès de ce qu'on entend aujourd’hui par « l'émancipation de la 
femme. » Une cause fort juste, dans de certaines limites, eL digne de 
triompher de préjugés séculaires, n'a rien à gagner, ce me semble, 
à se voir associée au souvenir de personnalités si décriées, et que 
tous les efforts d’un apologiste habile et convaineu n'ont pu rendre, 
je ne dis pas respectables, mais même présentables dans la bonne 
compagnie. S'il désire gagner l'estime des contemporains, le fémi- 
nisme actuel fera bien de se chercher d'autres ancêtres eL de renier 
ceux-là. Tout le talent de M. Lacour ne réussira pas à les imposer à 
l'admiration publique. 

C’est dans un monde bien différent au premier abord et qui ne 
laisse pas cependant de présenter certaines affinités et certains points 
de contact avec la Bohême révolutionnaire que nous introduisent les 
volumes suivants, souvenirs où mémoires, que nous groupons 
ensemble, comme élant tous relatifs à la contre-révolution du dedans 
ou du dehors, à l'émigration militante ou repentie, récits plus ou 
moins intéressants d'abord, mais surtout d’une valeur historique fort, 
inégale. Nous plaçons volontiers en têle de ce groupe, et hors pair, 
les Souvenirs du comte de la Ferronays !, lirés de ses propres papiers 


1. En émigration. Sowvenirs tirés des papiers du comle Auguste de la Fer- 
ronays (1777-1814), par le marquis Costa de Beauregard. Paris, Plan-Nour- 
sit, 1900, 428 p. in-8*, portrait. 


n'y a pas çà et là des oublis el des retouches. Le 
de la Ferronays et M'e de Monisoreau, sa future 


e des enfants quand on les fit partir pour 


e, soit dans les villes d'Allemagne où la misère 
aux émigrés le travail soit au camp de Condé, où cetle 


nir à leur pays; c’est la liaison se intime avee le due de 
Auguste de la Ferronays devient le compagnon de ehaque 
nt les fiançailles et le mariage dans ce vieux castel d'Au- 
sont enfin les missions diplomaliques et les séjours à 
que le comte entreprend sans cesse, un peu malgré lui, 
entretient en détail la jeune épouse presque constamment 

e lui. 11 voit en Suëde l'infortuné maniaque qu'une révolu- 

e va détrôner; à Hartwell, le sceptique Louis XVLI 

bia si de la croix sur son front et lui dit : « Excellent jeune 
voire roi vous bénit! » A Saint-Pétershourg, où il devait 

lard comme ambassadeur, il apprend à connaitre et à se 
par Alexandre Ie, En voyageant ainsi à travers l'Eu- 

à Ferronays arrive à mieux connaitre les hommes et les 
apprend surtout à comprendre l'énergie merveilleuse et la 
ponsion des idées nouvelles. C'est la page la plus curieuse 
et en tout cas la plus sévère pour tout ce qu'il avait aimé, 





où le jeune diplomate a noté sa conversation avec cet 
& ancien marchand de parapluies, » Camps, devenu le confdent du 
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prince royal de Suède, Bernadolte. Avec quelle neltelé presque bru- 
lale ce représentant des couches nouvelles retrace à œ gentilhomme 
de vieille souche le seul programme possible d'ane restauration 
future et lui fait sentir l'irrémédiable faiblesse intellectuelle et 
de son parti ! Sans doute le comte reste par bien des ebtés un 
gré; » il se réjouit du « superbe réveil = qui oblige l'empereur à 
« envoyer ses meilleurs soldals se faire égorger en Espagne; » il se 
eroira lenu d'honneur de trainer, inutile, dans les antichambres de 
ee due de Berry, à l'intelligence courte, aux instinels vulgaires, dont 
« l'âme, comme il le déclare lui-même, esl absolument stérile, » el 
qui le caresse, le boude et l’insulle tour à lour, sauf à lui présenter 
ensuile ses exeuses. Mais il ne conserve plus guère d'illusions ni sur 
ses princes, ni sur son parti, « sottement fier de son sang et de Son 
éducation, pourtant délestable sous tous les rapports; » il a compris, 
où du moins entrevu, l'irrésistible impulsion que la Révolution à 
donnée au monde; il a compris aussi quelles concessions il faut faire 

à l'esprit nouveau et par bien des ché il est devenu sur la fn Glen 
carrière un homme moderne. Toul cela nous est raconté d'une façon. 
agréable et digne à la fois. Aussi, grâce au talent de l'éditeur, 
volume captivera les lecteurs les plus sérieux tout en charmant 6ga- 
lement eeux qui le sont le moins. 

Je doute fort que pareille bonne fortune échoïe aux Mémoires du 
général d'Andigné, dont M. Edmond Bmé, l'auteur du volumineux 
Journal d'un bourgeois de Paris pendant la Terreur, vient de meltra 
au jour le premier volume !. On a fait grand accueil à ces souvenirs 
dans une certaine presse, comme s’ils renfermaient des révélations 
historiques hors ligne ; l'éditeur a joint au texte, en guise de préface, 
un panégyrique enthousiaste de la Chouannerie?, une esquisse 4618 =! 
carrière complète de son héros ?, et, de plus, l'attestation catégorique 
que le récit de d'Andigné est scrupuleusement exact dans ses 
moindres détails et que l'hislorien de l'avenir y peut faire fond 
comme sur un document de toule première valeur. Il ressort cepen==— 


dant de ses propres communications que la narration des négociationsæ 


1, Mémoires du général d'Andigné, publiés avec introduction et notes pars 
Hd. Biré, L (1765-1800). Paris, E. Plon, Nourrit et O", 1900, 461 p. And 








portrait. 

2, « Rien de Al beas, de ï noble, de s populaire no s'était va depois 1e 
crolsades.… 

8, Nous y ee sur la fin, un trait qui nous a vraiment touchés, 
le vieillard, presque nonagénaire, 0 promenait dans ses domaines, il ÿ faite) 
lui-même des las de bois mort afin que les pauvres femmes eussent moins des 
peine à l'enlever. Le chouan d'autrefois s'était singulièrement adouci, 
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entrevue avec Bonaparte, « petit homme de mauvaise mine, d'une 
négligence extrême » el même au « regard de eannibale. » M. Biré, 
dans son introduction, nous en a donné une paraphrase grandilo- 
quente : « Obscur alors, inconnu, lui qui n'est qu'un chouan.…, peut 
sans baisser les yeux regarder en face le vainqueur des Pyramides el 
traiter avec lui d'égal à égal, car il est la Vendée, et si grand que 
soit Napoléon, la Vendée est plus grande encore. x L'illustre Ven- 
déen, moins poli que M. Biré, n'a pas trouvé Bonaparte aussi grand 
que cela. « Je n'ai pas été très content de cet homme, dans lequel je 
n'ai vu qu'un extravagant, » écrivait-il au sortir de l'audience, et 
quelques jours plus tard, prophète malencontreux, il ajoulait : « Cel 
homme, qui parait travailler uniquement pour lui, ne peut tarder à 
succomber sous les factions qui l'entourent. » Il est d’ailleurs si 
rarement aimable ! qu'on ne s'étonne pas de le voir réfractaire aux, 
avances du premier consul ; seulement cela ne prouve pas du tout 
qu'il lui ait parlé le langage altier qu'il prétend lui avoir tenu, et 
qu'il ait, par sa froïdeur haulaine, contenu et « ramené sur le champ » 
son irascible interlocuteur. Bonaparte n'aurait pas souffert une alti- 
tude pareille, quelque désireux qu'il püt être de connaitre les pensées 
de derrière la tête des chouans. Il en est de même pour certains 
autres renseignements lout aussi suspects, quand il affirme par 
exemple que Hoche était tout prêt à servir les Bourhons? ou quand 
il prétend que les généraux républicains lui auraient dit : « Nul de 
nous ne saît pourquoi il se bal, » ou bien encore quand, obligé 
d’avouer qu'après la pacification de 4799 il y eut bien encore quelques 
chauffeurs dans les départements de l'ouest, il ajoute que ces misé- 
rables n'étaient pas, bien entendu, des royalistes, mais des patriotes. 

On ne peut vraiment en vouloir beaucoup à la police consulaire 
d’avoir mis en lieu sûr un personnage qui, candidement, nous avoue, 
l'intention des chefs de la Ghouannerie de garder leur bandes réunies 
jusqu'au moment où le gouvernement serait obligé d'envoyer toutes 
ses troupes aux frontières contre l'ennemi du dehors, pour recommet- 
cer la guerre civile. Ce n'est pas à celte attitude, je pense, qu'il faut 
rapporter la phrase du livre que je retrouve dans mes notes : «S'ils 
ont conservé un cœur francais, ils diront : « Nous aurions fait ce que 
« les chefs de l'Ouest firent alors ! » 

Un troisième type d'émigré, le plus curieux peut-être, est celui 


1. Voy. son altitude vis-à-vis du général Gratieu (p. 546), de Talleyrand 
(p: 438), ete: 

2. Cela fournit à M. B. l'occasion de renchérir encore en traitant Hoche de 
vaniteux, d'homme sanguinaire el cruel, de lâche dénonciateur, ete, 








s la connaissance dans les Souvenirs des guerres 
baron ne Cowsau *. Issu de petite noblesse bourgui- 
de Comeau de Charry, né en 4774, était 
au moment de la Révolution. Il avait élé 
‘camarade de Bonaparte, auquel « il pouvait bien se 
sans vanité, étant aussi joli garcon que l’autre était laid; » 
d'autres, il émigra pour ne point prêter le serment 
fut à l'armée de Condé et guerroya pendant plusieurs 
MES du acts du hu, dans la Forêt-Noire et en Souabe, Il 
à finit par éntrer en 1800 au service de Maximilien-Joseph, l'ancien 
, pour lors électeur et bientôt roi de Bavière, 
d'artillerie, il devint successivement officier supé= 
| rieur dans l'état-major bavarois, chambellan du nouveau monarque, 
Lebleonfident intime, à l'en croire, de cs maitre débonnaire, auquel 

| aide « à former une nation » et qui l'utilise à d'assez fréquentes 
missions diplomatiques auprès de son ancien copain, passé premier 

| consul. El n'est pas mal reçu d'ailleurs aux Tuileries; après avoir 
| préalablement écouté derrière une porte les épanchements de Talley- 
Land et de Comeau, Bonaparte fait à ce dernier des avances flatieuses 
que ses sentiments royalistes ne lui permettent pas d'accepler. Ils se 
retrouvent néanmoins, quelques années plus tard, durant la cam- 
| ne de Prusse, à laquelle le narrateur participe comme altaché 
à l’élat-major de l'empereur, qui recourt fréquemment à ses 

Won services, « ayant de lui, — c'est Gomeau qui l'affrme, — un 
besoin moral. » Il se distingue encore dans la campagne de 4807 et 
| surtout dans celle de 4809, où « deux lieutenants de même âge, de 
mème arme, de même école, vont s'entendre et combiner ensemble » 
Vétoû Gomeau organise si bien la victoire d'Eckmühl que l'empereur 
Muidit avec une Louchante franchise : « Savez-vous que, sans vous, 
A8 (les Autrichiens) auraient pu réussir! » Malheureusement sa 
Yehance l’abandonne pendant la campagne de Russie. Grièvement 
bblessé dès les premières affaires, soigné par des moines charitables, 
Wait prisonnier par les cosaques, mais choyé à Saint-Pétersbourg par 
Mes plus hautes dames de l'empire, Comeau ne revient à Munich en 
8414 que pour donner sa démission de tous ses emplois et retourner 
ten France auprès de ses souverains légitimes. 11 y vit encore de 
longues années et charme ses loisirs de gentilhomme campagnard en 










A Souvenirs des guerres d'Allemagne pendant la Révolution et l'Empire, 
par le baron de Comea, ancien ollicier de l'armée de Condé, chef d'état-major 
dela Bière au grand quartier général de Napoléon, chambellan bavaroïs. 
Paris, Plon-Nourrit, 1900, 597 p. in-8°, 
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écrivant, vers 4843, ses mémoires politiques et Mmes Le: 
de mois avant de mourir. 

Cette vie d'homme écoulée entre le moment où er 
furent vécus et celui de leur mise au net sur le papier est assurément 
une circonstance fort allénuante pour une mémoire lrop souvent en 
défaut el cela permet de eroire, — ce dont je suis personnellement 
fort aise, — que le narraleur s’est réellement imaginé dans sa vieil- 
lesse avoir joué le rôle brillant qu'il s'attribue partout dans son 
livre, soit qu’il ait tourné, tout jeune, la tête aux belles chanoinesses 
de Lyon, soit qu'il essaie en vain d'éclairer le présomptueux Korsa= 
Kkoff sur les fautes qui lui feront perdre la bataille de Zurich, soit 
qu'il s'écrie fièrement, à la fin de la seconde campagne d'Autriche: 
« Seul, j'ai vu, deviné, annoncé !… » Parmi les récits les plus réussis 
et les plus verveux sortis de la plume de ce gascon de Bourgogne, 
on peut citer celui de la défense du pont de Constance où presque 
seul, nouvel Horatius Coclès, il arrête toute une armée, et celui dé 
l'attaque el de la prise de Plassembourg, où il combine les talents 
supérieurs de l'intrigue avee le coup d'œil et l'énergie de l'homme 
de guerre éminent. Îl est regrettable seulement que les annales mili- 
taires ne parlent guère de ses hauts faits ou les racontent tout autre= 
ment ‘. Ajoutons que, malgré qu'il en ait, Comeau nous parait d'une 
intelligence assez ordinaire pour un homme qui prétend avoir conseillé 
tant d'illastres personnages. Pour lui, l'assassinat de Rastalb est 
« un acte de franc-maçonnerie » el ce sont aussi « les loges dela 
franc-maçonnerie qui ont eu part à l’assassinat du due d'Enghien 22» 
Les âmes sensibles le trouveront sans doute bien dur pour Napoléon 
vaineu qui « va gémir comme un pleutre à Sainte-Hélène. » Assuré= 
ment, à force de pose naïve el convaincue, ces Souvenirs se lisent 
sans fatigue et sont même amusants parfois, mais ils constituent un 
guide bien dangereux à suivre et il faut espérer que, dans quelques 
siècles d'ici, un historien mal avisé ne s'en servira point pour lhis= 
toire des guerres de l'Empire, comme on le faisait assez récemment 
encore des Mémoires de Pontis ou de d'Artagnan pour celles du:sièele 
de Louis XIV. 


1. Nous ne pouvons que renvoyer ici, pour les critiques de détail, aux obser- 
rations faites par le plus compétent des juges, M. A. Chaquet, dans la Aevse 
critique du 15 octobre 1900 (p. 291-301). 


est si fer, semble bien superficielle, sans quoi il ne traduirait pas le mot injé- 
de Reichstroepfe (jeans-{.. d'impériaux) par « gouttières d'Empire, #81 
H m'afirmerai pas à Napoléon que MarchAug veut dire un bourg, en confon- 
dat avec Maritfiecien. 











M as he gaupoan quatrième person 
mage, celui qui s'appelait à l'armée de Condé M. le comte de Bissy, 
| chambellan de Thiard sous l'empire, et qui, député de l'opposition 
| sus Charles X el Louis-Philippe, ne voulut plus être que le général 
|nmof. Né en 4772, d'une famille bourguignonne, lui aussi, qui 






cardinaux el des lieutenants généraux à l'ancien régime, 
| le jeune Bissy émigra en 4794, rentra en France en 1800 pour 
avec le gouvernement du premier consul et la fit si bien 
de Napoléon en 4804. Pendant quelques années, 
ilfutassez avant dans les bonnes grâces impériales, si bien qu'on 
M'employait à l'occasion à faire des remontrances diserèles à l'impé- 
| ritrice Joséphine. C'est en sa qualité de chambellan de l’empereur 
qu'il Fat chargé de négocier officieusement, avec les cours de Munich, 
de Carlsruhe’et de Stuttgart, les mariages entre Eugène de Beauhar- 
| maïsset la princesse Augusla de Bavière, entre Stéphanie de Beau- 
|arnais et le prince héritier Charles de Bade, et celui de Jérôme 
| Bonaparte avec la princesse Catherine do Wurtemberg. Cette mis- 
sion, si difficile, à l'en croire, au point que Talleyrand lui-même ne 
au succès, M. de Thiard sut la mener à bonne fin à la 
| satisfaction des familles intéressées ; il ne nous semble pas, à vrai 
diré, qu'appuyé au su de tout le monde par un entremelieur aussi 
formidable que Napoléon 1e, la tâche ait ét bien redoutable; mais, 
Mant pour ses services diplomatiques que pour ses services militaires, 
| ënärrateur tient évidemment beaucoup à ce qu'on l'apprécie à sa juste 
waleur, et, pour simple chef d'escadron qu’il fût, il n'est pas sans 
lavoir donné, — à l'entendre, — d'excellents conseils à son maitre. 
est peut-être cette disposition gênante de son esprit, — d'après 
d'autres ce furent la “brusquerie de ses réparties et l'indépendance de 
som caracière, — qui le fit tomber subitement en disgrâce en 4807 el 
l'obligea de vivre en exil jusqu'à la chute de l'empire. Créé général 
barles Bourbons, sans doute comme ancien officier de Condé, puis 
assez subilement considéré par eux comme suspect, il se range 
désormais parmi leurs adversaires et, durant le règne de Charles X 
Veteelui de son successeur, il siège à la Chambre des députés sur les 
‘bancs de l'opposition avancée ; nommé ambassadeur de la République 
française à Berne, en 4848, il quitte, l'année d'après, la vie politique 
L meurt oclogénaire en juin 4852. 
Le général Thiard avait écrit, lui aussi, des mémoires, mais il les 


|A. Léonce Lex, Sourenirs diplomatiques et militaires du général Thiard, 
ou de Napoléon 1". Paris, E. Flammarion, sans date (1900), xxvir- 
p: in-8°. 
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a détruits vers la fin de sa vie, et deux fragments seuls en subsistent, 
le récit de ses négociations diplomatiques en Allemagne, de 4804 à 
4806, — c’est le volume qu'on nous offre aujourd'hui, — el des sou- 
venirs sur l'armée de Gondé, que M. Léonce Lex nous promet pour 
plus tard. Le moreeau dont nous rendons compte iei avait été prêté 
jadis par l’auteur à M. Thiers, qui l'a utilisé dans le chapitre afférent 
de l'Histoire du Consulat et de l Empire; il ne pouvait donc, en 
aucun cas, nous apporter des révélations bien nouvelles. Il faut rele- 
ver de plus, en regreltant celte façon d'éditer les textes qui devient 
trop fréquente, que M. Lex déclare nous donner un texte « erpurgé, 
émondé, allégé de nombreux hors-d’'œuvre qui entravaient, qui 
embarrassaient la marche du récit *. » 11 faut surtout appeler Lalten- 
lion du lecteur sur le fait que notre manuserit n’a été rédigé que près 
de quarante ans après les événements et qu'il n’a donc pas, à vrai 
dire, l'autorité d’un témoignage contemporain, puisque la manière de 
penser et Le rayon visuel du « soldat-laboureur » de 1843, du com- 
pagnon d'armes d'Odilan-Barrot étaient, eertes, bien différentes. de 
la manière de penser et d'agir du Condéen de 1795 ou du chambellan 
de 4805, profondément admirateur de « l'homme providentiel. +» La 
dégende napoléonienne est déjà partout, soit que Thiard nous aflirme 
que Lout ce que Bonaparte a fait pour le culte catholique « lui était 
suggéré plus par la foi que par la politique, » soit qu’il déclare que 
l'empereur + n’a pas privé plus de cinq cents personnes de leur 
liberté pendant les quinze ans de son règne. » Et c’est le député de 
la gauche avancée, ce n'est pas le chambellan impérial, qui mous 
raconte que Napoléon + aimait à faire le plus grand éloge de l'As- 
semblée constituante et des principes qui avaient amené la Révo- 
lation. » 

Il nous reste à mentionner deux volumes de récits militaires qui. 
nous conduisent au delà des mers et nous ramènent en partie en" 
arrière jusqu'à la période du Consulat. Nommons d’abord l'Histoire" 
militaire de la Révolution de Saint-Domingue? de M. le colonel" 
H. os Porex. C'est un travail rédigé par un spécialiste, pour An 


1. Parmi les chapitres « émondés » placès par lui en appendice, il en est un que 
M. Lez a élé presque eruel de reproduire; c'est celai dans lequel le brave géné— 


« J'ai toujours volé contre tout chemin de fer quelconque. » 

2 Histoire mélitaire de la révolution de Saint-Domingue, par le colonel 
M. de Poyen. Paris el Nancy, Berger-Levrault, 1599, 555 p. in-$, avec nom-— 
breuses caries. 
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üblie avant (out militaire et qui à paru d'abord dans le Mémorial 
Lart de la marine. I\ se partage en trois parties de lon- 
inégale; nous y trouvons d'abord un résumé sommaire 
tre-vingls pages, embrassant l'histoire de Saint- 

puis les commencements de la Révolution jusqu'au 
l'expédition du général Leclerc (1789-4801); puis une 

e de la campagne du général jusqu'à sa mort (4802); 
técit des efforts laits par son successeur, Rochambeau, pour | 

dans l'ile et celui de la résistance dernière du général 
jusqu'au moment où il dut capiluler, le 7 juillet 4809, 
forces anglaises supérieures. Les lecteurs auraient désiré 








celle lulle acharnée, mais on ne saurait adresser aucun | 
à ce sujet à l’auteur, puisqu'il nous annonce une histoire | 
e de cet épisode douloureux de notre histoire colo- | 
ile et qu’il nous en fournit le tableau minutieux d'après les archives 
Marine et des Colonies. On y verra combien les richesses eL les 
| vives de la nation furent prodiguées par le gouvernement con- 
pour reconquérir les terriloires perdus el les anciens sujets | 
olte, comment elles furent gaspillées el anéanties dans la 
lutte contre les nègres, les Anglais et le climat, et com- 
n de faits d'armes dignes de mémoire furent accomplis alors la- 
par des combattants obscurs, à peu près oubliés de la mère- 
(Lrié. M. de Poyen a retracé leur dévouement inutile dans un récit 
bre et d'autant plus capable d'impressionner le lecteur, avee l'in- 
fitiom évidente de serrer de près la réalité des faits el de juger 
ipartialement Jes hommes, amis ou adversaires, qu'il rencontrait 
€ son chemin, tels surtout Leclere et Toussaint-Louverture. 
(C'est dans la mer des Indes également, mais dans celle des Indes 
fentalesque nous appellent, au moins pour un temps, les Mémoires 
& baron de Bonnefoux que vient de mettre au jour M. Jossé-Dovaz!. 
à à Béziers, en 4782, d'une famille toute militaire, le jeune Pierre- 
trie-loseph de Bonnefoux entrait dans la marine à seize ans; 
(Seigne de vaisseau en 4802, il naviguait rois ans dans l'océan 
Idien, pour y lutter contre la « perfide Albion; » puis sa carrière 
Live se terminail brusquement par la eaplure de la Belle-Poule en 
ars4806. Transporté dans les « cautionnements » d'Odsham et de 
{chfeld, puis sur le Bahama, l'un de ces terribles pontons anglais 
| 





= Mémoires du baron de Bonnefoux, capitaine de vaisseau (1782-1855), 
ibliés avoe une préface et des notes par Émile Jobbé-Duval, Paris, Plon- 
borrit, 1900, xxxv-483 p. in-8°. 
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que la réalité nous montre atroces autant que la légende, il y souffre 
et y complote jusqu'en novembre 4844, où il réussit à regagner Ja 
Lerre de France. Pendant celte absence, d’autres l'ont devancé; long- 
lemps il reste lieutenant de vaisseau à Rochefort, et c'est en 4824 
seulement qu'il oblient le grade de capitaine de frégate et qu’il débule 
dans la carrière, utile mais un peu monolone, de l'enseignement 
naval à Angoulême, puis à Brest, carrière qu’il conlinue, comme 
capitaine de vaisseau, jusqu'à sa mise à la retraite en 4845. M. de 
Bonnefoux est mort dix ans plus lard et son nom reste honoräble- 
ment connu par ses Séances nautiques et, surlout, par le Dietion- 
naire de marine qu'il publia, en collaboration avec son gendre, 
l'amiral Paris. Dans son récit, comme dans l'avant-propos de 
M. Jobbé-Duval, il nous apparait comme un marin courageux, 
comme un bon palriote, un parfait honnête homme; mérilait-il pour- 
tant de voir l’ensemble de ses notes autobiographiques publiées à, 
Litre de document historique ? Celles-ci ont élé rédigées, sous forme, 
de lettres à son fils, dans les années 4833-86, et leur but, essentielle: 
ment pédagogique, si je puis dire, a pu contribuer, autant que l'éloi- 
gnement déjà considérable des faits racontés, à déformer un peu les, 
souvenirs de l'écrivain. Le grave commandant du vaisseau-école, 
l'Orion a dû se replacer assez difficilement dans la peau du jeune 
enseigne qui admirail les belles créoles de l'ile de France. Mais sur- 
Lout il faut avouer que beaucoup d’entre les événements raconlés par 
lui n’ont qu'une importance minime pour l’histoire de l'époque, el, 
pour ma parl, je me serais contenté de lire, dans un volume 
beaucoup plus mince, le récit très curieux, en effet, de la captivilé 
d'Angleterre, et, dans la longue notice consacrée à un cousin get= 
main de Bonnefoux, qui fut préfet maritime à Boulogne et à Roche= 
fort, j'aurais choisi le seul chapitre v, relatif au séjour de Napoléon. 
dans cette dernière ville, après le désastre de Waterloo; cela aurait 
fait deux ou trois arlicles de revue fort attrayants, au lieu d'un gros 
volume un peu terne et parfois monotone, 

M. le comte Frevnx a réuni, dans ses Grandes Dames pendant la 
Révolution et sous l'Empire!, une demi-douzaine d'études, artieles 
de revues, sans doute, composées en partie à l'occasion d'ouvrages 
publiés dans ces dernières années, mais en y ajoutant le fruit deses 
recherches personnelles dans nos dépôts d'archives. Par ses prècé= 
dents ouvrages, l'auteur nous a habitués à des récils animés, pré= 
sentés dans un style pittoresque; le style est resté le même, mais 


1. Les Grandes Dames pendant la Révotution et l'Empire, par le comte de 
Fleury. Paris, H. Vivien, 1900, 358 p. in-8. 
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| l'intérêt du sujet ne le soutient pas Loujours d'une façon égale. Ainsi 
 ellacées de Mesdames de France, lantes de Louis XVI, 
les filles si dévotes el pourtant si méchamment cancanières, 

“seal litres à exciter, je ne dis pas nos sympathies, mais 

attention, qu'on considère en elles les femmes ou les 
. Il en est autrement des biographies de Mme de Custine 
Lavalelte, parce qu'elles bénéficient de l'entralnement 
LL éprouve pour deux femmes courageuses qui furent, au 
temps de la Terreur jacobine, comme au Lemps de la Terreur roya- 
liste, des héroïnes de dévouement conjugal. On lit avec intérêt le 
béeït de leurs malheurs, encore que l'auteur ne semble pas avoir 
lajoulé beaucoup à ce que ses devanciers nous avaient appris sur 
(elles. Quant à l'étude sur les Effets du divorce, malgré ses conelu- 
Isions moralisantes, on 3 verra plutôt une amusante satire qu'une 
impartiale d'histoire, et, c'est à peine s’il me semble nécessaire 
Sepi à l'auteur des Maitresses de Louis XV, que, sous l'an- 
ien régime, comme après 4846, la moralité publique, el surtout 
(elle des bautes classes, ne futaucunement plus grande; la « polyga- 
mie successive 3 Yréme de tout temps; il y eut, à certains moments 
Ile certains règnes, une recrudescence d'hypocrisie; voilà Lout. L'es- 
ISaï sur les Vierges de Verdun remet impartialement au point les 
Idétails de celte scène de l'invasion et de la répression révolution 
maire, si fortement exagérée par les légendes royalistes, Mentionnons 
enfin la causerie sur les Femmes à l'armée, remplie de fails et d'anec- 
Elotes, mais qu'ou augmenterait facilement dans des proportions con 
Sidérables; il en reste l'impression générale qu'à côté de quelques 
Mérilables soldats de profession, el à côlé d'un certain nombre 
‘d'épouses légitimes et fidèles, il y eut aux armées de la République, 
Comme à celles de l'Empire, un nombre trop grand d'amazones fan- 
Laisistes, de maitresses affichées aux camps et dans les garnisons, et 
Que ces acolyles d’un nouveau genre n'ont certainement contribué 
jni à rehausser le prestige des chefs, ni à les rendre plus dangereux 
à l'ennemit. 

Une personnalité à laquelle on est revenu déjà bien des fois de 
Mmos jours, et qui appartient à l’histoire de la Révolution et de l'Em- 
pire aussi bien qu'à la Restauration, c’est celle du comte Joseph de 
Maïstre ; il exerce sur les esprits curieux et flottants dè notre époque 









1 D y a quelques fautes d'inattention : Mithisdate pour Mithisdale; comte 
Œnauzteld pour prince Hatzfeld ; M. le comte Fleury sait anssi fort bien que 
Ætonaparté ne s'embarqua pas en 1700 pour l'Égyplo; Luckner n'était pas un 
æ maréchal saxon » puisqu'il était maréchal de France et né en Bavière; lire 
Ærerstecher au lieu de Bersloecher, ele. 
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cette fascination particulière que les natures violentes et domina- 
trices exerceront toujours autour d'elles. Ce n’est pas ant le philo 
sophe, le théoricien au style martelé, aux dogmes Lranchants, c'est 
Joseph de Maistre, homme d'État italien, que M. Maxnouz a choisi 
pour sujet de sa thèse de docteur*, en même temps qu'il étadiait, 
dans ce cadre personnel, la politique de la maison de Savoïe au début 
de ee siècle. Son livre est un travail consciencieux et fouillé qui, 
s'appuyant sur la correspondance officielle et privée du comte, ainsi 
que sur uno série de dossiers inédits des archives royales de Turin, 
nous inilie à l'existenee douloureuse du diplomate qui, pendant de 
longues années, fut condamné à représenter à la cour de Saint 
Pétersbourg la plus misérable des royautés de l’Europe. 11 nous le 
montre, sans instructions, sans argent, desservi Lrop souvent auprès 
du triste monarque qui végétait dans l'ile de Sardaigne par ses 
piètres ministres, qui voyaient en lui un rival dangereux, sans autre 
réconfort que l'appui bienveillant de l’empereur Alexandre, souffrant 
en un mot, comme il devait l'écrire plus tard lui-même au roi Victor: 
Emmanuel, pendant douze ans « lout ce qu'un homme peut souf- 
frir. » Et cependant, ce loyal serviteur ne eesse de râver et de tra= 
vaîller au relèvement de sa dynaslie exilée, de penser aux moyens, 
de délivrer l'Italie du joug napoléonien comme de celui des Habs— 
bourg, et il advient que, par la force même des choses, ce représen- 
tant si farouche en théorie de tout l'ancien régime, depuis l'Inquist-. 
lion jusqu’au bourreau politique, devient, aux yeux de la cour 
imbécile de Cagliari, un « libéral » maudit, voire même un infâme 
« jacobin. » Comment un prince qui, plus lard, résumait lui-même 
son règne en disant qu'il avait dormi pendant quinze ans, aurait-il 
compris le diplomate indiscipliné qui voulait « asseoir la monarchie 
sur des lois et rendre quelque dignité à son allitude au dehors? 
On se sent pris d’une profonde pitié pour le pauvre homme, se débat: 
lant jusqu'à la fin contre l’inintelligence et les rancunes mesquines, 
de ceux même qu'il voulait conduire à de plus hautes destinées et, 
qui le trailaient encore de « radoteur enthousiaste » au moment de 
sa mort (4821). Princes et ministres, tout cela devait périr à son tour 
et disparaitre pour que le rôle d'un Cavour devint enfin possible. Il 
me semble bien douteux que Joseph de Maistre eût applaudi la série 
des crises radicales successives qui ont constitué l’ltalie conlempo= 
raine; mais quand on voit le rôle qu’il destinait à la maison de 
Savoie, et l'ardeur avec laquelle il combattait la domination de l’Au« 


1. Un homme d'État italien. Joseph de Maistre et La politique de La maison 
de Savoie, par 3. Maadoul. Paris, Félix Alcan, 1000, 363 p. in-8°. 


-iamihla 





7 CU = a 


| FRANCE. 459 
riche par toute toute la péninsule, on ne peut s'empêcher de regarder 
*& grand adversaire de la Révolution comme un des précurseurs 
x dece mouvement, révolutionnaire entre Lous!. 
NA Rod. Revss. 
D Bar Mare vient d'écrire un ivre dont on pouvait s'étonner 
In'eût pas encore été écrit, l'Histoire de la liberté de conscience 
à France depuis l'Édit de Nantes jusqu'à juillet 1870 (Alcan). 
D ue sans lomber dans la 
sans être accablé par la masse de faits qu'il devait expo- 
er el juger. Son livre est altachant autant qu'il est instructif el il | 
L par le souffle le plus libéral; il est libéral même envers 
ennemis de toute liberté. La lecture attentive du livre de M. Bonet- | 
met hors de doute le fait souvent démontré, mais souvent | 
remis en question, que la politique n’a joué aueun rôle dans 
P tions religieuses dont la France a été le théâtre de 4660 à 
qu'elles ont élé dues exclusivement à l'intolérance et au fana- 
D da l'ayeogement du pouvoir royal. 11 se mêla, il est 
iraï, des éléments purement politiques dans les révolles des protes- 
“poses premières années du règne de Louis XIII; si elles 
directement pour eause les atteintes portées aux libertés 
par L'Édil de Nantes, il est certain, néanmoins, qu'une 
fartie de la noblesse protestante avait gardé des velléilés d’indépen- 
. Mais cet esprit d'insubordination n'existait que chez un 
petit nombre de protestants et il n’en subsista rien quand Richelieu 
but supprimé leurs privilèges politiques. On le voit bien pendant la 
Fronde où les protestants montrèrent leur dévouement à la cause 
si bien qu'en 4652 Mazarin fit confirmer solennellement 
"de Nantes, « à cause des preuves certaines données par les 
Sujets de la R. P. R. de leur affection et fidélité. » Aussi les persé- 
eulions qui commencèrent aussilôt après la mort de Mazarin ne sau- 
raient-elles être exeusées par les dangers que les protestants auraient 
faire courir à l'unité nationale. Elles n’eurent que deux causes : 
ne part, les incessantes réclamations du clergé contre l'exercice 
du culle réformé et contre l’aceession des protestants aux 
publiques et aux carrières libérales ; d'autre part, la jalousie 
Que certains commerçants et industriels nourrissaient eontre les pro- 
leslants, dont l'activité, l'intelligence et la probité accroissaient tous 
les jours la richesse. Malheureusement, comme le fait remarquer 
















1: Une erreur de plume a fait appeler (p. 99) Xavier de Maistre le père de 
Joseph. 11 faut lire Blankenfelt au lieu de Blakenfeld; Nowosiltzo/] au lieu de 
Mowosltskof} ; avertat au lieu de acestat, ete. 


Lan | 





160 BELLETIN HISTORIQUE. 
M. Bonet-Maury, malgré les avantages qu'avait procurés au 
royaume, pendant les ministères de Richelieu de Mazarin, la bonne 
Feires les protestants et les catholiques, malgré lerülecon- 
sidérable joué par les protestants dans La vie seientifique eL littéraire, 
la présence de nombreux prolestants dans les académies (le protestant 
Conrart réunissait chez lui l'Académie française à ses débuts] elles 
relations affectueuses qu'ils entrelenaient avec les savants eb éeri- 
vains catholiques, la France catholique presque entière applaudit à 
Ia révocation de l'Édit de Nantes. M. Bonet 4 relevé, avec un soin 
pieux, les prolestalions trop peu nombreuses qui s’élevèrent en 
faveur de la Lolérance, celles a R Richard Simon Fe Vauban, d'un 
docteur en Sorbonne, dont on ignore le nom, et de quelques membres 
du bas clergé. — On trouvera peut-être un peu rapide l'histoire du 
réveil des idées de liberté de conscience au xrin s.; mais nous possé: 
dons un bon livre de M. Hugues sur Antoine Court et le rétablissement 
du eulte protestant en France au xvm 8. et l'histoire de la liberté 
de conseience se confond avec l'histoire même de la philosophie et 
des idées. L'auteur a insisté, au contraire, sur la manière dont les 
prolestants ont recouvré leurs droits de citoyens, et bien défini lecarac= 
tère de l'acte libérateur de 4787, qui n'avait d'autre but que dé faire. 
cesser le désordre social causé par l'impossibilité de régulariser l'état 
civil des protestants. Malgré la bonne volonté de Louis XVI et de 
ses ministres, c'est la Révolution seule qui donna vraiment aux pro- 
testants et aux juifs l'égalité civile et la liberté religieuse. Ph 
faut-il qu'aussilôt la Révolution ait entrepris une persécution 
gieuse contre le catholicisme? M. Bonet-Maury a tenu compte du rôle 
ardemment hoslileà la Révolution joué par les prêtres réfractaires, not 
seulement en 4793 et 1794, mais aussi sous le Directoire. Toutefois, 
il a considéré avec raison que la responsabilité principale de cette 
situation violente remonte aux mesures imprudentes et injustes qui 
accompagnèrent la réorganisation ecclésiastique de 4791. C'est peut: 
être la dernière partie du livre, celle qui traite de l'histoire de la, 
liberté de eonseience au xux° siècle, qui paraîtra la plus neuve, parce 
que, bien que la plus rapprochée de nous, elle est mal connue, Le 
livre de M. Debidour sur les Kapports de l'Église et de l'État en 
France l'a, il est vrai, traitée récemment avec une grande ampleur, 
Son ouvrage et celui de M. Bonet-Maury se rencontrent souvent sans. 
se répéter, M. Debidour ayant traité surtout le côté politique dela 
question, et M. Bonel-Maury insistant davantage sur le côté philo- 
sophique, sur l'histoire des idées. — M. Bonet-Maury considère ayee 
raison le Goncordat, où l'on a vu longtemps un gage de paix reli- 
gieuse, comme le principal obstacle à l'établissement d'une vraie 
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liberté religieuse. Napoléon le conclut surtout pour mettre la reli- 
sion au service de l’État, et, depuis lors, on a vu l'État, tout en 
perséculant de temps à autre les protestants, lutter constamment 
pour refuser aux catholiques les libertés qu'ils réclament. Il est vrai 
que ces liberlés ne sont rien moins que l'accroissement indéfini et 
säns contrôle des congrégations religieuses el l’organisation d'un 

euseignement primaire, secondaire el supérieur séparé, hostile, à 
bien des égards, à celui de l'État. Au point de vue des principes 
libéraux, les exigences des catholiques sont légitimes ; au point de 
vue des faits, il est cerlain que la création de deux Frances, dont 
Püne aspire à dominer l'autre, doit amener des conflits où la Liberté 
aura falalement à souffrir, d'autant plus que les souvenirs du 
46 Mai et la récente campagne anti-sémitique prouvent que les 
calholiques n’admettent point pour autrui ce qu'ils réclament pour 
eux. — M. Bonet-Maury a sagement arrêlé son histoire à 1870. Les 
LS ultérieurs appartiennent plus à la politique qu'à l'his- 


Su. Bonet-Maury avait connu, quand il a écrit son livre, les deux 
volumes de Correspondance de Pasquier Quesnel (Perrin), publiés par 
M Albert Le Ror, il y aurait trouvé une preuve de plus que les jansé- 
misies, victimes comme les protestants de l'intolérance de Louis XIV, 

t la révocation de l'Édit de Nantes. « C’est un coup digne 
du plus grand roi du monde, » écrit le fameux quiétiste à Me de Font- 
pertuls, le 27 octobre 4685, « et il n'a encore rien fait qui approche de 
celte grande action. » L'auteur des Réflexions morales sur le Nou= 
veau Testament élait alors, depuis un an, fugitif à Bruxelles comme 
Arnauld, et, pendant trente-quatre ans, à Bruxelles et Amsterdam, 
il mènera la vie d'un pieux oratorien, lrailé en hérélique par son 
ordre el ses chefs religieux. En 4703, il dut fuir de Bruxelles pour 
éviter les perséeulions de l'Espagne, et c'est grâce à la protestante 
Hollande qu'il eut la paix de ses seize dernières années, C'est dans 
le Séminaire vieux-catholique d’Amersfoort que Ms Le Roy a trouvé 
eee précieuse correspondance de Quesnel avec ses amis de France, 
d'ltalie, de Belgique, correspondance d'un intérêt de premier ordre 
pour L'histoire des idées et des croyances comme pour l'histoire poli- 
vique de la fin du règne de Louis XIV. 

M. Émile Bounssors vient de faire paraitre, dans le recueil déjà si 
riche en travaux importants des Annales de l'Université de Lyon, 
une nouvelle et excellente édition de la Relation de la cour de France 
‘en 1690 par Ézéchiel Spanheim (Paris, Picard Lyon, Rey). La rela- 
Lion qu'écrivit L'envoyé extraordinaire de l'électeur de Brandebourg à 
Paris, de 4680 à 1688, est un document capital par les renseigne- 

Rev. Hisron. LXXV, er paso, “ 
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ments comme par les jugements qu'il renferme. 


il est aussi remarquable par l'impartialité que par la clairvoyance 
el la compétence; ce qui prouve que les qualités critiques el scienti- 
fiques d'un érudit comme Spanbeim peuvent trouver leur emploi 
dans l’apprécialion des réalités contemporaines comme dans l'action 
politique. Dobm avait, en 4781 et 4785, donné des éditions impar- 
faites de la relation d'après des copies faites par Schott, le secrétaire 
de Spanbeïm. En 4872, M. Sehefer publia pour la Sociélé de l'His- 
toire de France un lexte élabli sur une copie fautive de la minute de, 
la relation faite, après la mort de Spanheim, par son neveu Bonet. 
M. Schefer eroyail à tort que ce manuscrit était sinon le manuscrit 
même de Spaubeim, du moins un texte définitif dressé sous ses yeux. 
Il ne l'accompagna, du resle, d'aucune annolalion, mais le fit suivre 
de Remarques sur la cour el de Notes sur divers personnages, Qu'il 
atribua également à tort à Spanbeim. M. Bourgeois a élabli son lexte 
sur les manuscrils authentiques conservés à Berlin, et dont l'un est 
la minute complète de la relation, l'autre la mise au net qui fut 
envoyée à l'électeur et dont un cahier a élé perdu. Il a pu ainsi cor- 
riger toutes les fausses leçons de Dohm et de Schefer. 11 a fait précé= 
der le texte d'une introduction où il retrace la vie de Spanheïm eb 
détermine la filiation des manuscrits. En appendice, il reproduit une 
Relation de la cour d'Angleterre écrite par Spanheïm en 1704 et qui 
offre de curieux points de comparaison avee la Relation de la cour de 
France, Ce qui donne enfin à l'édition de M. Bourgeois Lout son prix, 
c'est les notes nombreuses, précises, instruclives, dont il à accom= 
pagné son LexLe, notes qui éclairent aussi bien les points de fait où 
d'institutions que les détails biographiques. Grâce à ces notes eL& 
un index très détaillé, ce volume devient un compendiom 

des plus précieux pour l'étude du règne, de la personne el de la cour 
de Louis XIV. Il mérite de prendre place à côté de l'édition Boïslisle. 
des Mémoires de Saint-Simon, à laquelle M. Bourgeois paye un tri 
but légitime d'admiration et de reconnaissance. Gelte admirable édi- 
lion arrive aujourd'hui, avec le t. XIV, jusqu'à 4707. 

Les 1omes 1V et V du Répertoire général des sources manuserites 
de l'Histoire de Paris pendant la Révolution française |Champion}, 
publiés par M. Towrex pour la ville de Paris, se rapportent à la 
période de l'Assemblée législative jusqu'aux journées de Septembre 
et aux massacres des prisonniers d'Orléans. On y trouvera, en outre, 
les documents relatifs au vol des diamants du garde-meuble. La série 
des pièces sur la journée du 40 Août est incroyablement riche eb il 
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suffit de Ja parcourir pour conslaler qu'une histoire crilique du 
40 Août reste encore à écrire, On ne trouve pas au tome V une aussi 
riélie moisson pour les journées de Septembre, et beaucoup des doeu 
ments eltés ont élé déjà publiés ou inventoriés. Cependant, il y a encore 
bien des détails inédits à en Lirer, et M. Tuetey, dans son Introduc- 
tion, a mis en lumière les figures de quelques-uns des membres du 
comité de qu et de surveillance de la Commune de Paris, sur lequel 

Ja plus lourde responsabilité des massacres, Naturellement, 

I, Duplain, Cally, Duffort, Leclerc, Lenfant, Déforgues se 
défendirent tous d’y avoir pris part. Il en fut de même pour d'autres 
seplembriseurs ou prétendus Lels, Monneuse, Duchesne, Cochin, Hu, 
sur lesquels le recueil de M. Tuetey fournit quelques renseignements. 
Sur Danton, Pétion, Robespierre, Manuel, même Santerre, les docu- 
ments ne permeltent pas de dire quel fut leur rôle; pas plus qu'on 
m'arrive à savoir qui a signé el envoyé l'apologie des massacres adres- 
sée le 3 septembre, au nom de la Commune, à toutes les municipa- 
lilés dé France. La plus grande partie du tome V est composée des 
actes el délibérations des sections. C'est une collection de pièces d'un 
fntérêl capital pour la connaissance de l'état matériel et moral de Paris 
en 4791 et 4792. M. Tuetey en a liré tout un lableau des quartiers de 
Paris qui permet de se faire une idée de l'état déplorable de l'édilité 
comme des mœurs dans celle première période de la Révolution. 

La librairie Larousse a entrepris une œuvre très utile en entrepre- 
nant des monographies des divers pays de l’Europe étudiés à tous les 
points de vue, géographique, elhnographique, historique, politique, 
économique, littéraire, artistique. Chaque partie du travail a été con- 
fiée à un spécialise compétent. La Russie, la Hollande, l'Italie et le 
Portugal ont déjà paru. Il suffira de citer les noms de MM, Ram- 
baud, Vandal, A. Leroy-Beaulieu, Leger, Tourneux, de Vogüé, 
A Lefèvre-Pontalis, L. Legrand, Jan Ten Brink, Bazin, Dejob, Farges, 
Müutz, Gebhart, Orsi, Vasconcellos, elc., ele., pour donner une idée 
de la valeur à la fois scientifique et littéraire de ces volumes, ornés de 
plus d'excellentes gravures. Lis formeront une précieuse encyclopédie. 

Nous devons encore signaler l'apparition, depuis si longtemps 
désirée, du premier volume de l'Héstaire de France, publiée, sous 
la direction de M. Lavisse, par la maison Hachetle. Ce premier 
olume, consacré à la Gaule indépendante et à la Gaule romaine, 
est dû à M. Bocu, C’est une œuvre de premier ordre par la solidité 


du Fond, la clarté lumineuse de la forme. 
Gabriel Moxon. 
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ÉPOQUE MODERNE. 


L'année 4899 a été féconde, sur le terrain qui nous occupe ici, en 
travaux nombreux el intéressants, dont quelques-uns excellent 
même par leurs qualités et par leur importance scientifique. 

M. Siegound Rrezzen a continué son hisloire de la Bavière jus- 
qu'au premier siècle de l'époque moderne, dans un quatrième 
volume‘, qui mérile les mêmes éloges que ses prédécesseurs. Sans 
négliger les recherches consciencieuses et fort étendues, l'auteur y 
fait preuve d'un jugement sûr et élevé, du don de caractériser les 
bommes el les choses avec autant d'originalité que de justesse et de 
pénétration, M. Riezler démontre que, si le caractère des Bavaroïs, 
ayant quelques affinités avec celui des populations romanes d'lialie, 
n'inelinait que faiblement vers la réforme religieuse, l'hostilité active 
contre elle et le maintien effectif du duché dans le giron de l'Église 
a été l'œuvre exclusive d'étrangers, à l'exception des ducs eux- 
mêmes el du fameux chancelier Léonard von Eck. Si le catholicisme, 
n'avait pas eu de nombreux champions venus du dehors, la Bavière 
aurait certainement été entrainée vers le protestantisme par l'im= 
mense courant novateur qui dominait l'Allemagne dans la première 
moitié du xvi° siècle. 

En réalité, la Bavière devint une des puissances dirigeantes de la 
contre-réforme dont M. Aloys Mesren raconte le succès dans Pévé= 
ché de Strasbourg *. Son travail aurait une importance plutôt locale, 
si l'auteur ne savait l'animer par une exposition limpide et judicieuse. 
el par une connexion constante avec les grands événements histo= 
riques de la fin du xvr' siècle. Connaissant profondément toute celle 
époque, M. Meister a préparé son livre par des études aux archives 
et aux bibliothèques de Dusseldorf, de Coblence, de Munich, de’ 
Vienne, de Berne et surlout de Strasbourg méme. Il est curieux & 
voir que l'évéque Jean de Manderscheid, qui provoqua la lutte en 
faveur du catholicisme exclusif dans l'évêché de Strasbourg, ineli- 
nait personnellement plutèt vers la doctrine prolestante el n'entreprit 
le combat que pour des raisons politiques (p. 5 el suiv.) : vrai 





1. Geschichle Bayerns, L. IV. Golha, Perles. (Collection Heeren, Ukert, 
Lamprecht.) 
2. Der Strassburger Kapilelstreit, 1583-92, Strasbourg, Hellzs 
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grand nombre des promoteurs de la contre-réforme en 
1} 


Gust. Tonna décrit les dernières années de Philippe 11 d'Es- 
‘ sur la foi d’indications inédites, Lirées des archives de 
de Rome, de Vienne et de Nuremberg. Jugeant, comme 
| maitre, M. Büdinger, les personnages historiques surtout au 
‘de vue pathologique, M. Turba s’est servi de la collaboration 
médecins. El nous fait connaitre bien des fais intéres- 
appartenant, il est vrai, plutôt au côté personnel. Mais sa 
principale, l'instruction de Philippe LL à son fils, de juin 
juillet 4598, me parait l'œuvre d’un faussaire. Eu effet, ce pré- 
document n'existe que dans une version italienne, tandis que 
espagnol est introuvable; il n’est composé que de lieux 
et de citations pédantesques tirées de l'histoire ancienne; 
Je style en diffère entièrement de celui des documents authen- 
sortis de la plume de Philippe JE. D'ailleurs, on n’y trouve 
une seule indication qui révèle une connaissance profonde des 
telle que le chef d’un grand État doit la posséder nécessai- 


ire de la rivale de Philippe IT, Élisabeth d'Angleterre, fait 
Sujet d'un travail de M. Ernest Bexxen®, connu par de nombreuses 
inographies sur celle reine el sur Marie Stuart. Il nous présente 
le fois des études importantes sur les mineurs, les monnayeurs 
Îës lansquenels allemands dans l'Angleterre du xvi° siècle, sur le 
fage d’un fils de lord Burleigh sur le continent, et enfin sur la 
commerciale suivie par la reine-vierge envers le Portugal. 

| IL de vue général, ce dernier chapitre est le plus intéressant. 
collection des sources de l'histoire de la Hanse allemande 

AL élé publiée autrefois en sept volumes par la Waisenhaus- 
chhandiung de Halle. Cette collection est reprise par Pass et 
rleb, de Berlin. Le premier volume de la nouvelle série contient 
Bhistoïre et les documents de la compagnie Lubeckoise des com- 
tçants avee Riga, par M. Franz Siewear. À Lubeck, il y eut, dès 
am siècle, des compagnies marchandes exerçant une influence 


} Aus den letsien Jahren des spanischen Kænigs Philipp LI. Arch. für 
er. Gesch,, L. LXXXVI (Vienne). 

: Glessener Siudien œuf dem Gebiele der Geschichle, herausg. v. W. Oncken, 
€: Beüræge sur englschen Gesch. im Zeitalter Elisabeths, v. Krost Bek= 
À Giessen, Ricker. 

+ Hansische Geschichisquellen, nouv. série, L. 1: Geschichte und Urkunden 
© Rigafahrer in Lübeck im XVI w. XVIL Jahrhundert. Berlin, Pass und 
tieb, 1897. 























considérable sur l'État même, comme en Angleterre 
L'auteur donne un aperçu général sur ces 
comme sur celles qui trafiquaient en Scanie, en Espagne, 
à Novgorod, à Narva et Reval, à Stockholm, à Aalborg, La : 
mère était celle de Scanie, datant de l'an 4378; la plus importante, 
celle de Riga, créée vers l'an 4430, dont l'éditeur 
l'organisation et l'aclion, non sans jeter, à l'occasion, 
sur la marche de la politique générale pendant les xvr° el 
Nous arrivons à Sn Pa 
Sewwsrztn sur la question de Wallenstein dans l’histoire 
drame‘. Cet ouvrage, moitié littéraire, moitié historique, 
établie la non-culpabilité absolue de Wallenstein. ce 
sance de cause, re 
il ne convainera personne. 
Le margrave Jean-George de Brandebourg - Jegrosbets M4 
célébré par M. Wildenbrueh dans un de ses drames 
dépouillé de sa gloire et présenté comme homme oedinaire (Durchsek— 
mittsmenseÂl par le travail de M. Hans Seneuz*, livre définitif et con—" 
eluant par ses recherches très élendues et par son jugement claireE" 
sèr. Le « General-Feldaberst, » lei était son titre pompeux, faisait 
facilement de grandes entreprises, mais sans ealeuler les chances de 
réussir, et il manquait de talent, de force et de grandeur. Cependant 
il est sympathique par sa fidélité envers la cause et le prince dont il 
S'était fait le défenseur, el se distingue 
autres princes allemands el magnats silésiens de La triste 
ln guerre de Trente ans. Jean-George avait èté 








Strasbourg. 
La chcistunes oppenie par le Brandbonrs Seche à PS 

tal de restiution de l'an 4629 est décrite par M. J.-E. 

avec bessouup de scieuve et d'une maniere vivanie et attraçanle 
M. Gebasee, dont mous avons dèjà pa mentoncer les travaux FE 
æème, & LXVUL p 326, prouve qu'il y avait à là er du fsible= 
Goonpe-binlluane deux tenues oppusces : l'ase, forte, énergique. 

parnèque, reprevwebe par le conciller intime Levie von dem 

Kuescbeck ; l'asire, celle de là sxenisciun, de l'ésctsme, sinon de ls, 
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| par le ministre comte Schwarzenberg. La lon- 
lative de « sauver » Sehwarzenberg, entreprise depuis longtemps 
par M. Meinardus avee un courage malheureux, échoue devant les 
lÆmoïgnages de M, Gebauer comme devant toute autre recherche 
8 un esprit non prévenu sur l'histoire brandebour- 
‘époque. Les idées de Knesebeck prévalurent jusqu’à 
ouai, alors elles succombèrent devant la 
ju ai de Pélecteur George-Guillaume et devant l'influence 
son collègue de Saxe. 
ya plus de trenteans, M. Rod. Reuss avait publié dans l'Asatia 
le 1867 un travail concernant Strasbourg et l’Union évangélique 
Pendant les années de 4648 à 1624. Il vient de trouver un continua- 
eur en/la personne de M. Charles Jacos, qui expose la politique de 
æ wille impériale durant la période de 4624 à 1632, d'après les 
lrchives de la cité, assez complètes sur ce sujel!. Il est vrai que 
Srasbourg avait perdu alors depuis longtemps son ancienne impor- 
änee politique, sous la domination de l’orthodoxie luthérienne, 
Migole, hornée et incapable. Effrayée par l'édit de restitution el par 
ai de la catholiciser, ne trouvant chez Richelieu que le désir de 
0 Ja ville finit par conclure une alliance étroile avec 
Yuslave-Adolphe. Tout cela est bien décrit dans le travail méritoire 
le M. Jacob. 
| Dans les années qui suivirent la paix de Westphalie, l'électeur de 
fayence Jean-Philippe de Schænbora joua un rôle imporlant. Son 
Wographe, M. George Mevrz, avait étudié, dans un premier volume, 
ès relations extérieures de ce pelil souverain ambitieux; le second 
lolume? s'occupe de son action comme prince de l'empire, comme 
égent et comme prince ecclésiastique, el finit par un portrait de 
ean-Philippe et un lableau de sa cour. Sans apporter rien de bien 
louveau pour l'histoire générale, le livre de M. Meniz nous procure 
ime idée plus nette des projets et des agissements d'un prince, connu 
dors dans le monde entier par son ingérence continuelle dans la 
jrande politique, ingérence qui servait, il faut bien le dire, surtout 
&eause de la conciliation et de la paix. Impuissant quant aux forces 
batérielles, puisqu'il ne gouvernait qu’un pays de 600,000 habitants, 
Lysuppléait par son habilelë, par sa persévérance eL par l'autorité 
Yersonnelle dont il jouissait. [1 fut le précurseur des prêtres tolérants 
du cv siècle el montrait une grande indulgence envers les protes- 


1: Strassburgische Politik vom Austritt aus der Union bis sum Bündnts mit 
Schweden, 1621-32. Strashourg, Schmidt. 
2. Johawn Philipp von Schoenborn, Kurfürst von Mains, |. 11. léna, Fichte. 
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tants, Bref, c'était un personnage distingué et intéressant, et M. Mentz 

a bien fait de le mettre en évidence. 

MM, Kurt Baersic et Martin Srawx continuent l'énorme collection 
des documents relatifs à l’histoire du Grand Électeur de 
par la publication de ses relations avec les États du duché de Prusse, 
depuis mars 4662 jusqu'en 4688. Ces deux volumes! contiennent Ja 
suite des matériaux relatifs à l’hisloire de la lutte entre l'Élécteur, 
représentant l'intérêt de l’État, l'équité et la tolérance, et les Staende 
prussiens qui ont le droit formel de leur côté, mais qui défendent 
les traditions particularistes et médiévales. Malheureusement, ces 
deux volumes souffrent, comme leurs prédécesseurs, de l'immense 
surabondance des matériaux. On donne trop in extenso, même les 
redites continuelles et insupportables dans les plaîntes et dans Mes 
requêtes des États. En abrégeant, ici comme ailleurs, on aurait bâlë 
la fin d'une publication qui menace de ne se terminer jamais, el on 
l'aurait rendue plus utile et plus maniable aux chercheurs. 

Jusqu'à présent, on n'avait publié que des fragments des écrits 
laissés par le fameux maréchal autrichien Montecuccoli, quoiqu'ils 
fussent importants non seulement pour le militaire, mais encore 
pour l'historien, le maréchal ayant été homme politique aussi bien 
qu'homme de guerre. Le capitaine Alois Veurze mérite donc nôs 
éloges pour nous avoir fait connaitre tous les écrils si considérables 
de Monteeuccoli; il les a traduits en allemand de l'italien, qui était 
la langue maternelle du prince. Il y aura cinq parties : œuvres mili: 
taires, histoire, mémoires, voyages divers, correspondance, extraits 
des ouvrages non publiés. Les deux premiers volumes, qui séuls 
ont paru jusqu'à présent, ne contiennent que des œuvres mililaires;. 
très mémorable est le projet formé par le prince Montecuecoli, en, 
4664, d'organiser en Autriche une espèce de landwehr. L'éditeur & 
enrichi l'ouvrage d'une introduction savante el intéressante et dé 
nombreuses notes biographiques et bibliographiques. 

Montecuesoli s'oceupa surtout de la lutte contre les Turcs. En 
recherchant, aux archives du Vatican, des documents concernant 
les guorres de Frédéric le Grand, le colonel Biccs y trouva les 
volumes manuserits de la correspondance de Vincent Rospigliosi, 
neveu du pape Clément IX et amiral de la flotte pontificale qui fut 
envoyée en 4667 au secours de la ville de Candie assiégée par les 


1. Urkunden und Aktenstücke zur Gesch. des Kurf. Friedrich Withelm voi 
Brandenburg, 1, XVI, vol. 1 et 2, Berlin, Reimer, 

2. Ausgewæhlte Schriften des Feldmarschalls Raimund Fürsten Montecuc- 
coli, vol, L et 11. Vienne et Leipzig, Braumüller, 
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Tures. Le grand élat-major prussien a fait publier ces lettres!, qui 
nous permettent de trancher la question, souvent débatlue, de savoir 
qui doit étre rendu responsable de la perle d'une forteresse défendue 
1 par les Véniliens pendant vingt-quatre ans. Il faut 
bien le dire, le coupable fut le due de Noailles, commandant les 
secours français, el qui, après les premiers revers qu'il venait de 
subir, en se savant avec loutes ses troupes eLavee sa flolte, contrai- 
rement aux ordres exprès de Louis XIV et malgré les supplications 
des Vénitiens, donna l'exemple contagieux de la panique et força 
ainsi Je Vénitien François Morosini à capituler, À côté du récit pro- 
prement dit, le colonel Bigge trace, d’après ces sources manuscrites, 
une fidèle image de la marine et de la guerre de forteresses à l'époque 
du grand roi. 

Une foule de notes sur la vie des trois grands vizirs les plus 
remarquables de l'empire ottoman, Mahomet Sokolli, Mahomet et 
Ahmed Kæprili, nous sont données par M. Maurice Bnoscn?, pui- 
sées aux trésors incomparables des archives véniliennes, dont cet 
auteur s'est fait une spécialité. IL est vrai que ces notes biographiques 
m'offrent guère rien de nouveau, sauf pour les mœurs des Tures 


Le ministre anglais John Thurloe étail un homme d'État zélé, 
honnête, prudent, modéré, sans initiative personnelle, un excellent 
servileur, mais point un maitre. Conséquemment, le baron Sigis- 
mond vox Biscnorrsnausex, en écrivant un livre d'après les papiers, 
tant inédits que déjà publiés, de Thurloe®, ne peul que rarement 
saisir sur le vif le personnage même, ombre du puissant génie qui, 
de 4653 à 4658, a régi la Grande-Bretagne. Après la mort d'Olivier 
Cromwell, Thurloe, quoique restant premier ministre, fut incapable 
de soutenir le gouvernement de Richard. D’après de nombreux maté- 
riaux inédits, M. de Bischoffshausen compose un tableau complet de 
l'administration et surtout de la politique extérieure du grand pro- 
lecteur. Il démontre de nouveau que même l'énergie et l'esprit, fer- 
tleenressources, d'Olivier Cromwell ne suffisaient pas pour résister 
à l'hostilité du pays tout entier, et que la mort seule préserva le pro- 
lecteur d’une catastrophe violente, à laquelle son fils aîné n'échappa 
que par sa propre faiblesse, qui le fit tomber doucement. 

Pour le règne de Louis XIV, nous ne saurions citer celle fois-ci 


. Kriesgeschichtliche Einzelschrifen, herausg. v. Grossen Generalstab, 
asc. 26 : Der Kamp{ um Candia in den Jahren 1667-69. Berlin, Mitiler, 

2, Geschichten aus dem Leben dreier Grosswesiere. Golha. Perthes. 

3. Die Politih des Protectors Oliver Cromwell in der Auffassung und Tha= 
tigheil seines Staatssekreuærs John Thurloe. Jansbruck, Wagner, 
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lars, en 1743. Celle publication est due à M. Fried. von 
écrivain bien connu, qui l'a fait paraitre au nom et aux | 


des notes extrômement instructives, tirées de nombreux 
et imprimés authentiques, avec une science peu commune, 





de connaissances techniques au point de vue militaire. 

Nous voilà à l'époque de Frédérie le Grand. M. “Rod. Rem 
consacre à la bataille de Hohenfriedberg des recherches 
qui complètent les travaux du grand état-major prussien dans son 
Histoire de la deuxième guerre de Silésie, M. Keibel cherche à prou= 
ver que celle vicloire n'a pas été le chef-d'œuvre que l'on ælant, 
admiré, qu'elle a été due bien plus au hasard et à la valeur des 
troupes qu'aux inspirations du roi. Si Frédéric renonça à détruire, 
race l'ennemi par june porte éneqet RSS 
rait amener la paix en montrant de la modération, erreur 
l'empécha de tirer de celle bataille le fruit que ce grand 
promeltail. 

Lan documents réeuis, à a quak ue SENS, me SSI 
Nauoé, sur la question passionnante du véritable auteur dela 
Ce en 

J.-B. Vous et, à Vienne, par M. G. Kuswrzeu. Ces deux érudits, 
publient tous ces” matériaux dans Ia collection des archives; prus= 
siennes*. M. Volz fait préeéder les doeuments d'une introduelion 
concernant les armements prussiens; il y prouve de nouveau que 
l’armée de Frédérie élait d'un effectif très faible jusqu'à la finnder 
juin 4756, el que ses armements n'ont commencé qu'au moment où, 
la nouvelle des préparatifs de l'Autriche et de la Russie lui parvint 
avec l'annonce de la marche des Russes contre la Prusse orientale. 
Et, même alors, il augmenta le nombre de ses troupes lentement el, 
en bésitant, paree qu'il espérait toujours que la situation s'amélio= 
rerait, comme en 4749. Tout cela démontre qu'il n'avait aueune idée, 
de prendre l'initiative de guerres ni de conquêtes nouvelles. La mobi 
lisation définitive ne fut ordonnée que le 2 août, après que Marie 
Thérèse eut confirmé la continuation de ses préparalifs militaires. 

Re 

2. Die Schlocké con Hokenfriaiberg. Berlia. 
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4758 à 4762, el l'assimilation de la Prusse polonaise à l'État prus- 
sien, après l'an 4772, Mais, quoique dans les deux cas il eùl bien 
mérilé de son pays el de son roi, comme tant d'autres, il eut à sup- 
porter la dureté et l'injustice soupçonneuse de Frédéric LI vieillard, 
dont le président supérieur désirait aussi ardemment la mort que le 
dernier des bourgeois gémissant des tracasseries de la régie, Dom= 
bardt, d'ailleurs, ce haut fonctionnaire modèle, désapprouvait cons- 


tamment la régie, que M. Schmoller et ses partisans voudraient 
glorifier encore aujourd'hui, contrairement à l'opinion de Lous les 


contemporains, 
. La politique commerciale autrichienne sous Marie-Thérèse et 
II est exposée savamment et clairement, quoique sans vues 
ten se perdant un peu dans les détails, par M. Ad. Ben, 
cet excellent connaisseur du xvin* siècle‘. 

M: Hanns Scuurrrgn nous ramène sur le terrain politique par la 
‘correspondance des ministres autrichiens Kaunitz, Philippe Cobenzl 
et Spielmann?. L'éditeur de ces lettres, qui comprennen les années 
de 4779 à 4792, a, dans son introduction et en s'appuyant sur des 
matériaux Lirés des archives de Vienne, exposé particulièrement les 
efforts tentés par le gouvernement français pour fonder, en automne 
4787, une Lriple alliance avec l'Autriche et la Russie, contre l'Angle- 
terre et la Prusse : lentalive que fitavorter la confusion, plus grande 
de jour en jour, des affaires intérieures de la France. 

M° H. GLacav, qui avait déjà exposé la politique de Marie-Antoi- 
melle jusqu'en mars 1792, ainsi que les origines des guerres de la 
Révolution (en 4896), publie, dans la Historische Zeïtschrift?, un 
article fort intéressant sur le général Lafayelle et la chute de la 
movarchie en France. Les matériaux fournis par les archives de 
Paris et de Vienne, ainsi que les sources déjà connues, lui per- 
mettent d'établir que Marie-Antoinelle élait fanatiquement dévouée 
à l'extrême réaction, qu’elle était hostile à Lous les partis constilu- 
fiounels, même le plus modéré, el que c’est elle et la cour qui ont 
fait échouer les projels sincères de Lafayette d’affermir la royauté, 
même avec l’aide de l'étranger. 

Les mêmes conclusions sont développées dans le Lome 1* d'une 
Histoire d'Allemagne de 1786 à 1806, par M. K..Th. Hricer*. Même 


1: Aréhiv Jür æslerreichische Geschichte, L. LKXXVI (Vienne, 1899) : Die 
sterr. Handelspolitik unter Maria Theresia und Joseph IL. 
2, Kuunilz, Phil. Cobensl und Spielmann. Ihr Briefwechsel, 1719-92. Vienne, 


Holzhausen. 
3 Nouvelle série, vol. XLVT, p. 240-281. 
4 Bibliolhek deutscher Geschichte, herausg. v. Zwiedinek-Südenhorst : 





très fatigant lorsqu'il est pratiqué dans des 
11 y a, dans ce volume, deux parties exceptionnel! 

Aa première expose l'effet que la Révolution 

toutes les elasses de la population germanique; x 
ei deal gotreés de rénilationt Après Les Livre) 

et Heigel, dont surtout le dernier est pl 
sur ce point, on ne saurait plus soutenir l'opinion de 
toute la responsabilité de ces guerres aux Girondins. He 
que la trahison de Louis XVI et de 

pourtant à excuser moralement, rendait inévitables 

la royauté et la domination du parti extrème en F 

de sauver la patrie et la Révolution; que 

Prusse voulait la guerre, au moins depuis le 
l'Autriche, plus prudente, plus hésilante, aurait 

par être également amenée, par son propre SJ 
rompre avec la France; que la lutte était inévitable 
cipes de 4759 et les puissances de l'ancienne Europe; que 
org ape 
possient de la Bavière et de la Pologne pour 

Re cui à Robien, tu mie RES re : 
Bref, c'est la manière de vuir de l'imeoriel Ranke qui 
avec des arguments nouveaux et dcisifs, tels que les res 
récéeies e suriout celles de lamiéer les Jai cet foarnis. 
mùà poardère pas appare safisamment sur le rèle 

la politique de Predéric-Guillsome 11 à joue en S 
que pourtant à he. aurait pu loëber ser ce point. rs 
teur me bllane-ti d'avuir dt que Escbuwerder, à 
Gailinume IL avai travaillé à Roder l'alfence 








Deck Cack vom Paée Fradruts Cr. die zur 
Dhs, pue E-W Migeé, LL Saatignet, Cote 


> 








ALLEMAGNE. 475 


er lieu en vue de principes eontre-révolulionnaires (p. 307)? 
pas lui-même les faits? Ne dit-il pas 4° que Bischoffwer- 
ler, de sa propre initiative el en dehors de ses instructions, a fait 
asérer dans 1e texte de eete alliance, un article concernant la lutte 
> toute innovation interne (p. 426), et 2 que le général menait 
Ie violente propagande contre-révolulionnaire (p. 535)? U'est 
xaëlement ce que j'avais dit. — On ne saurait assez louer M. Heï- 
el de reconnaitre hautement les conséquences immenses eu durables 
ue la Révolution a eues pour le progrès de la civilisation euro- 
il ÿ à un grand mérile d'oser dire ces choses à l'heure 

1 








| M: Adalbert Souuurze est, lui aussi, d'accord avee Glagau et Hei- 
tel sur l'origine des guerres de révolution!. L'empereur Léopold I 
néprisait la lâche apathie de son beau-frère Louis XVI, et il désap- 
Wrouvait systématiquement les menées ullra-réaclionnaires de sa 
Er qu'il cherchait en vain à rapprocher du parti 
modéré, dont il parlageait les idées. Même les décla- 
fations de Padoue et de Pillnitz n'étaient que de pure forme de la 
Ér qui espérait Loujours que les constitutionnels fini- 
par l'emporter en France. Heureusement pour lui, la mort lui 
une complète désillusion et la nécessité de combattre, 

“La politique polonaise de la Prusse, de 4788 à 4792, l'ait le sujel 
si Vétude d'un jeune historien, M. P. Wirricney?, Le résullal des 
minutieuses de l'auteur est favorable aux qualités poli- 
tiques de Hertzherg, mais écrasant pour Frédéric-Guillaume IL et 
les favoris de ce monarque incapable el paresseux. Donc, plus 
‘un éLudie Ja politique extérieure de ce roi, plus on arrive aux mêmes 
konclusions que j'ai dû établir pour son administration intérieure, à 
la fureur indicible des Borusses officiels. Les reproches que l’hisLo- 
vien polonais Kalinka, dans sa célébre Diète de quatre ans, a élevés 

eontre Hertzberg, doivent être reportés sur son souverain. 
À M.Gust. Rocorr s'oceupe de l'héritier de la Révolution, Napoléon 1«, 
dont il expose la politique coloniale*. Il est de mode maintenant, de 
le eolé-ci des Vosges, de reprendre la thèse de Thiers, quant à Napo- 
Iéon Ar, et de le peindre en bonhomme, que les affreux Anglais ont 
Morcë à conquérir l'Europe. EL mieux encore : tandis que l'auteur du 


À. Kaiser Leopold 11 und die franzæsische Revolution. Hanovre et Leipzig, 
Hahn. à 

2 Die polnische Polilik Preussens, 1788-00. Gattingue, Vandenhoeck et 
Ruprecht, 


3. Die Kolonjalpolitik Napoleons 1 (Histor. Bibl., herausy. von der Redak= 
lion der Histor. Zeitschrift, vol. XI). Munich et Leipzig, Oldenbourg, 
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Consulat et de l'Empire bläme au moins les guerres d'Espagne et de 
Russie, — parce qu’elles ont fini mal, — les champions germaniques 
du héros corse veulent nous faire croire qu'il fut entrainé, malgré 
lui, à faire encore ces deux guerres. C'est aussi l'opinion de M. Ro- 
Joff. Napoléon avait le devoir de maintenir la prépondérance fran- 
çaise en Europe; l'Angleterre, et, plus lard, les autres Élals, ne vou- 
laïent pas se soumettre à cette prépondérance; donc, il fallait les 
combattre. L'empereur, dit narvement M, Rolo® (p. 488 et suiv.}, ne 
désirait pas, en 806, une nouvelle guerre continentale, maïs il vou» 
lait avoir la Sicile; la Russie ne voulant pas la lui laisser, il dut com- 
battre le {sar; pour cela, il avait à dominer l'Allemagne, et, puisque 
la Prusse ne se jetait pas à ses genoux, il dut combattre la Prusse. 
1l avait parfailement raison de mettre en poche Lout ce qui lui plai- 
sait, sous prétexte que, sans cela, ces pays pourraient lui devenir 
dangereux ! — C'est bien dommage que M. Roloff ait insisté Lelle= 
ment sur celle thèse inadmissible. Gar il nous donne, pour la pre= 
imière fois, l'historique de la politique coloniale de Napoléon I#, 
livre qui nous faisail encore défaut, L est vrai qu'ici encore, l’auteur 
se montre bien optimiste pour son héros. Le fait est que, comme 
partout, l’empereur ne voyait l'avenir des colonies que dans le règne, 
de la force, des soldats, des fonctionnaires eL de l'Église. Il voulait, 
y rétablir l'esclavage et tous les abus de l'ancien régime. Tout cela, 
M. Roloff nous l’expose en détail. La conséquence finale de cette poli 
tique fut, comme l'auteur se voil obligé de l'avouer, la perte Lotale: 
de l'empire colonial de la France. 

On connait, jusque dans les moindres détails, les rapports de la 
Prusse avec la France napoléonienne, avant Jéna; mais ses relations 
avec la Russie, qui pourtant élaient d'une importance presque égale, 
n'étaient pas encore suffisamment éclairées. La neutralité absolue, 
celle chimère poursuivie par Frédéric-Guillaume IL, n’était possible, 
mème pour ce prince Limoré el irrésolu, que par la supposilion d'être 
toujours sûr de l'appui du tsar. Celle lacune est comblée, de la 
manière la plus heureuse, par le livre de M. H. Uisawx, sur la polis 
lique russe et prussienne sous Alexandre 1° el Prédéric-Guil= 
laume Ii, Dans cet ouvrage, très imporlant, l'étude des archives 
de Berlin, de Vienne, du Mecklembourg sert de complément à une 
connaissance étendue de Loutes les sources imprimées. Joïgnez à eela 
une narralion spirituelle qui donne de l'intérêt même aux détails 
diplomatiques, parce qu'ils servent à mettre en relief Jes caraclères 


1. Russisch-preussische Politik unter Alexander 1 und Friedrich Wil= 
helm Li. Leipzig, Duncker et Humblot. 


B.. 
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des personnages dirigeants, — non pas d’après une intuition pseudo- 
géniale et anli-scientifique, que l'on aime maintenant beaucoup en 

mais selon leurs actions et leurs paroles authentiques, — 
et parce que les faits spéciaux se rallachent toujours aux considéra- 
Je regrette de ne pouvoir insister davantage ici sur 

les résullats très considérables de celte excellente publication, 

K. Hawsme aurait pu la compléter par son livre sur Hardenberg et 
la troisième coalition. Malheureusement, c'est un livre manqué, 
aussi superficiel dans les recherches que médiocre dans le jugement. 
La connaissance imparfaite des sources fausse les opinions de l’au- 
teur, dont l'ouvrage a constamment besoin d'être contrôlé et cor- 
Fee celui d'Ulmann, qu'il n'a pas connu. 

ous avons parlé ici même (1. LXXIL, p. 94 el suiv.) de la bio- 
graphie de Mellernich, commencée d’une manière très mériloire par 
AM Fédor von Deweutrscn, En continuant ses études, cet auteur a 
trouvé, aux archives de l'empire à Vienne, de nombreux documents 
inédits sur l’histoire du congrès de Châtillon (janv. à mars 4844). ILles 
FE maintenant, en les faisant précéder d'une excellente introduc- 
Won historique?. Les lettres et journaux édités par M, von Deme- 
litseh démontrent de nouveau qu'Alexandre 1° a sérieusement songé 
à faîre de Bernadolte le successeur de Napoléon, L'Autriche repous- 
sait celte candidature, et, pour l'évincer, elle s’allia au prince régent 
d'Angleterre qui favorisait les Bourbons, quoique, au fond, Melter- 
mich et son maitre eussent préféré la continuation du règne de Napo- 
Téon ou l'avènement du roi de Rome. Le maréchal de Schwarzenberg 
lémoigne encore de son pessimisme, eraignant, jusqu'à la lâcheté, 
16 génie supérieur du grand Corse; il fut, comme le dit M. von Deme- 
ütseh, « le général le plus pacifique qui ait jamais commandé une 
armée. » 

La Prusse, vaincue par Napoléon, fut relevée par une pléiade 
d'hommes d'État et de fonetionnaires patriotes, enthousiastes, éclai- 
rés, dont un des plus distingués fut le poète Staegemann. M. Franz 
Mwzue, qui connait admirablement cette époque et surtout les hommes 
etes choses de la vieille Prusse, publie le premier volume de la cor- 
respondance de cel éminent personnage; dans l'introduction, il 


À. Hardenbery und die dritte Koalition (Historische Studien, veroafeatl. von 
He: Ebering, fasc. 12). Berlin, Ebering. 
2: Fontes rerum austriacarum, série Il, vol. XLIX : Actenstücke sur Ge- 
sehichte der Coalition vom Jahre 1814. 
3. Publication des Vereins für die Gesch. Ost- und Westpreussens : Briefe 
mnd Ahtenstüche sur Geschichte Preussens unter Friedrich Wilhelm II, vor- 
Rav, Eisron. LXXV. 1er rasc. 42 
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Encore un second volume : celui de la vie du maréebal von Boyen, 
par M. Fréd. Menveoxe ! (cf. la Revue, 1. LXII, p. 347 et suiv.). Il 
comprend la dernière moitié de l'existence de Boyen, dont la partie la 

est son administration du ministère de la guerre, de 
1844 à 1819. Boyen, disciple de Kant, passionné pour les idées de 
DA, d'égalité et de sage Liberté, doué d'un esprit vaste 

et clairvoyant, quoique un peu pédant el parfois trop systématique, 

appartenait au cercle de réformateurs administratifs et militaires qui 
ont rôgénéré la Prusse après 4807, C'est lui qui créa le service mili- 
laire universel et qui organisa définitivement la fandwehr. Mais il 
n'était pas que soldat. D'après ses idées, l'organisation militaire 
devait étre en harmonie avec la métamorphose de l'ancien régime 
prussien, absolutiste et féodal, en un État constitutionnel, basé sur 
la participation de la nation entière aux affaires publiques. Toutes les 
forces vives du peuple prussien devaient s'unir pour donner à la plus 
pelile et la plus pauvre des grandes puissances la prépondérance 
intellectuelle, politique et militaire en Allemagne, — bref, à peu près 
16 programme adoplé plus lard par le parti libéral de l'Allemagne du 
Nord. Mais il échoua contre l'esprit borné et méflant du roi, contre la 
faiblesse honteuse du chancelier Hardenberg et surtout contre les 
intrigues du parti réactionnaire eL féodal, qui aimait mieux sacrifier 
la grandeur de la patrie à ses pires adversaires que subir l'évolution 
des idées libérales el égalitaires. M. Meinecke expose ces luttes d'après 
Jes sources les plus variées et les plus authentiques, avec une sym- 
pathie émue, en partant de poinis de vue aussi élevés que justes et 
seservant d’un style facile, élégant et plein d'attraits. Tout en jugeant 
Boyen avec une entière imparlialilé, il fait voir les graves consé- 
duences que la réaction contre l'œuvre inachevée des réformateurs a 
eues pour la Prusse pendant un demi-siècle, 

Ce fut aussi un réveil du passé que la résurrection des régiments 
suisses au service de la France pendant la Restauration, de 4846 à 
4530, M. Albert Mac en raconte l’histoire? d’après les archives 
fédérales et cantonales ainsi que d'après les mémoires de témoins 
oculaires, La partie la plus intéressante du volume se rapporte à la 
part prise par les deux régiments aux événements de Juillet 4830. 
M Maag lave ses compatriotes des calomnies dont la plume malveil- 
Jante du maréchal Marmont et la haine générale contre les troupes 
étrangères les avaient souillés, 11 prouve, par les récits et les jour- 


1. Das Leben des Generalfeldmarschalls Hermann von Boyen, Bd. 11. Stutt- 
Cotta. 
2. Geschichle der Schweizertruppen in fransôsischen Diensten wæhrend der 
Restauration und Julirevolution. Bienne, Kuh. 
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rencontrés les Lendances nationales. L'auteur est pourtant sincère, 
et, malgré lui, la deseription qu'il donne des hauts fonctionnaires 
civils et militaires du Hanovre sous son dernier roi démontre claire 
ment Ja nécessité de la catastrophe finale de 4866. 
M, Horst Koa a publié la sixième année de son Annuaire de Bis- 
marek®. La partie la plus intéressante de ce volume est la corres- 
 Bismarek avec le comte Bernsdorff, son prédécesseur 
comme minisire des Affaires étrangères, plus lard ambassadeur à 
Londres; cependant, un certain nombre de ses leltres étaient déjà 
publiées, et il serait à désirer que l'éditeur indiquât chaque fois quand 
el où un document est déjà imprimé. Très important est l'aveu de 
Bismarek, du 24 novembre 4862 (p. 165), que lui, comme le ministre 
de la Guerre eL la plupart des généraux, se contenterait du service 
militaire de deux ans, mais qu'il se soumeltait à la volonté du roi, 
"qui demandait trois ans, afin de réaliser, avec l'aide du monarque, 
des Lâches plus importantes. On voit là de nouveau que, pour Bis- 
marck, le conilit parlementaire élait un excellent moyen de foreer le 
roi à accepter le caractère révolutionnaire de la politique extérieure 
de son ministre. Comme la rene Augusta, le prince royal et son 
épouse s'opposaient à cetle marche des événements ; Bismarck eut le 
courage de les accuser, devant le souverain même, de Lrahir les 
secrets de l'État à l'Angleterre (1° août 1865, p. 202). 
L'on sait que le fougueux chancelier a, dans ses Gedanken und 
continué sa guerre contre la reine Augusta, bien après 
Ja mort de cette princesse. M. Kohl a publié un Guide de ces souve- 
mirsA; ce nouvel ouvrage lémoigne malheureusement que l’auteur, 
Lrès méritoire d'ailleurs, perd Lout sens de critique lorsqu'il s'agit de 
son héros. Le livre n'a d'autre importance que celle de publier, pour 
‘la première fois, quelques documents d'un grand intérêt, comme le 
mémoire adressé à Bismarek par le prince royal de Prusse le 44 août 
4870, jour de la bataille de Colomby-Nouilly, el la correspondance 
dutsar Alexandre LI et de l'empereur Guillaume L‘* en 4879. 
Parmi les nombreuses critiques des Souvenirs de Bismarek, nous 
ne relèverons que celles de M. Erich Marcus? et de M. Max Len. Le 
premier de ces auteurs a donné une nouvelle preuve de la finesse psy- 


1. Bismarch-Jahrbuch, VI. Leipzig, Goeschen. 
2. Wegweiser durch Bismarchs Gedanken und Erinnerungen. Leipzig, 


Goeschen. 
3. Fürst Bismareks Gedanken und Frinnerungen ; Versuch einer kritischen 
Würdigung. Berlin, Paetel. 
4. Zur Krilik der Ged.w, Erinn. des Fürsten Bismarck; Deulsche Rundschau, 
juin et juiliet 1899. 
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le caractérisent. M. Marcks est un admirateur passionné 
ES 
trop; mais cela ne l'empêche point de rendre un hommage sincèreel 
courageux à la vérité historique. Si M. Mareks considère les Mémoires 
du prince de Bismarek, pour ainsi dire, de haut, en jugeant leur. 
ensemble, ainsi que celui des lravaux les plus importants qui s'y rat- 
tachent, M. Lenz critique en détail quelques chapitres saillants de ces 
mêmes Souvenirs. Il prouve, par des documents incontestables rêu=- 
nis avec une parfaite connaissance de la matière, que touts la partie. 
consacrée par Bismarek à la guerre de Crimée ne contient rien de, 
vrai et, ee qui est encore pis, contredit absolument la marche réelle 
des événements et les Lendances des personnages dirigeants. Notons 
bien que M. Lenz n'est pas moins partisan politique du grand chan=, 
celier que son collègue de Leipzig. En traitant des chapitres des 
mémoires qui parlent de la paix de Nikolsburg, il n'arrive pas à des 
résultats aussi concluants que quant à la guerre de Crimée, mais Al, 
montre aussi que les choses ont dû se passer autrement que dans la. 
narralion du vieux chancelier. La polémique que M. Théod. Semre= 
Maxx a soulevée, sur ces points, contre M. Lenz dans la istorische 
Zeitschrift s'est terminée, pour lout juge non prévenu, en l'honneur 
du professeur de Berlin. Le travail consacré au même sujet par 
M. O. Kasmwez! n’est qu’un compte-rendu critique destiné surtout à 
faire valoir le Journal de Maurice Busch, publié chez M. Grunow. 
Lx tion allemande de ce Journal de Maurice Buscn* peut être 
considérée comme l'original de l'ouvrage, déjà publié en anglais, 
comme on le sait. Le livre allemand contient plusieurs parties que 
l'on avait omises dans le texte anglais comme peu intéressanles pour, 
le public britannique. D'autre part, on a biffé quelques passages ide, 
l'édition anglaise impossibles à imprimer dans l'empire d'Allemagne 
Le personnage de Buseh est trop connu pour être encore dé 
Quant à son livre, il cache naturellement tout ce qui pourrait être, 
défavorable à l’auteur, comme, entre autres, l'histoire du chantage, 
qu'il a mis en œuvre contre Bismarck en 1873 et en 1883, eL In 
maaière dont il a dû quitter, en (864, le service du prince d'Augus 
tenbourg, prétendant au trône ducal de Schleswig-Holstein. Mais, 
dans tout ce qu'il raconte sur les communicalions que le prince de, 
Bismarek lui a faites, il est, évidemment, de bonne foi. D'ailleurs, 
c’est entièrement le style du chancelier et sa manière de parler; pour. 








1. Kritische Studien zu Fürst Bismarcks Ged. u. Erinn. Leïptig, Grunow. 
2 Togebuehbixtier, 3 vol. Leipzig, Granow. 
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s'en convaincre, on n'a qu'à comparer le livre de Bush avec les Sou- 
venirs de Bismarek. Il est vrai qu'il y a quelques erreurs dues à la 
cireonstance qu'il avait l'oreille un peu dure (t. I, p. 69) et au fait 
qu'il prenait ses notes le plus souvent de mémoire, quoique immé- 
dialement après avoir quitié le chancelier. C’est une photographie 
généralement fidèle, mais trop accentuée ; Bismarek blämait Busch 
de prendre au sérieux tout ce qu'il venait de dire par plaisanterie ou 
dans un moment de mauvaise humeur. Cependant, nous n'oublie- 
rons pas que Busch, aussi bien que Lothaire Bucher, le véritable 
homme de confiance du ministre, sont unanimes à reconnaitre que 
le graüd homme d'État est incapable de dire la vérité, soit que son 
imagination impulsive lui représente les hommes et les choses, non 
pas tels qu'ils étaient ou qu’ils sont, mais comme cela lui plait qu'ils 
Soïent, soil qu’il les défigure avec intention pour avoir lui-même seul 
et loujours raison (exemples frappants : 1. Il, p.485; L IE, p. 2, 
330). À l'occasion, Bismarck en convient lui-même (ef. 1. II, p. 243). 
Ajoulons que la plupart de ses communications à Busch sont desli- 
nées à servir de thèses pour les articles du journaliste, afin d'influer 
sur l'opinion publique. Tout le monde, mème les personnages les 
plus haut placés, même le vieil empereur, est traité avee le plus pro- 
Fond mépris; chacun, sauf Bismarck, n'agit que pour des motifs 
meésquins el personnels. Le chancelier lance contre lous ceux qui ne 
Je servent pas en esclaves les accusations les plus fausses, les plus 

(voir &. IL, p. 33, 60, 70, ce qu'il dit du ministre Eulen- 
burg, de Forckenbeck et de Lasker). Enfin, Le livre est précieux pour 
nous montrer le vrai Bismarck el son entourage intime. 

Un des fervents admirateurs du chancelier avait été Ludwig Baw- 
mené, devenu plus lard son adversaire au point de vue des événe- 
ments intérieurs. Les mémoires de cel homme aussi distingué en 
politique qu’en finances, publiés par son ami Paul Narwaw!, ne vont, 
malheureusement, que jusqu'en 1864, point du récit où la mort a arra- 
€hë la plume des mains de l’auteur; ainsi, toute la partie réellement 
importante de l'action politique de Bamberger en reste exclue. C'est 
autant plus regrettable que ces mémoires, quoique l'auteur n'ait plus 
pu les ciseler définitivement, sont rédigés avec louL l'esprit et toute la 
finesse, un peu verbeuse, du si regretté écrivain. Ils peignent très bien 
ce personnage éclairé, hautement intelligent, universellement ins- 
1ruit, réfléchi, gentleman dans loute la force du Lerme, un peu froid et 
modueur et pourtant enthousiaste de la liberté et de la patrie, profon- 


1. Erinnerungen von Ludwig Bamberger, berausg. v. P. Nathan, Berlin, 
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dément dévoué à ses amis, l'écrivain le plus él 
conomiste de 










son noveu Louis Jolly et par feu le professeur Baum 
Rev, hist., & LX VII, p. 337). M. Haven, connu 

uceléslastique et comme romancier, y ajoute des souvent 
nels do Jolly!, avec lequel il avait été intimement lié. 





souvent empreinte de partialité et d'une certaine raïdeur | 
L'on eonnait les deux frères 


parti catholique, fondateurs du centre, après 1870. 
vie est décrite par M. Ludw. Pasron ?, se distinguait des autr 
catholiques par l'intérêt considérable qu'il portait à l'art 
Mon, Il va sans dire que sa biographie, sous la plume da 
torien des papes, dépeint les choses et les bommes 
au point de vue du cléricalisme. Mais pourquoi 

À lout art historique, pourquoi nous &-t-il pri 


exbrail cunuyeux des correspondances, du journal el _ | 
reliques de M. hedateargres plages 
tout cela. 
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max dot ue coert sammaire aurai ete, Det sement, 

ur Lier de me et rad fret puede le hvtare de see euvrage. 
name part, M Prinineb se debal en vain puer concilier ln: 

de sm Déevs ages de cumeile de VaDess zuee des bte 

eee « crane de Durlimer joue: 52 Éunner contre 


Due Brnmereng où Dilue Pit LE ent 
gt Renan © mai. PburcerSrogue Seine. 
2 man mn neige, %. à ot M Manicèt, But. 


L 








ALLEMAGNE, 485 


toute liberté de pensée, sa haine aveugle de la Réforme, son anti- 
/sémitisme violent, sa défense de Loutes les prétentions de l'Église 
sa prédilection pour les sociétés et gazeltes cléricales, 
sa glorifleation du pouvoir papal, son penchant pour les Jésuites, 
Lout cela ressort clairement des citations mêmes que M, Fried- 
nn dou us Les tours de 
force de L'auteur afin d'arriver à ea résultat impossible sont évidem- 
ment sincères de sa part, mais nuisibles à la vérité biographique. Il 
‘aurait été plus conforme à la réalité des choses el en même lemps 
plus instructif de nous développer les causes, l'origine el le progrès 
de l'évolution qui s'est produite dans la pensée d’un savant catho- 
lique anssi distingué que l'était Dœllinger, Les deux volumes qui 
wiennent de paraître et qui nous mènent jusqu'en 4849 le montrent 
encore, malgré l’auteur, comme un véritable fanatique. 
” De LÉglise militante il n’y à pas loin aux affaires militaires. 
La publication des écrits militaires du maréchal »e Mourxe est 
jusqu'à ses essais eriliques sur l’histoire des campagnes 
de 1809, 4859, 1864, 4866 eL 4870-4874 !. Ce sont des Lravaux rédi- 
"gés entre les années 4859 et 1874. Quant aux faits, ces essais ont 
pèu de valeur, parce qu'ils avaient élé terminés, pour la plupart, 
avant la publication des sources et des récits les plus importants. 
Les éditeurs ont, en partie, suppléé à ce défaut par des notes qui 
ampliflent et rectifient les données du grand stralégisle, L'impor- 
Mance de ces lravaux consiste en la critique militaire, point de vue 
qui ne peut pas être le nôtre. Le génie de Moltke se montre de nou- 
veau dans la circonstance que, par des caleuls logiques et straté- 
giques, il devine constamment des faits non contenus dans les 
soures dont il a pu se servir, mais confirmés plus lard par la publi- 
“ation de nouveaux documents. Il porte un jugement très sévère sur 
Varchidue Charles, en opposilion avec la biographie de ce prince, 
publié par le colonel von Anceur. Maïs sa critique n’est pas moins 
sérieuse pour les fautes commises par les généraux allemands, 
autrichiens el français pendant les guerres contemporaines. Tous 
res essais, à l'exceplion de celui sur la campagne de 4809, ont servi 
plus Lard pour la rédaction des ouvrages bien connus de l'état-major 
prussien. 





Le deuxième volume de l'ouvrage remarquable du colonel Oscar 


1: Moltkes Militærische Schriflen, 3° série : Kriegsgeschichiliche Aufiætse : 
LI: Kritische Aufsxize zur Geschichte der Feldzuege von 1809, 1859, 1864, 
1866 und 1870-71. Herausg. vom Grossen Generalstabe, Abt. fuer Krieysge= 
schichte. Berlin, MitLier. 
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“vox Lurrow-Vonsrer, relatif à l'histoire de la guerre 








4866!, traite de la enmpagne de Bobême, la partie la 
rable et décisive de celle grande lutte. Les 
proprement dils sont, dans ce livre, exposés d’une 
d'après de nombreux documents officiels et les communications lant 
orales qu'écriles de personnages éminents. L'étude des | 
molifs est entreprise par M. de Letlow-Vorbeck avec 
soin et de sens critique et avec une impartialité parfaites 
ouvrages de MM. de Sybel et Friedjung, le livre de M. de | . 
Vorbeck est nécessairement moins important pour l'histoire poli 
tique. Notons, et berne 
même de préciser davantage le poids de l'intervention 

la conclusion des préliminaires de Nikolsburg. On peut al 
A tu 6 mas dVulé én e es EE 
décida Bismarek à renoncer à loule mulilation territoriale de NAu=" 
triche, de la Bavière et de la Saxe. Notons une contradiction di 
les idées de l'auteur, parce qu'elle est d'un caractère 

typique. Il nous explique (p. 5) la supériorité de l'armée 

par le service militaire universel et obligatoire, institution foncière" 
ment démocratique, el, quelques lignes plus loin, par le earactère 
aristocratique du corps des officiers. On voit combien la 
dépend des faits; après les victoires des armées 
napoléoniennes, Scharnhorst et ses amis cherchaient à 
le corps des officiers prussiens ; moine 
siennes en 1866 el 4870, la tendance est de constater un 
locralique de ce même corps. On a oublié qu'il n’y a jamais, 
corps d'officiers plus féodal que celui qui a amené les défaites. 
inoutes de la Prusse en 4806. — 11 y a dans les esquisses et dans” 
les cartes quelques erreurs faciles à corriger. 

La campagne du Mein de la même guerre se trouve racontée dans 
le livre du général W. vox Scuerr, relatif à la division prussienné 
de Bayer? L'auteur était lui-même officier d'état-major près dé" 
cette division pendant la campagne et avait rédigé son récit immé= 
distement après ls fin de celle-ci, sous le contrôle du général de 
Beyer. C'est done un livre oflicieux dont les affirmations et les juge: 
ments pe seront acceptés qu'avee une certaine réserve, surloul quand 
le divisionnaire est lui-même en cause. 

Le mème général Scherif a pris contre M. Fr. Rœnig ln défense 
d'un autre de ses anciens supérieurs, le général de Schwartrkoppen, 








1. Ceschichée des Arieges von 1565 ie Dexschiond. Beräs, Métier. 
À Due Dueusse von Beyer cm Mounjeidrage, LR. Eerün, Miller. 
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commandant la 49° djvision d'infanterie à la bataille de Vionville- 
Mars-la-Tour, Le capitaine Honig est le premier historien militaire 
de l'Allemagne actuelle qui, avec autant de courage que de talent, ait 
bsé s'émanciper de l'historiographie oflicielle sur la guerre de 4870, 
bistoriographie qui, malgré beaucoup de qualités, a tenu par prin- 
sipe à peindre lout en rose el à passer sous silence les fautes com- 
mises par les généraux allemands". La critique incisive exercée par 


pen, qui causa la catastrophe de la brigade Wedell?, a provoqué une 
véritable guerre, heureusement littéraire et non pas sanglante, où 
M. Henig a dû se défendre, presque seul, contre toute une nuée 
ladversaires?. Ceux-ci ont prouvé, ce me semble, que M. Hænig a 
ommis beaucoup d'erreurs de délail dans le récit d'une bataille 
es forl complexe, que ses souvenirs personnels l'ont par- 

lois trompé et que ses jugemenis sont trop acerbes, la critique 
iprès coup élant beaucoup plus facile qu'il n’est aisé de prendre 
ane décision soudaine au milieu d'une grande bataille. Mais, ce 
qui resie prouvé par M. Hœnig, c'est que : 4° le prince Fré- 
Iérie-Cbarles et son chef d'état-major, en opposilion contre 
Moltke, désespérèrent de rejoindre encore l'armée française à 
Yest de la Moselle, et que, par conséquent, ils prirent de fausses 
wesures; 2° que le général Alvensleben, commandant le 3° corps, 
ugea mieux de la situation et amena, par sa propre initiative, le 
lombat du 46 août; 3° que Caprivi, comme chef d'état-major du 
OM corps, a convaincu son général de la justesse de ce dernier point 
le vue et l’a persuadé de venir en aide au 3° corps; 4° que Sehwartz- 
Loppen et Seherff n'avaient pas compris la situation. 

L'Allemagne actuelle ne cherche plus exclusivement à fonder sa 
buissance sur l’armée, mais encore sur la marine, Les travaux con- 
ærnant l'histoire marilime de l'ancienne Allemagne augmentent 
lone en nombre; pour la plupart, ils sont dus à des érudits des 


4- Ariepsgeschichtliche Binzelschriflen, herausg. v. Grossen Generalstab, 
aec. 25. erlin, Mittler. 

2. Hæœnig, Die Wahrheit weber die Schlacht von Vionville-Mars-la-Tour. 
berlin, Félix, 

3%. Militær-Wochenblatt, 1899, nos. 34, 36 (gén. von Scherfl), 37 (gén. von 
Roïgls-Rhietz), 41, 42 (colonel F. von Bernhard), 64, 65 (divers auteurs). — 
bcherif, General v. Schwartskoppen am 16 August 1870 (Munich, Liadauer). — 
Hoenig, Dokumentariseh-kritische Darstelluag der Strategie fur die ScMacht 
bon Vionville-Mars-la-Tour, Berlin, Félix, 














el suiv., 220-271 ol suiv.), et combien les villes qui 
<hir de celte contrainte se trouvaient dans une 

rable (ef. p. 24, 64, 404, 453, 274 et suiv.). D'aille 
romane dans le pussé (p. 34, 42, 462, 230, 21%. 


1 Anrage sur Gencbéchèr dre drnéxchen 
pot. Nombours, Grande et Siblean. 




















M. Armin Tiuce, à qui l'on doit l'inventaire de nombreuses æ==+ 
archives de la province rhénane, publie un périodique mensuel Æ= 
pour favoriser les recherches d'histoire particulières, sous le nom ææ 
de Feuilles historiques allemandes‘. Entouré d'excellents colle: — 
borateurs, M, Tille voudrait unir, en les rapprochant étroilement, = 
les recherches générales et Locales. C’est une entreprise fort uüle, 
car, jusqu'à présent, les écrivains qui se sont occupés d'histoire == 
générale formaient, en Allemagne, une caste enlièrement séparée ma 
des érudits cantonnés dans l'histoire locale. La science ne saurait = 
que gagner considérablement en les alliant les uns aux autres. | 

Un des vétérans de l'historiographie allemande, M. Charles. —+ 
Adolphe Gonvectus, nous donne, pour ainsi dire, son testament ns 
scientifique à la veille du cinquantième anniversaire de son doctorat, +5 
Frappé malheureusement de graves maladies, forcé de renoncer à à 
des travaux nouveaux, le vénérable professeur de Munich clôt s3 = 
carrière utile et honorable en réunissant en volume ses essais et ses == 
études historiques, dont la plupart se rapportent à l’époque dela == 
Réformation et surtout à la biographie de Calvin?. 11 serait inutile me 
de revenir ici sur des travaux bien connus et généralement appré- = 
ciés. Le seul chapitre nouvellement publié est celni sur Calviniet et 
sur Perrin, le plus dangereux de ses adversaires (p. 474-559) On am 
sait que M. Cornelius, à In fois catholique ardent et savant d'une mt 
sincérité absolue, a suivi son ami Dællinger dans l'opposition contre st 
les décisions du concile de 1870. Placé entre le n& æ=1 
le protestantisme, il a étudié l'histoire des lutles religieuses, 

x siècle avec une entière impartialié, relevée et anoblis par lee 
regret de la scission irrémédiable qu'elles ont produite = | 
nation allemande ei dans l'humanité européenne en général. 


M. Pancsrsos. _ 
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492 - COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 
Pharnabaze. Il est bien hardi d'assigner une date au premier traité 
entre Rome et Carthage et au traité entre le prétendu Spurius Cassius 
et les Latins. L'auteur cite dans ses notes. les travaux relatifs à chaque 
traité; mais il aurait pu et dù rappeler au début le recueil de Barbey- 
rac, le livre d'Egger et l'article fædus, du Dictionnaire des antiquités 
grecques et romaines, où ont été analysés méthodiquement à peu près 
tous les traités qu'il publie. Ces critiques et ces réserves une fois faites, 
reconnaissons que ce recueil complet, commode, de textes bien édités 
et pourvus des principales références, pourra rendre quelques services 
à l'étude du droit international ancien. 
Ch. Lécrrvan. 


Guillaume n£s Manez, Étude sur la propriété foncière dans les 
villes du moyen âge et spécialement en Flandre. (Recueil ds 
travaux publiés par la Faculté de philosophie et lettres de l'Uni- 
versité de Gand, 20° fasc.) Gand el Paris, 4808. 4 vol. in-s9, 


x1v-392 pages. 

Ge qu'il faut louer tout d'abord dans cet ouvrage, c'est la sûreté de la. 
méthode. M. des Marez ne s’est pas contenté des sources juridiques; 
ses observations sont fondées sur des milliers de documents d'archives, 
imprimés et inédits. Son étude porte surtout sur les villes de Flandre; 
mais l’histoire de villes étrangères, et notamment des villes allemandes, 
lui a fourni des éléments de comparaison fort instructifs, 

Il se défie, et avec raison, des abstractions juridiques. C'est la réalité 
concrète et vivante qu’il s'efforce d'atteindre; il est convaincu que les 
règles juridiques ne sont que la résultante des conditions économiques. 
et sociales, Aussi nous explique-t-il avee la plus grande netteténles 
relations très étroites qui existent entre l'histoire de la propriété fon 
cière dans les villes et l'histoire des constitutions urbaines. UneWille, 
ce n'est done pas une entité abstraite, mais « une juxtaposition de 
groupes de personnes et de terres. » Non seulement une ville diffère 
d'une autre ville, mais, dans la méme ville, les divers groupes, ad 
moins à l'origine, peuvent présenter des caractères fort dissemblales. 

M. des Marez distingue essentiellement, en ce qui concerne les oni> 
gines, deux catégories de villes : 4° les agglomérations issues della. 
familia d'un évêque ou d'un abbé, et qui ne s'émancipent que lente 
ment du régime domanial; ? les colonies marchandes, créées surle 
domaine de quelque seigneur justicier, et où la terre doit étre libre 
comme la personne du marchand. — C'est à ce second Lype quesse. 

ramènent les villes de Flandre, admirablement situées pour lecom> 
merce, et où les marchands ont afflué de bonne heure, 
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Cette classification me paraitrait tout à fait légitime, si l'on en fai" 
sait reposer le principe, non sur la qualité du seigneur, mais sur la =" 
condition économique et sociale des sujets. Peut-on distinguer réelle —- 
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nent le seigneur justieier et le seigneur foncier? C'est là une question 
(ue, me semble-t-il, la science n'a pas encore résolue. I, dans le 
néme ordre d'idées, peut-on établir qu'il y a un cens bn 
bndëément diflérent du cons fonvier? Les colonics marchandes 
lraient astreintes qu'au et TES Sn 
rte mat on nuire — Les arguments par 
s'efforce de démontrer cette théorie ne me paraissent 
ii très logiques, ni fondés sur des documents bien probants. Le cens 
igneurial, déclare-t-il en un endroit, est purement réel et laisse intact 
e statut personnel. Et ailleurs, il afirme que, si ce cens avait été pure- 
nent foncier, nul ne se serait acharné à sa ruine, car, ajoute-til, le cens 
bncier ne contenait rien d'attentatoire à la liberté. Le cens seigneurial 
erait alors une marque de sujétion. N'y a-1-il pas entre cos deux pro- 
dosilions une incontestable contradiction? Je ferai remarquer aussi 
lue le cens est, dans tous les cas, une redevance réelle et qu'il n'a 
lüucune influence sur la condition personnelle du tenancier. Quoi qu'il 
+n soit, de cens seigneurial me paraît manquer de netteté. 
out ce que l'on peut dire, c'est que les marchands établis dans la 
‘lle nouvelle, dans le suburbium que le commerce a créé, ne sont rat- 
achés que d'une façon très lâche au régime domanial. Ce sont, en 
luelque sorte, des hôtes, libres de leur personne, ei que le seigneur 
loit ménager, qu'il a intérêt à traiter avec bienveillance, car ils 
iceroïssent la prospérité de sa terre. A Gand, à Bruges, vers la fin du 
4 siècle et au commencement du xu*, les marchande ’affranchissent 
lucens. Le sol urbain est alors dégrevé de toute obligation ; les habi- 
ints deviennent des viri hereditarii, des allodiers, entre les mains des- 
bels se concentrent et la propriété mobiliére et la propriété foncière. 
Vinei se crée le Vrij Huus, Vrÿ Erue (libre maison, libre héritage), 
deme de propriété tout à fait analogue à celle qui régit notre régime 


ocial contemporain. 
UM des Marez décrit aussi avec la plus grande netteté la genèse des 
énures urbaines, II distingue essentiellement la tenure d'origine doma- 
ialeet lwtenure proprement urbaine. La première est une ancienne terre 
b'eulture, d'abord soumise à toutes les obligations du régime doma- 
fab Quand la ville commence à se développer, par une lente évolution, 
A personne du tenancier s'émancipe, et avec elle la terre sur laquelle 
Vest établi. Par l'arrivée de nouveaux colons, la population s'accroît; 
?s manses se morcellent, Progressivement, les droits de propriété du 
rseffritent; les redevances domaniales disparaissent les unes 
près les autres. Au xme ou au uv siècle, l’évolution est achevée; le 
est devenu pleinement propriétaire de sa tenure. Sur les 
irres laïques, la transformation est plus rapide que sur les domaines 
Éelésiastiques, mais elle affecte les mêmes caractères, 

La Lenure urbaine libre, telle que nous la voyons établie, pour ainsi 
ire, dés le début, dans les colonies marchandes, s'explique par Le fait 
lueles marchands jouissent d'un droit spécial, qui, d’abord personnel, 

Ray. Hisron. LXXV. 1er rase, 43 
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s'incorpore peu à peu au sol. On peut done en conclure, — | 
teur n'insiste pas assez sur cette considération, — q 







vaillent à dissoudre l’ancienne organisation domaniale. 
Rien ne montre mieux cette vérité que la formation du | 

villes flamandes. M. des Marez prend comme exemple la 

La cité commerciale et libre était d'abord restreinte au 


peu à peu se sont annexés à ce territoire libre, soît des que = 
ment ruraux, soit des agglomérations urbaines, qui 

certains privilèges, mais qui étaient encore rêgies en es 
domanial, comme le Vieux-Bourg, re der ee pt ES 


des comtes de Flandre. C'est surtout au ee 
annexions. Ainsi, le droit urbain pénètre partout, 
A tte euee Marre ARE BE EU SIL 
telle que nous la connaissons actuellement. La ville n 
exerce done sur les territoires voisins une influence juridique vrai 
irrésistible et qui a pour résultat d'abolir les droits nf 

M. des Marez nous fait voir encore que la propriété foncière estiee, 
qui attache le plus solidement le bourgeois à la cité; c'est elle quilui 
confère les plus grands privilèges, qui lui permet d'entrer dans les rangs | 
de l'oligarchie urbaine. Et même pour tout marchand, dans certaises 
villes, c'est une obligation de posséder au moins une censive. Il ne 
faut pas oublier non plus que, dans toutes les cités libres, ce sont les 
échevins qui possèdent la juridiction foncière. 

La dernière partie de l'ouvrage traite du caractère de ln censive M 
urbaine. Nous avons déjà vu que l'auteur distingue le cens. 
rial et le cens foncier, et nous avons critiqué sa théorie. hr à 
tingue aussi le cens foncier, dû pour prix de la tenure domaniale, et 
le cens foncier, d'origine purement économique, payé par le bourgeois 
au bourgeois. On peut se demander si cette dernière forme de cens. 
n’est pas plutôt une sorte de rente ou de loyer. . 

Quoi qu'il en soit, on voit très bien comment la censive a puise trans, 
former en pleine propriété. M. des Marez inarque très justementles, 
trois étapes de l'évolution : 4e le cnsitaire possède d'abord un simple 
droit de jouissance, moyennant le paiement d'un cens; 2° le censitaire 
acquiert nn véritable droit de propriété; il peut aliéner, grever, louer 
la censive, mais la directe seigneuriale existe toujours ; 3° à l'époque 
de la Révolution, la directe disparait définitivement, et la Propre | 
créée dans sa forme actuelle. L'auteur, en une excellente | 
térise cette transformation économique et sociale, lorsqu'il écrit:1«Læ 
perpétuité de la tenure devait inévitablement opérer la déchéance du 
droit de propriété du censier au profit du censitaire. » us | 


















1. Un plan is détail de l'ancienne ile de Gand nous alle à comprenie) | 
et la formation territoriale de la grande agglomération et les transformations de 
la propriété foncière que l'on peut y observer, 








nn. 
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de la vie rurale, il a cherché, à l'aide de tous les documents 
se procurer, à retrouver les traits essentiels de l'organisation 

des peuples de l'Europe. Sans doute il n'a pu dissiper 

l'obscurité qui nous cachera toujours certains détails, mais on 

dire qu'il a presque épaisé un sujet, à peine eflleuré jusqu'ici. JL n'=9n 
pas seulement utilisé ious les travaux antérieurs, il a étudié sur plate) 
un grand nombre de questions délicates; il a surtout, comme personne m 
ne l'avait fait jusqu'alors, fait jaillir la lumière des cartes géogn-= 
phiques et des vieux plans cadastraux dont G. Hanssen, dans 805 Agrar-— 
historische Abhandiungen, et le danois Olufsen avaient, il y à quelques=me 
années, signalé l'intérêt. C'est à l’aide de ces documents qu'il 

les indications un peu énigmatiques de César ou de Tacite, de! 

ou de Strabon, comme aussi les données de la philologie et de la 
nomastique. Ils lui permettent de nous dire tant de choses sur. 
migrations des peuples, sur leur passage de la vie nomade à Lt) 
sédentaire, sur les modes divers d'installation sar le sol adoptés par les 
Ihères, les Finnois, les Colles, les Germaine, les Romains, etmémemme 
sur les institutions et les mœurs, sur le régime successural, sur l'orge 
nisation de la propriété et sur la législation, qu'on se demande commet 
À ne fait qu'on n'ait pas utilisé plus tt ces source si abndEnIs IE) 
formations. 

L'ouvrage de Meitsen met aussi fortement en relief l'importan—e 
des questions agraires pour l’histoire générale de la civilisation. 
Muœser avait vraiment raison de dire dans la préface de son 
d'Osnabruek : + L'histoire de la propriété foncière en Allemagne est Ja 
chapitre le plus important de l'hisiaire de la civilisation 
La conclusion de Meitsen, c'est que les différences dans le m0 
d'installatios sur le sol qu'on remarque parmi les populations eur 
péeanes, s'expliquent essentiellement par des divertités de race, CE 
binées d'ailleurs avec certaines dissemblances économiques. Ainsi 
croit pouvoir conclure que l'habitation isolée (Einseihof) fut le APE 
préfére des Celtes. Les Germains, qui apparaissent toat d'abord con 
des motmades et des bergers n'ayant ni enlterss Exes, ni habitudes 
agricoles derminées, adoptèrent sans peine les usages des Coltes: 
lorsqu'ils se trouvèrvot ea contact avec ezx. Mais au fond, la tendanct 
des Germains était de se grueger ea villages aggiomèrés. Là où Of 
Eroave les populations sermanques réparties dans des demeures i80l8 
(comme dans la ples grande parte de la plaine saxonne, c'est li 
preuve, dti Moitsen, que dans ce memes l'invasion germanique. #6 it. 
lentemeor sous forme d'inéhrauce paciéque. Partset, an contraire, 0ù 
Les popalations demeereat dans des villages, c'est la preuveque ls | 
cool cermanxee fai viseote où a2 2wèxs militaire (sauf résert | 
















a Se. Mewsva rrcoanan d'ailleers çue la formation des villages! 
lEsroge socentabe fer ensuite favorise par le régime Sodal; les 
revmpemsaseet leurs Sivies par des contes de ierres sur 


le paysan allemand du n° ou du mn siècle ait eu 
nt de l'égalité? A cette époque, le sol avait 
les profits qu'on en retirait devaient varier à 


pas inconsciemment transporté à cette époque 
En geler denis te A D'Or 
JREMRIuL peheres elle n'a pas dû être adoptée 
des nécessités de la vie agricole, elle ne 

MP anai Leute'entith son lt. 
op qe a 
après tout récentes et dont aucune ne remonté à 
quoi qu'on puisse dire de la stabilité des choses à la 
onséquence d'un accroissement lent et continu des terres 
bable, au surplus, que là où l'on ne découvre pas la 
mais où l’on se trouve en présence d'une répartition 

180 des champs, les villages sont d’origine seigneuriale. 
pouvons que donner une idée des questions si intéressantes 














tances historiques ou fortuites, distinction de haute il r 
asseoir sur des bases solides une de nt de 

Un des faits Les plus importants et les plus incontestables, cat qe 
dans ces villages sur la formation desquels nous commençons À étre 
bien rensoignés, ce sont les Häfe et non les personnes qui ont un droit = it 
égal sur la portion du sol restée commune, C'est à cette terré Com-—-| 
mune que s'applique l'expression Mark qui o8t np 
à La constitution des centaines et des Gauen ou Payi, dont les 
coïncident pas avec celles des Marken. S'il n'y a pas ou presque pa 
Marken dans l'Allemagne du sud, cela tient à ce que Les terres ! 
étaient devenues la propriété des rois ou autres souverains Ébez - 
en avoir gardé une part, avaient distribué le reste à l'Église ou à. 

VAssaux. 

11 semble d'autre part que, pas plus que les Marken, les villages né == 
sont devenus des unités politiques ou administratives; ce sont des unis == 
tés économiques et c'est pour cela qu'il n'en est pas parlé dans Les lois. 

Ce sont les chapitres relatifs au monde germanique que nous 
particulièrement étudiés. Mais l'érudition de Meitzen n'est pas 
en ce qui concerne le monde celtique ou le monde slave. Nous ne pen= 
sous pas qu'on trouve ailleurs un exposé plus clair de l'organisation di 
Clan, et des causes de son long maintien. Les divisions en fafes, quartérf 
et townlands ont marqué les cartes d'Irlande d'une empreinte qu'elles 
ont conservée jusqu'à nos jours. On peut supposer que le régime agraïre, 
s'est vraiment fixé dans cette ile, lorsque les habitants passèrent della 
vie nomade à la vie sédentaire. Le rêgime patriureal s'est mainténil 
longtemps. Mais la pratique du Gavelkind lui fut certainement défayo= 
rable. 11 semble que dans tous les pays de race celtique les habitations, 
se soïent ordinairement groupées par 6, 12, 18, mais pas précisément, 
sous la forme de villages agglomérès. On y découvre par exemple nt 
système de coopération en labourage, dans le pays de Galles notammnt, 
mais on ne trouve pas de grands villages comme en Allemagne; les! 
cartes topographiques sont décisives à cet égard. L'ouest de la France, 
où le fond de la population est celtique, se caractérise aussi par des, 
formes séparées. 

Nous ne ponvons suivre l'auteur dans ses explications sur le régim 
agraire des Finnois ou des Magyars (t. IL, p. 141). Pour ce qui est des. 
Slaves, il estime qu'il est très difficile de dire avec certitude quel fab 
leur mode primitif d'installation sur le sol. On ne peut préciser la, 


abat li 
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délimiter les contrées occupées à différentes époques par les Celtes, === 
Slaves, les Germains, et indiquant en mème temps par des hachure== 
différentes les régions où prédominent les divers types d'installation 
dont il a parlé. 

Cotte brève analyse suffira pour montrer l'importance de ces beaux 
volumes qui touchent à des questions très ardues. La plupart d'entre 
elles, il faut même l'avouer, ne sont pas susceptibles d'une solution 
indiscutable, non seulement parce que les documents font défant, 
mais aussi parce que ce sont des causes extrêmement diverses qui ont, 
déterminé la manière dont se sont groupés les hommes, Ces causes, 
mous ne pourrons jamais en mesurer l'importance avec une exacti- 
tude rigoureuse, parce que nous ne pourrons jamais connaître exac- 
tem talité des populations et surtout des populations rurales. 
qui vivaient il y a quinze ou vingt siècles sur le sol de l'Europe. Lim 
portanee des problèmes étudiés avec tant de soin par Meitzen n'échap= 
pera pas à ceux qui savent à quel point la façon dont les divers peuples 
se sont installés sur cette terre nourricière, dont la mise en valeur à ét 
le point de départ de tous les progrès économiques, a réagi sur leur ice" 
morale, sur l'orientation de leur pensée et sur leur prospéritét. 


Georges BLonDEL. 











1. M. Meïtzen a fait au 7° Congrès international de ie À Berlin es 
(septembre 1894), une intéressante communication sur les différentes 
dont s'est effectué le passage de la vie nomade à la vie sédentaire chez les = 
Celles, les Germains et les Slaves (Die verschiedene Weise des Ucberganges 
aus dem Nomadenleben zur festen Siedelung bei den Kelten, Germanen nl 
Slawen). 1] à joint à son étude un atlas de dix-sept cartes où plans eadastraux 
extraits du grand ouvrage que nous venons de signaler, et très intelligemment 
groupés pour montrer le mode d'installation de ces Lroïs types ethniques sur le 
sol de l'Europe. Nous aurions quelques réserves à faire, à propos de la 
carte V, sur les limites assignées par l'auteur aux établissements celtiques EL 
germaniques. Dans la région bourguignonne et franc-comtoise, et dans le centre de 
la France, ils ne correspondent pas à la réalité, — M. Meitzen a aussi, depuis que: 
son ouvrage a paru, complété sur quelques points ses recherches et ses expll- 
cations. Contentoas-nous de citer les brochures suivantes: Die Flur Thalheim 
als Beispiel der Ortsanlage und Feldeintheilung im Siebenbürger Sachsen- 
lande; Zur Agrargeschichie Ungarns und Siebenbürgens; Ueberblick über die 
deutsche Kolonisation in den ehemaligen Polentandern (extrait de la revue 
Ostmark, 1898); Wie kann die Ceschichie der im Mitielalter erfolgten 
deutschen Kolonisation des Oslens geférdert werden (extrait du Korrespon- 
densblatt d. Gesammivereins der deutsche Geschichie, 1898). Les deux pre 
mières de ces dissertations, publiées dans l'Archiv des Vereins für Siebenbüre 
gische Landeskunde, 1896 el 1897, sont particulièrement intéressantes pour 
nous montrer comment se sont installés, aux xu* et xiu* siècles, dans l'Erdély 
ou Transylvanie, ces populations germaniques désignées sous le nom de Flans 
drenses, maïs qui étaient d'origine franque et ont transporté leurs usages el 
leurs coutumes dans celte contrée. On peut retrouver à la fois l'influence dés 
habitudes agricoles des Francs et les transformations que cérlaines nécessités 
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4. A magyarorszigi Kæzoktatis trténete Maria Terézia 
Koréban (Histoire de l'instruction publique sous Marie-Thérèse), 
par Ernest Fraczr. T. 1 (4740-1773). Budapest, Académie, 4899, 
‘In-8°, vur-449 pages. 


2. À magyar birosigi szervezet és perjog az Arpad- és a 
vegyes-bäzi Kirélyok alatt (l'Organisation judiciaire et la pro- 
cédure sous les rois de la dynastie arpadienne el des maisons 
mixles), par Emérie Haswix. Budapest, Académie, 4899, 1n-8°, 
vu-854 pages. 


La ben Comitialia regni Hungariae, Magyar orszig- 
gyülési emlékek, édité par Arpad Kanosxr. T. XI. Budapest, 
Académie, 1899. In-8°, xu-896 pages. 


# Horvât tœrténelmi repertorium (Répertoire historique de 
Croatie), par Édouard Mancazrrs. T. I. Budapest, Académie, 1900. 
In-8°, xxiv-783 pages. 


5. Gæræg tærténelem (Histoire grecque), par Jules Souvancz. 
Budapest, Athenaeum, 41900. In-8°, vur-743 pages. 


4: L'histoire de l'enseignement en Hongrie est intimement liée à 
l'histoire politique de ce pays. Un coup d'œil sur le régime des écoles 
auffit pour démontrer quelle influence politique où religieuse était 
dominante à telle ou telle époque. L'Histoire de l'enseignement sous les 
Arpad, que M. Joseph Vass publia en 1862, nous fait assister aux 
débuts de la vie intellectuelle de cette race orientale initiée lentement 
Huxhidées de l'Occident par des moines d'origine française, italionne 
où allemande, Tous se servaient, comme dans le reste de l'Europe, du 
latin. Avec l'aurore des temps modernes, la situation change complète. 
ment. Au commencement du xvi* siècle, le clergé était tellement cor- 
rompu, la discipline ecelésiastique tellement relachée, que les écoles 
tombaient dans un véritable marasme, Le protestantisme triompha 
alors et fit des progrès si rapides que, dans l'espace de soixante- 
dix ans, il s'empara presque partout des écoles. Sur cent quatre-vingts 
écoles qu'on trouve mentionnées au cours du xvi siècle, cent vingt et 
üne appartenaient aux protestants. Un nouvel esprit pénêtra dans les 
méthodes d'enseignement, C'est par centaines que les jeunes théolo- 
giens, futurs instituteurs ou professeurs, allèrent à Wittemberg, à 
Strasbourg, à Gendve et dans les Universités hollandaises, Les grandes 
écoles de la Transylvanie, les célèbres collèges de Sérospatak et de 
Debreezen furent organisés à cette époque et devinrent les foyers de la 





de défense militaire leur ont imprimées, en même temps qu'on constate l'assu- 
jeitissement progressif des paysans à la noblesse, [Le village de Thalheim est 
situé à quelques kilowètres au sud-ouest d'Ilermannstadt.| 
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Re Loue ec Les pritor HE Re SE 
de leur culte celle de leurs écoles. Sous Bocskay, G 
les Rékoczy, cette autonomie ne fat pas attaquée, 
ÉROATIUE D Roxtes fa ER EESRERS 


Les stipulations de la paix de Vienne 11606) ot de alle 
ne furent plus respectées, et, en 1681, la diète de Sopron 
burg) mit de nombreuses entraves au libre exercice du cale 
tonomie des écoles. Malgré ces vexations, les écoles 
étaient de beaucoup plus florissantes que ‘1e écoles 
Sérospatak, Nagy-Enyed et Debreczen formèrent des es 
ment trempés que Tyrnavie, cette citadelle de la ré 
comitat de Presbourg. é 
Ainsi, pendant deux siècles, l'histoire de l'enseignement 
reflet des guerres nationales et religieuses, et l'historien non pr 
doit reconnaitre que si la faible flamme de la culture 
s’est pas complètement éteinte pendant cette tourmente, 
au protestantisme. L'année 1741 apporte enfin la paix de 
L'Autriche a triomphé de François II Räkoczy; le pays, ex 
les combats fratricides, tombe dans un état de léthargie 
4770, un vaillant groupe littéraire, appelé l'École buse 
force d'énergie et de persévérance. Quel fut l'état de li 
publique pendant cette période? Un historien distingué, 
même temps un homme politique, Aladar Molnér, avait 
nous le dire. 11 publia, en 4881, le premier volume de son. 
A Kôsoktatäs lôrlénete Magyarorszägon a XVIII ssäsadban, qui 
qu'à 1740, et mourut peu après. L'ouvrage que nous an 
pour ainsi dire, la suite de cette importante publication. 





est chef de bureau au ministère de l'instruction publique. An 

fesseur de philologie, il s'adonna aux études pédagogiques et. 

1890, après on voyage à Paris, un livre fort remarquable sur I8 

ot l'état actuel de l'ensoigaemont secondaire en France. P 

ans, il chercha dans les différentes archives, notamment dans os dk le 
Budapest, les matériaux de son nouveau volume. Il n'a pas 00 
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treize doc 
plus intéressants sont le rapport de Van Swieten sur 
livres en Hongrie, les vues de Joseph IT eur l’édi mn di 
les remarques de Kaunitz sur ces vues, le mémoire du 


Georges-Martin Kovachich 

faire rovivre dans soe ensemble la juridiction magçare 
Le livre de M. Hajnik comble done une véritable lacane, 
woeables juridiques, ajoutée à la fo du volume et qu'il 
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p puiser largement dans le livre savant de M. Hajnik. 
série des Monumenta Hungariae hislorica est consa- 

crée aux actes des diètes. Vingt et un de ces volumes, tous parus sous 
la direction du rogretté Alexandre Szilégyi, se rapportent aux diètes 
slvaines depuis 1540 jusqu’à 1699. Les actes des diètes hongroises 
à 1604 furent édités par Guillaume Fraknoï en dix volumes. 
Le savant évêque in partibus, qui partage son temps entre l'inspection 
mets ‘et des bibliothèques de Hongrie, ses recherches dans les 


ives du Vatican et la direction de l'Institut historique qu'il a fondé 
a remis la suite de cette belle publication à M. Karolyi, atta- 
hé aux archives de la cour de Vienne. Cest ce dernier qui vient de 
publier letome XI, qui ne renferme que les actes de deux années : 1605 
et 1606. Cette période de l'histoire de Hongrie est remplie par les 
guerres d'Étienne Bocskay, prince de Transylvanie, contre l'empereur 
Rodolphe et l'archiduc Mathias de Habsbourg, qui, pendant la retraite 
de l'empereur à Prague, guerroya en Hongrie, En 4604, Rodolphe avait 
interdit aux diêles de traiter les griefs des protestants, Bocskay, long- 
Ltemps conseiller de Sigismond Bäthory, arma les haïdouks et appela à 
son secours tout le nord de la Hongrie. En 1605, les États se réunirent 
à Szerenes et proclamèrent Bocskay roi de Hongrie et de Transylva- 
nie. La fortune des armes le favorisa, et, peu après, il était maitre du 
pays jusqu’à Presbourg, et les Transylvaniens chassèrent l'armée impé- 
riale de leur territoire. Bocskay, soutenu par les Turcs, conclut néan- 
moins la paix avec Mathius, et la diète de Korpona décida que les 
protestants continueraient à jouir du libre exercice de leur culte; que 
Boeskay ajouterait à la Transylvanie les comitats d'Ugocsa, de Beregh, 
de Szatmâr et La forteresse do Tokay; que ces pays reviendraient à la 
couronne de Habsbourg si Bocskay meurt sans héritier. Les décisions 
‘de la diète furent reconnues par Le traité de Vienne, et bientôt après la 
paix fut également conclue, pour vingt ans, avec les Turcs. Ce sont les 
de la cour avec Bocskay et les actes des diètes que le 
tome XI renferme avec des introductions très copieuses de M. Karolyi. 
Le savant éditeur parle d’abord de la diète de Presbourg (janvier 1605), 
que l'archiduc Mathias avait convoquée pour agir contre Bocskay, 
mais cite diète ne put délibérer faute d'entente; puis de la diète de 
Szerenes (avril 4605), où Bocskay fut proclamé roi de Hongrie. La 
purtie la plus importante du volume est celle qui se rapporte à la diète 
de Korpona (novembre-décembre 1605), et ici l’ntroduetion (p. 195-445) 
dépasse de beaucoup en importance les vingt-neuf documents publiés, 
C'est une discussion serrée de chaque article des préliminaires de la 
paix, Les trois derniers chapitres du volume traitent de la diète par- 
tielle de Sarvar (janvier 1606), de celle de Cassovie (avril-mai 1606), 
avec une importante introduction de 200 pages, et des diètes de la 
Croatie en 1605. 
4. Le volume compact de M. Margalits, professeur de langue et lit- 
térature croates à l'Université de Budapest, sera utile à tous les 
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rique de Croatie et l'Académie de Zagrab (Agram) ont p 
cinquante ans. L'infatigable professeur qui, depuis quatre 
il le dit dans sa préface, a publié vingt el un ouvrages pour. 
naître la vie intellectuelle des Slaves méridionaux, nous donne 
premier volume do son Æépertoirs les extraits plus ou moins 
cent volumes. Ce sont d'abord les résumés de quai agt-di 
articles contenus dans les douze tomes des Archives de l'hisi 
es méridionaux (Arkiv za poyjestaicu jugo-slavensku), 

t des quatre-vingt-huit premiers volumes des 
” l'Académie de Zagrab (Rad jugoslavenske akademije znat 
umjetnosti) de 1867 à 1888. Un deuxième volume terminera Îes | 
més de ce recueil où les historiens magyars trouveront de nombre 
documents relatifs à la Hongrie et aux provinces slaves réunies à Ji 
couronne de saint Étienne. À partir de l’année 1900, M. 
donnera régulièrement à la revue Széradok le résumé des 
toriques croates et serbes!. Un Index très détaillé (p. 665-783) u 
les recherches, 

5. Le regretté historien Jules Schvarez, dont nous ayons annoncé … = 
dernièrement la mort (LX XI, p. 237), à encore pu corriger lus épreuves 4 
de son dernier ouvrage, qui est comme Le résumé de son cours à 
versité de Budapest. Le livre a gardé l'allure libre de la conférences &. 

il est conçu dans un esprit tout à fait différent des histoires de un. 
cker, de Curtius, de Grote, d'Édouard Meyer, de Beloch et de Holm 
Schvarez était un belléniste de premier ordre. C'est là son grand mérite ds 
dans un pays où les études grecques n'ont jemais été en honneur et où … 
elles sont tombées en décadence depuis qu'on a rendu le grec facultatif 
dans les lycées. Schvarez connaissait, en outre, tout ce que l'Allemagne, 

la France et l'Angleterre out produit dans le domaine de l'histoire, 
grecque. Aprés avoir constaté ces mérites, nous ne pouvons méCon. 
naître le parti pris dans le dénigrement de la ville d'Athènes, qui carat= | 
tôrise ce livre d’un bout à l'autre, dénigrement qui dépasse souventiles 
limites permises. Libre à M. Schvarcz de trouver que Îes foyers de la 
science et de la civilisation grecques furent plutôt Milet, Samos, 

Groton, Métaponte, Syracuse, Cnidos et plus tard Alexandrie; qu'Athènes. 





1. P. 490 : le chroniqueur qui a accompagné Louis VII en Lerre sainte s'ap- 
Odo de Deogilo (Deuil) et non pas Le Dio, H 483 : pourquoi écrire 
Dore où Le de Bots} re 
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Karl Jacos. Strassburgische Politik vom Austritt aus 
bis zum Bündniss mit Schweden (1624-32). Srasbouræs A 
Schmidt, 4899. In-8°, vru-447 pages. | 


Le sujet choisi par M. J. est singulièrement restreint. La politiquæ= #3 

d’une ville, même considérable comme Strasbourg, ne peut être quæ# 1 
d'importance secondaire; il se trouve par surcroît que l'auteur à pri 
sément étudié une période où cette politique a été aussi effacée e=æ | 
aussi insignifiante que possible. Il en résulte qu'on juge parfois 2% 
développements longs et fastidieux. 11 faut, pour en supporter la lec-=> 
ture, se rappeler sans cesse les deux grandes questions qui se rattachent 2 
au sujet : d'abord la question religieuse, toujours brûlante à 
depuis la Réforme, et à laquelle les conflits de la fin du xwe siècle" 
mal terminés par la convention de Haguenau en 4604, ont donné plu=== 
d’acuité que jamais; ensuite la question internationale, c'est-à-dire læ= 
question de savoir si Strasbourg, ville d'Empire, mais à peu près indé— 
pendante, subira au milieu des luttes de la guerre de Trente Ans lin 
fluence dominante de l'Autriche qui la surveille de ses domaines alsa- 
ciens, de la France qui avec Richelieu songe à acquérir « une entrés 
dans l'Allemagne, » ou de la Suède qui veut sa mettre à la têta de 
tous les protestants allemands. Le grand nombre des agents envoyés 
par le gouvernement français à Strasbourg de 1621 à 4642 (Maresent, 
de La Haye, de Sainte-Catherine, de l'Isle, Maguin), les avances conti= 
nuelles de Richelieu, les instances contraires de l'Empereur et de sas 
ennemis, prouvent quel prix on attachait à l'amitié de la cité dont 
dépendait un des principaux passages du Rhin. M. J. a d'ailleurs 
exposé son sujet avec un rare souci de l'exactitude; il a consulté soi= 
gneusement ce qui avait été écrit par ses devanciers; il a de plus enri= 
chi son étude d’une foule de renseignements inédits, puisés dans les 
archives de Strasbourg. La seule critique de détail que je me permet= 
trai est relative à l'organisation municipale de la ville au xvnstècle : 
M. 4. nous parle souvent des conseils des XII, des XV, des XXI, où 
de l'assemblée des échevins, et nalle part il ne nous à montré en 
quelques lignes les attributions et la compétence de ces autorités: Pour 
la clarté du récit, il eût fallu tracer à grands traits Je tableau de In’ 
constitution politique de Strasbourg et expliquer le fonctionnement de, 
ses rouages compliqués; la prépondérance plus ou moins reconnue des 
XIII pour les affaires extérieures et le rôle considérable joué parles: 
avocats généraux, comme Bernegger ou Frid, auraient dû notamment, 
être mieux mis en lumière. 


1. Of. Adois au Roy ere pré Le sons per DES 
afraires (13 janvier 162%), dans Avenel, Lettres, instructions dipl 
papiers d'État de Richelieu, 8 vol, in-A* (Paris, 1853-77, 11I, p. 181). pr 
S'élouner que eet important recueil n'ait même pas été cité par M, Jacob. 
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Strasbourg a eu de 4621 à 4632 une attitude flottante, une politique 
sans grandeur et même plutôt mesquine. Préoccupée avant tout de ses 
intérêts particuliers et peu soucieuse de se compromettre pour ses 

üres du Saint-Empire, la petite république est sortie en 
4521 de l'Union évangélique et a signé avee l'Empereur Ferdinand le 
traité d'Aschaflenbourg; depuis lors, elle a cherché uniquement à 
maintenir sa neutralité, de façon à n'être ni trop bien ni trop mal 
avec aucun dos partis belligérants, Le condottiere protestant Mansfeld, 
‘en 1621-29, n'a pas été plus favorisé que les évêques autrichiens Léo= 
pold et Léopold-Guillaume dans les années suivantes; tous pourtant 
ont forcé la ville à leur accorder tour à tour le passage du Rhin, des 

nements et de l'argent; les lieutenants de Waldstein ont 
fini par lui imposer quelque temps des garnisaires, Le titre du cha- 
pitre LL (Politisehes Stillleben) définit à merveille la stagnation de la vie 
Politique. L'intérét se relève avec les querelles religieuses entre cha- 
noines catholiques et protestants de l'évéché, querelles plus ardentes 
que jamais à partir de 1627, après l'expiration définitive du traité pro 
Wisoire de Haguenau. Le chapitre intitulé Æénquartierung und Kir- 
chenstreit est à ce point de vue un des plus nouveaux de l'ouvrage. 
La ville, menacée dans ses croyances religieuses par les revendications 
de l'évêque et les ordonnances du Conseil Aulique, commence à regim- 
ber, L'intervention de Richelieu à la diète de Ratisbonne, et surtout 
la chevauchée triomphale de Gustave-Adolphe à travers l'Allemagne, 
viennent à point pour sauver la cité protestante de l'oppression autri- 
chienne. Strasbourg ne se livre pas aux Suédois, mais elle négocie 
et conclut avec eux un traité d'alliance qui, lout en garantissant son 
autonomie, la fait rentrer dans sa voie politique naturelle (7 juin 4632). 

M. J. nous promet à bref délai l'étude des événements ultérieurs. 
Après son premier travail, nous ne pouvons qu'envisager avec satisfac- 


tion Ia perspective qu'il nous ouvre. 
ee e Albert Wanptnaron. 


The life of Madame de Longueville, by M" Alfred Cocx. Londres, 
Smith, Elder et Cle, 1899. v-280 pages. 


Sainte-Beuve a dit quelque part de Cousin : « Il a voulu fonder une 
grande école de philosophie, et il aima Mw de Longueville. » Le livre 
de Mw+ Alfred Cock a été inspiré par l'admiration passionnée de Cousin. 
Aussi glisse-t-elle le plus rapidement qu'elle peut sur les épisodes peu 
favorables à la réputation de la sœur de Condé. Il y en « beaucoup. De 
même M®s A. Cock ne tient pas à élucider les points les plus délicats 
de la biographie de son héroïne. Elle cherche souvent à faire des diver- 
sions faciles contre la Rochefoucauld, Mazarin ou M de Châtillon. Le 
récit d'ailleurs est rapide et se lit avec agrément. Mais, malgré l'impor- 
tance exagérée que l'auteur attribue à M de Longueville qui fut sur= 

Rev. Eisron. LXXV. 44 rasc, 4 
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la Légende de Charlemagne aux Xe et Xlle siècles ; le Registre matricule de 
l'Université da Cologne de 1389 à 1559 ; l'Ouvrage de Jacob Merlos sur les 
artistes de Cologne; les Actes relahfs à l'administration de la ville de 
Lotogne au XIVe et au XVe siéele; les Actes du Landtag de Juliers-Berg 
1400-1610); F'Histoire de l'École de peinture de Cologne: les Actes de 


Une de ses dernières publications, la plus intéressante peut-être pour 
des Français, est l'Atlas historique de la province rhénane. 

Cet ailas se compose de onge cartes in-folio indiquant l'étendue et 
lus divisions de la provines rhénane en 1789, 1813 et 1818, Sept de ces 
cartes, à l'échelle de 1/160,000, sont destinées à montrer ce qu'était la 
province de Prusse rhénane en 1789. Elles ont été dressées avec le 
plus grand soin, et l'exécution matérielle est (comme on pouvait #'ÿ 
attendre de la part des cartographes allemands) à hauteur de la préci- 
sion scientifique des recherches qui ont servi de base au travail. 

"Ge bel atlas est accompagné de longs commentaires, qui ont, au point 
de vue historique, une certaine importance. 

Geux qui concernent les cartes de la Prusse rhénane en 1789 sont 
Tœuvre du Dr Fabricius, qui, après avoir indiqué ses sources, a cru 
Re dans le passé, même au delà de l’année 


A faut d'abord distinguer, d’après lui, sur le territoire de la province 
rhénane, trois modes d'établissement des populations primitives : on 
S trouve en effet des villages de type germanique, des domaines isolés 
d'origine celtique et des villages seigneuriaux; la plupart de ceux-ci 
ressemblent fort, au surplus, aux villages d'origine germanique, Ils en 
différent surtout par une répartition plus arbitraire des parcelles de terre. 
L'auteur s'est beaucoup servi des recherches de Meitzen, dont il recon- 
naît, pour la région qu’il a étudiée, l'exactitude. 

Au moyen âge, de grands changements eurent lieu. Toute la contrée 

du saint Empire romain, mais l'idée de la souveraineté Lerri- 

des princes s'accentua de plus en plus. Le sol de la province est 
entièrement réparti entre les seigneuries laïques et ecclésiastiques, C’est 
ln 4489 seulement que les villes forment un collège; c'est seulement 
en 4500 qu'on leur reconnait officiellement la Reichsstandschaft. L'au- 
teur nous donne ensuite la liste, fort longue, des prélats d'empire 
UReïchsprälaten) et passe en revue les diverses localités dans l’ordre 
suivant : cercle de Bourgogne; cercle de l'électorat du Rhin; cercle du 
Bas-Rhin et de Westphalie; cercle du Haut-Rhin; territoires non rat- 
taches à un cercle d'empire; territoires occupés par les chevaliers de 
L'empire; territoires faisant l'objet d'un condominium ; territoires ratta- 
chés à Ja France; territoires rattachés aux Pays-Bas. Il est impossible 
d'analyser son travail, qu'il nous suflise de dire qu'il montre fort bien 
comment, de 1600 à 4794, les derniers territoires de la province rhé= 


En. 
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nane ont été divisés et, suivant les temps et les circonstances, tantôt 
groupés tantôt séparès les uns des autres. 

L'an des chapitres les plus instructifs est celui où l’auteur nous 
parle, d'après les documents d'archives, de la situation et du rôle de 
la chevalerie d'empire (eichsritterschaft) dans la région rhénane. Elle 


velant par roulement tous les deux ans. Un règlement de 


“confirmé en 4662 par l’empereur Léopold I«*, détermina les 


exigées pour faire partie de la chevalerie d'empire, mais un 
nomènes les plus intéressants de la région rhénane, ce fut. . 
ment d'annexion à la Heiehsritterschaft de la chevalerie qui figurait sim — 
plement dans les états provinciaux, c'est-à-dire de la Landstandische= 
Rittersehaft. Elle formait ainsi comme une sorte de clientèle 
mière. Le fait s'était déjà produit dès le xvre siècle dans 
de Trèves : ce fut le résultat d'un effort pour échapper à la 
l'archevêque, prince-électeur. Le 2 juillet 1729, l'archevêque et. 
Ditre reconnurent à la chevalerie, disséminée dans la principauté 

torale, l'immédiateté d'empire. M. Fabricius nous donne aussi (p.56 
et suiv.) d'intéressants détails sur les Condominia appartenant ph 
indivis à plusieurs seigneurs, On déterminait en ce cas les sujels 

les biens sur lesquels chacun avait la pleine souveraineté. On avæ it 
même organisé des tribunaux mixtes spéciaux (Gemeinschaftsgérichæ"a| 
pour juger les procès entre sujets relevant de deux seigneurs. Les 
tages successoraux ont tendu à augmenter l’enchevétrement de ces Van: 
dominia. 11 n'en subsistait pas moins de trente-neuf en 4789 dans. | 
province rhénane. 

L'auteur a consacré aumsi un chapitre au duché de SRE 
617) qui £t longtemps partie du saint Empire. 

Le commentaire de M. Schultais sur les cartes de 1813 et de 4818 = 
beaucoup moins étendu que le précédent. Dans une première. 
qui a pour nous un intérêt particulier, il traite de la provinee rhépa== 2e 
sous la domination française et passe successivement en revue Îles ==tr: 
ritoires des deux rives du Rhin, les quatre départements rhénans "dt 
la Meuse inférieure, de l'Ourthe, des Forèts, puis les départements d# 
la Roer, de la Sarre, du Rhin-et-Moselle et du mont Tonnerre. Ilstssmmit 
les changements qui se firent dans l'administration de 4800 
décrit l'organisation donnée au culte catholique et au culte, 
lique et donne enfin quelques détails sur les canaux, les routes 
voirie. 

Dans la seconde partie, il montre cœæ que la province rhénane|=="h 
devenue après 1815 sous la domination de la Prusse. 

Ces brèves indications suffisent pour donner une idée de la nee 
cation que nous sigaalons iei. ni 
distingue, comme les publications précédentes de la Société 
de la province rhénase, par une méthode excellente et une granit 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. — 





1. — Revue d'histoire diplomatique, 1900, ne 4. — Ed. Exom==xs- 
mano. La cité de Messine sous le protectorat français au xyn® siècle 
(étudie à un point de vue original, au point de vue du droit interæ="1- 
tional, les rapports de Messine, révoltée contre l'Espagne, avec = la 
Franco, de 1674 à 1678. L'accord franco-messinien à établi un Né=méri- 
table protectorat aux charges et profits de la France), — P. Coque = 
L'espionnage en Angleterre pendant la guerre de Sept ans (détummils, 
d’après les papiers des Affaires étrangères, à Paris, sur les correspamon- 
dances que les ministres français réussirent à organiser avec des 
espions établis en Angleterre, surtout sur celles avec le comte d'A=""ry 
et Maubert. Les renseignements fournis par ces correspondances … … onl 
été fort insignifiants), — Baron A. »'Avuz. Protection des chréti=mens 
dans le Levant (1° avant la conquête ottomane; % les capitulati==ons 
avec la Turquie; 3e les Orientaux chrétiens; 4° capitulations cols 
tives). — Ed. Rorr. Jean de Bellièvre-Hautefort, ambassadeur de 
France près les ligues suisses, et le traité de Soleure, 1519-1587 = 
3. Hona-Siccaua. Sir Gabriel de Sylvius, 1660-1696 (biographie de=ve 
personnage, fils de pasteur, né à Orange, élevé en Hollande, emplsæé 
ensuite au service des Stuarts en Angleterre et mélé à plusieurs nègs=0" 
ciations importantes sous Charles I et Jacques IL). 
2,— Revue des Questions historiques. Octobre 4900. — Enean: 
Origines historiques de l'épiscopat monarchique (travail très Vagæ=#; 
l'auteur reconnait qu’historiquement les episcopoi et les prasbytres St 
identiques à l'époque apostolique et que saint Ignace seul semble eus 
quer à Antioche, à Philadelphie et à Smyrne l'existence d'un épisco ul 
unitaire, tandis que la Didachè confond les presbytres avec les 
évêques, et saint Jérôme fait sortir l’évêque du presbyterium Ce 
ne l'empêche pas de croire que l'épiscopat unitaire remonte au 1rsiéæ=le, 
sans antre raison que les lettres d'Ignace). — Vinat. Le pæsht 
Jean XXI; son intervention dans le conflit entre la Savoie ct le Dem, 
phiné, 1319-1334 (Jean XXII fit accepter aux deux partis le 
sement du statu quo ane bellum). — Féner, L'Université de Paris ft 
les Jésuites au commencement du xvnr s. (intéressant récit des uæer 
que les Jésuites eurent à soutenir de 610 à 1648 pour obtenir loue 
ture du collège de Clermont, concédé par Henri EV, de leurs els 
pour ouvrir des Universités à Tournon et à Angoulême, des condt#s 
nations de Santarelli et de Garasse, auxquelles ils durent souscrire = 
Fouquenay. Le P. Jean Suffren à la cour de Marie de Médicis 6b da 
Louis XIII, 1615-1643; fin. — V, Pruuz. Un curé de Normandie 
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| réfugié en Angleterre, 1792-1801 (Henri Goudemets, curé de Cretot. 
Ses lettres, qui nous le montrent admirablement reçu en Angleterre, en 
particulier par M. Mende, contiennent une peinture aimable et vraie 
et de la société anglaise et de la vie des prêtres émigrés). — G. ne 
Grawpmasox. Talleyrand et les affaires d'Espagne en 1808 (d'après 
douze lettres inédites conservées aux Archives nationales). — A. pe 
Bounmowr. L'Exposition de 1900 au point de vue historique, — 
L. Auvrar- Le dernier ermite du Mont-Valérien : Glaude-Constant | Rou- 
gane, curé de Saint-Entrope à Clermont-Forrand (brave et 
prêtre réfractaire, devenu ermite an Mont-Valérien en 1794, qui publia 
une foule de brochures politico-religieuses, et qui, arrété et acquitté 
une première fois en 1793, fut condamné à mort le 47 mai 1794 et exé- 
cuié le même jour comme contre-révolutionnaire). — Comptes-rendu: 

| Dom F. Gabrol. Le livre de la prière antique (important pour les ori- 
gines de la liturgie). — Greppi. La Rivoluzione francese nel carteggio 

| diun osservatore italiano [lettres de Paolo Greppi et de son pére, Anto- 
mio. Paolo résida à Paris de 1790 à 1799; c'est un témoin impartial). 
— Gh. Robert. Urbain de Hervé, dernier évêque et comte de Dol (bon). 
— Bitard des Portes. Les campagnes de la Restauration (fortement 
documenté). — Ch, Hamel. Histoire de l'église Saint-Sulpice (sérieux 
travail). — Morère, Histoire de Baint-Félix de Caraman (bonne mono= 
graphie avee documents inédits). — F. Raymond. Histoire du Hainaut 
français et du Cambrésis (mauvais). — Michael. Geschichte des deut- 
schen Volkes vom xm Jahrh. bis z. Ausgang des Mittelalters; t. LE 
(consacré à la situation religieuse, morale et pédagogique; l'auteur, 
<omms son critique, fait l'apologie de l'inquisition et des peines afflic- 
tives contre l'hérésic), — Danvila y Burguero. Don Cristobal de Moura 
(le premier marquis de Castel Rodrigo, qui fut le principal agent des 
revendications de Philippe IL sur le Portugal). — Fortunalo. S. Maria 
di Perno. — Jd. Rionero medioevale (bons travaux sur les précieuses 
antiquités de la Valle di Vitalba, L'église de 8. été construite de 
AAB5 à AAQT). — Clementi, Il carnevale romano nelle cronache contem- 
poranee (compilation sans critique, mais curieuse), — Mac Coll. Le sul- 
tan et les grandes puissances (traduction française de ce bon livre). 

8. — Bibliothèque de l'École des chartes. 1900, livr. 3-4. — 
Detacnssac. Premières négociations de Charles le Mauvais avec les 
Anglais, 1354-4353 (6tudie en particulier un projet de traité à interve- 
mir entre les Navarrais et les Anglais pour la conquête et le partage du 
royaume de France, projet qui n'est pas daté, mais qui doit. se rapporter 
à l'époque indiquée plus haut). — Eug. Lerëvae-Powrauis. Histoire de 
la de de Noyon; suite et fin. — V. Monrer. La mesure des 
oûtes romaines, d'après des textes d'origine antique. — J. Viann. Le 
messe pour la peste (messe instituée par le pape Clément VI pour 
demander au ciel la cessation du fléau, 1348). — Dom Marius Féaomn, 
Une lettre inédite de saint Hugues, ubbé de Cluny, à Bernard d'Agen, 
archévéque de Tolède, 1087. = Bibliographie : L. Jarry. Histoire de 
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tout sur le côté économique de ces institutions). — G. TnourLLAnD. 
Requête de Gaston IV, comte de Foix, à l'archevêque de Reims, Juvé- 
mal des Ursins, réformateur du domaine royal, 27 mai 1446 (il y dénonce 
les empiétements commis à son détriment par les officiers royaux). — 
Comptes-rendus critiques : Zaillefer. Histoire de la petite communauté 
de Lauture et Gaillac (donne une édition et une traduction très défec- 
tueuses de la charte de coutumes donnée par le comte de Toulouse en 
1246; utile dépouillement des archives de Lauture). — 4. de Bellecombe, 
Histoire du château, de la ville et des seigneurs et barons de Montpe= 
za et de l'abbaye de Pérignac; publiée par 6. Tholin (beaucoup de faits 
bons à recueillir). 

15.— Bulletin d'histoire ecclésiastique des diocèses de Va- 
lence, Gap, Grenoble et Viviers, 1900, octobre-décembre. — Dom 
Alexandre Gnosrezzren. Mélanges d'hagiographie danphinoisa; suite (la 
chronologie épiscopale de Vienne jusqu'à Saint-Avit, telle qu’on la lit 
actuellement dans la chronique d'Adon, n’est pas conforme à l'histoire 
réelle; c’est un remaniement factice exécuté entre 875 et 907, époque 
où ont été aussi fabriqués les premiers privilèges faux). — Abbé Fr 
ur, L'Ile Barbe et ses colonies du Dauphiné ; suite. — Abbè Laots, 
La baronnie de Bressieux; suite. — Abbé J. Caanenr, Histoire de ln 
commune de Beauregard pendant la Révolution; suite. = 1274 livrai- 
son (supplémentaire). Chanoïne Ulysse Gmevauier. Appendice de l'étude 
critique sur l’origine du Saint-Suaire de Lirey-Chambéry-Turin (article 
de 60 pages où l'auteur produit les pièces mêmes qui racontent lhis— 
toire de ce Saint-Buaire depuis sa fabrication au xrv* siècle). 


16. — Revue archéologique, historique et scientifique Œæ= 
in, — Dom Nicolas Axouxu. Histoire de l'abbaye == 
Fontgombault;suite.—E. Dunorsec. Unelettre de Louis X V (adressée à = #2 
dés deux Walpole et concernant la guerre de la succession de Pologne: 
— Le P, Lavws. Histoire du Berry, abrôgée dans l'éloge panégyriqe == 
de la ville de Bourges. — L.-Fr. Dex. Mémoire de là généralité #% 
Bourges ; suite et fin en juillet-août. — Juillet-août. Eug. Husenr. 2 2 
comte Ferdinand de Maussabré, 1816-1900 (avec une liste do ses pub" 
cations, toutes relatives à l’histoiro des familles du Berry). — La late ="*) 
marquise de Douhault. Cause célèbre jugée par la cour criminelle sp %* 
ciale de Bourges, 1804. 











17. — Jahrbücher für das classische Alterthum, 

und deutsche Litteratur. Jahrg. LUI, 4900, 1. V, fase. 6-7. — Hu" 
Buvsmmen. Actes tirés d'archives militaires romaines en Égyple (étude #" 
le papyras de Genève publié par J. Nicole et Ch. Morel en 1900 2 
papyrus remarquable nous propose autant d'énigmes qu'il nous appo= 2) 
de précieux renseignements 81 mée romaine). — Ad. BAcHMA= = 

L'organisation administrative de l'empereur Maximilien ; fin. — 
Maria Meyer, De quelques mots propres (étudie certaines expressioæ2® 
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nsitées dans les années 1772-1848, et, de là, jusqu’à nos jours; puis 
remonte à leur origine. Résultats très curieux au point de vue 
EU de la civilisation); fin dans le fase. 8. — Fase. 8. Ernest 
Deviuenr. La patrie des Chérusques (essaie d'établir, avec A. Werne= 
barg, que cette patrie était la Thuringe). — Heinrich Boœmuen. Hauck 
et son ecclésiastique de l'Allemagne (cet ouvrage est définitif 
“en ce qui concerne les recherches et la composition; quant à la forme, 
il porte le cachet des œuvres classiques), — Th. Marnias. La politique 
de Herder d'aprés la forme primitive de ses lettres pour l’encourage- 
ment de l'humanité |insiste sur les éléments nationalistes des vues de 


a 


48. — Mittheïlungen des k. deutscheu archæologischen Ins- 
ituts. Rœmische Ablheïlung. Vol. XV, fase, 1-2, 1900. — E. Peren- 
sax. Les dioscures à Tarente (terre cuite). — P. Onsr. Sicules et Grecs 
à Léontinoi (fouilles de la nécropole sicule et grecque). — A, Mau. 
Duyrages relatifs à Pompéi. — 10, Le temple de Vespasien à Pompéi. 
= E. Perensex, Le groupe en bronze de Marathon par Phidias (recons- 
litue, d'après les données fournies par Pausanias, ce monument consa- 
ré par les Athéniens à Delphes, à l'aide de la dime payée par Mara- 
thon). — Jo. L'arc de triomphe d'Auguste à Rimini. — Athenische 
Abtheilung. Vol. XXV, 4900, fasc. 1-2. F, Hisen von Genrunoes. 
L'inscription d'Archiloque à Paros (la pierre est très maltraitée; mais 
nous y apprenons plusieurs faits concernant Archiloque). — R. Dec- 
naveox et K.-G, VorcwærLes. Le puits de Théagène (fouilles à Mégare). 
—H: vox Paorr. Le décret d'Archinos [étudie à nouveau cet impor- 
tint document athénien, publié pour la première fois par Zeibarth dans 
les Mitiheit,, en 1898).— C. Fneomon. Hippostraie de Milet (publie un 
Hécrer honorifique de la ligue ionienne pour Hippostrate, fils d'Hippo= 
démos de Milet, entre 287-281), — F. Hiccen von Gænrunoen et Sty- 
lianos Sarpawis. Inscriptions de Rhodes. — Fasc. 3, Th. Wiecann. 
Sculptures antiques à Samos. — F. Noaok. Recherches nouvelles à 
Alexandrie (pour la topographie de la ville). — R. Dstmnveox. De 
quelques tumuli à Agia Triada (ils n'ont aucune valeur artistique; 
construits pendant longtemps sur le même plan, ils suffirent à un 
peuple simple). — Ad, Wine. Une inscription de Delphes (publiée 
en 4899 dans le Buli. de corr. hellén., p. 383; elle se rapporte au pre- 
Mmier roi Hugesipolis, fils de Pausanias, mort en 381-380). 


19. — Neues Archiv für Sæchsische Geschichte und Alter- 
thumskunde, Bd. XXI, 1900, — Ernest Knoxen. La Saxe et les 
Kuorres des Hussites (1 les armées allemandes qui ont été menées en 
Bohême ne sont pas loin d'étre aussi nombreuses que la tradition le 
Hit 90 IL est inexact qu'avant la grande invasion de 1430 il y ait eu en 
Allemagne une réelle terreur des Hussites. 3 Les reproches de lächeté 
quelles écrivains ont adressés aux Allemands ne sont pas justifés ; il 
‘6s1 plus juste de les adresser à la désunion et à la faiblesse des princes 

Rav. Hisron, LXXV. 1er paso. 45 
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de l'empire). — G. Vonsena. Les grenadiers saxons à la bataille de 
Hohenfriedberg (objections critiques au récit présenté en 4895 dans 
l'ouvrage du grand état-major général sur les guerres de Frédéric le 
Grand). — Hans Bescaonsen. La topographie historique en 
étaabion aotnelo et ou avmnir — Lubart Esuoons TE PEN OT 
rien saxon mort le 25 mars 4900; notice nécrologique). — 
Haus. L'Obersteuer-Collegium saxon jusqu'en 1830, — Paul 
La Société des Antisobres (relations intimes des cours de et de 
Dresde au temps de Frédéric-Gaillaume Ier et d'Auguste le D 4 





Heft 4. — Erich Zwmanra. Inscriptions grecques concernant les corpo=. 
rations (complète, à l'aide de nouveaux documents, son travail. 
ea 1896 sur les corporations en Grèce). — H. Sen. Études ri 
sur les sources de Thucydide (1+ les données historiques et 
phiques fournies sur la Sicile aux livres III et IV. provi 
Sue veapf du Syracusain Antiochus, qui est encore la source 6 
récit donné au livre VI, ch. u-v. 2 Thucydide a mis à profit: 
graphie sur Hermocraie, écrit tendancieux consacré à la 
grand patriote syracusain. Xénophon, lui aussi, eus St UE 
ses Em; il en a même pris des extraits). — H. pe Marrze. Les, 
cultes pré-helléniques d'après W. Reichel (remarques critiques sui 
l'hypothèse présentée par Reichel d'un culte primitivement säos, 
images). — Outo Rossmicw. Un portrait d'Agathocle (il est 
par une tête de marbre dans la salle des bustes du musée du 2 
1. — Zeitschrift der deutschen mérgenlændischen Gesell: 
schaft. Bd. LIV, 1900, Heft 2, — E.-W, Books (publie, d'après un, 
as. du British Museum, une chronique syriaque qui commence dit, 
mort du patriarche Jean, oct, 154, et va jusqu'à la mort du A 
Amin, spi. 843. Texte et traduction en anglais). — W. Fezc. Étudés 
sur l'Arabie méridionale, I. Explication des noms de lieu sabéens, = 
Jul. Jouuv. Les sources de la médecine indienne. — Paul Honx, Mands. 
crits persans à Constantinople (à côté de Baint-Pétersbourg et de, 
Lonûres, c'est à Constantinople que la Littérature persane est Jelplos 
richement représentée. Notes bibliographiques d’après les 
publiés par le ministère ottoman de l'instruction publique); fin dans, 
He 3. = Hof 3. Willy Foy. Vieux persan et néo-élamite = 
O. Baavx. Une relation syrienne sur Nestorius (d'après un manuseril, 
du Museo Borgiano; une traduction du grec, exécutée an w® 
remonte, pour la forme originale, à une relation contemporaine de! 
torius ; elle raconte la chute de Nestorins dans une forme aussi 
male que partiale). — Willy Foy. L'inscription de Xerxès à Van 
die la partie de cette inscription en ancien persan où en ni 
d’après les idées adoptées par Belck et Lehmann). — Fried, = 
uses. Le poète Al Nagasi et son temps (ses poésies, qui : | 
œuvres de parti, ont un intérêt historique à cause de nombreuses. 
sious à des événements contemporains). 
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22. — Zeitschrift für deutsche Philologie. Bd. XX XII, 4900, 
He Et 3. — Th. vox Guessenoss. Nouvelles contributions à l'étude des 





plus développée. Les deux rédaetions ont été 
cormiposées en Islande entre 1120 et 1130). 

223. — Zeitschrift für Kirchengeschichte. Bd. XX1, Heft 3. — 
Kzærl Baven. Luther et ses thèses de Heidelberg; fin (influence des théo- 
ries mystiques sur Luther; modification que ses idées ont subie depuis 
Le= 45 thèses qu'il avait proposées à Wittenberg six mois plus tôt; 
c'est à Heidelberg qu'il se pose décidément en réformateur). — Paul 

sesuicxeur. Les livres de comptes de Jean Bruns, commissaire de 
Varchevique de Mayence, 1519-1531 (intéressant pour l'histoire de la 
jietion ecclésiastique dans le diocèse). — d.-H_ Graver. Pour ser- 
ir & l'histoire des derniers moines dans la Marche, — E. Sousren, 
Une réunion de protestants français à Tolède vers le milieu du xvre s. 
x de cette petite communauté nous est révélée par les pièces 
du procès que lui fit l'Inquisition en 1565; elle disparut sous les coups 
de la ion). — G. Kuvks. De l'audience que Napoléon à Berlin, 
now. 1806, donna à Mgr Arezzo, nonce du pape auprès de la cour de 
Dresie (publie la relation du nonce). — Burke, Un préteadu ms. 
d'Origène à la bibliothèque publique de Troyes, ne 890 (c'est tout sim- 
plernent une homélie sur le prologue du 4* évangile, où sont combat- 
Aus les Ariens et les Manichéens). 

24. — Preussische Jahrbücher. Bd. CI, Heft 2, août 1900. — 
Albrecht Wir, La Chine dans l'histoire da monde (le développement 
de la civilisation chinoise ne commence à prendre de l'importance 
Qu'au temps qui précéda la naissance du Christ. Ce n'est pas avant 
Van 600 apr. 3--C. que les Chinois ont eu la conscience de former une 
mation. Pour juger équitablement la Chine, il faut considérer : 4° les 
débuts tardifs de sa civilisation; 2° le développement toujours troublé 

Pays nullement stable; 3 l'influence exercée par la Chine sur le 

Fest du monde et par le reste du monde sur la Chine). — Heft 3. Sep- 
tembre. Arthur Dix. Les villes allemandes de la Baltique et les fonde- 
Ments de leur développement économique. — Bd. CII, Heft 1. Octobre. 
E- Vox Scimenx. L'histoire religieuse cousidérée comme l'histoire de la 
(les remarques de Gœthe sur les degrés de là vénération 

dansijes Années de voyage de W. Meister sont un point de vue déci- 
sif duquel on peut organiser toute l'histoire de la vénération et de la 
religion. C'est à ce point de vue que l'auteur considère l'histoire reli- 
chez les Juifs, les Gracs et les Chrétiene). — Wilhelm Lavo. La 
Convention de septembre; le début et la fin (d'après les ouvrages de 
Marco Minghetu et de Giuseppe Gadda parus en 1899). — Comte Paul 
2e Honsunœcn, L’évêque de Ketteler (souvenirs personnels. Protesta= 
ébémente contre la monographie du jésuite O. Pfülf parue en 
1899). — Hans Dsssnuscx. Moltke (pour le centenaire de sa naissance), 

























de la forme des noms. [| y sn a une traduction chinoise co: 
des manuscrits de Saint-Pétersbourg et de la bibliothèque 
des langues orientales vivantes, à Paris. Hirth possède un. le 
imprimé de la traduction de 1700. Les variantes fournies par Ia Un 
tion chinoise permettent de soupçonner que les tradu n 
beaucoup de correelions d'après des sources chinoises}. — 
Des coutumes funéraires aux temps homériques (critique les 
win Robdes. L'épopée montre qu'il était d'usage d'incinérer les € 
sans rien de plus; cherche pour cela des analogies dans les trot 
données par les fouilles). — F. Onvexsogracen. Les études 
giques en Bavière. 

26.— Aus Aachen's Vorzeit. Jahrg. XII, 1899. — IH. Süuxod— 
Pour servir à l'histoire de Marc-Antoine Berdolet, le premier et. 
évêque d'Aix-la-Cbapelle (d'après l'ouvrage récent de l'abbé A 
— Fr, Sonotex. Le tribunal électoral d'Aix ; son importance pour} 
toire du droit (le PE es 
cice des vengeances personnelles). — J. Fev. Anecdotes sur les 
A814 et 1815. — W. Buswxo. La ville impériale d'Aix 
guerre de Trente ans (souffrances infligées à la ville par les 
étrangères ; d’après des pièces d'archives). — H. Scanocx. Le 
Aix des objets d'art et des archives qui en avaient été ravis 
de la domination française et transportés à Paris. — M. 
rapport de police du temps français (adressé par l'agent 
7 germinal an V, 27 mars 1108, au ministre de la justice Lambrehtn 
sur les sentiments de la population aixoise). 














RE ns # 

27. — Beitræge des Vereins für Landeskunde von Nieder-—" 
Œsterreich. Neue Folge. Jabrg. KXXUI, n° 1. — Max Van 
Bibliographie historique de la Basse-Autriche en 1898. — D: Sewrit=— 
pen. La santé publique en Basse-Autriche et la peste aux xvie et XVI se 
2 Ne 2-5. 3. Lawvsz. La frontière de la Leitha (recherches surlaffon=. 
fière historique entre l'Autriche et la Hongrie). — Alph. Zak. Le cou=. 
vent de femmes de Pernegg; suite. — No 6-8. J, Lawper. Commièn- 
taires ot documents relatifs à l'histoire de la frontière de Ja Leibi 
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| 
F, Kovacs. Les impôts des villes au moyen âge (d'après les matériaux 
des archives de Pozsony). — P. Erdélyi. Nos livres de chants 
aux xvie et xvne 8, (bibliographie importante). LA 


35.— Budapesti Szemle. Août. — J. Péreurs. Thi e 
nière étude du regretté savant, formant un chapitre de son « H 
de la littérature grecque, » à laquelle il travaillait dans les 
années de sa vie). = Comptes-rendus : K. Brandi, Die Renaissance i 
Florenz und Rom (intéressant). — E. Sombard. La marche de l'hums 
nité et les grands hommes, d’après la doctrine positive. — Septembre. 
Gy. Pavzer. Sur la parenté des Baskirs et des Magyars e déta- 
ché d'un nouveau volame de l'éminent directeur des Archives hoñ 
groises. Ca volume traitera l'« Histoire du peuple hongrois jusqu'à saint 
Étienne » et complétera ainsi les deux volumes consacrés par Pauler 
la dynastie arpadienne. D'après cet article, « Hongrois « et « Baskirs 
seraient la dénomination de la même tribu). — La situation des Maho= 
métans en Bosnie (l'auteur anonyme, après avoir retracé la si 
politique et sociale do cette province sous la domination 
démontre par des données statistiques combien pen sont fondées, 
récriminations des Musulmans contre le gouvernement austro-hongroïs! 
étude de 83 pages). — Octobre. L. Racr. Kant et la censure 
l'ouvrage de Fromm, 2m. Kant und die preussische Censur), — A: | 
Études sur la Renaissance; suite en novembre. — E. Pérenry. Héros 










intéressant d'un géologue hongrois sur la Chine). — L'enseignement! 
Hongrie (ouvrage édité en français par le ministère de pe | 
publique à l'occasion de l'Exposition). — E. Veres. L'intarrègne en Trans 
sylvanie, 1651-1556 [fait d'après les documents des archives de Vienne 
et de Varsovie). — Novembre. O. Henwax. Le troisième voyage en Asie 
du comte Eugène Zichy (la relation des deux premiers voyages a part! 
en français et en hongrois; cette fois-ci, on a eu recours à la langue 
allemande, probablement parce que le premier ouvrage était ällisiblé) 
tant il était mal traduit, Ce volume contient l'étude de Janké surN'OrE 
gine de la péche hongroise). — L'opinion d'un Français sur Bismarék, 
{traduction de la conclusion de l'ouvrage da Welschinger). = 

rendu : 4.-D. Xénopol. Magyars et Roumains devant l'histoire, Réponse) 
à M. A. de Bertha (manque de bonne foi. Le « Jus primäe noëtis x na 
jamais existé en Hongrie). 


dote. — Comptes-rendus : J. Cholnoky. De l'empire du Dragon (ouvrage 


36. — The Athenæum. 1900, 6 oct. — Grenfell et Hunt. The 
Amberst papyri; part 1 : the ascension of Isaïah, etc. (fragments 
importants pour l’histoire de la théologie et de la liturgie). —J:J-Knok, 
À history of banking in the United States (excellent). — . van Gelder. 
Geschichte der alten Rhodier (ouvrage très érudiy — Une lettré"éons 
cernant Édouard IV (écrite en italien par B. O. di Brugnate, adressée 
à Ant. de Bracellis, à Milan, et datée de Londres, 47 mars 1376 (v-/t}; 
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Levi. Lettre fort intéressante en ce qu'elle montre les 
‘employés par le roi pour obtenir l’argent nécessaire à la guerre 
la France). — 13 oct. W. L. Clowes. The royal navy; vol. V 
volume consacré aux guerres napoléoniennes. Cest le meilleur de la 
æérie). — W. Foster. Letters received by the East India Company from 
ts sersanis in the East; vol. IV, 1616 [très intéressant ; mais la collec- 
æion continuée sur ce modèle sera des plus encombrantes). — ?0 oct. 
25: M: Zwemer. Arabia, the craddle of Islam (bonne description de l'Ara- 
ie, avec des notions exactes sur les habitants, leur histoire, leurs 
ænœurs, leur gouvernement, leurs pèlerinages). — Archiv für Papyrus- 
Acunde, I, 1. — Worcestershire county history records. [, Calendar of 
#Æhe Quarter sessions papers ; vol. I, 1591-4643. = 27 oct. À history of 
Ælampshire and the isle of Wight (premier volume, fort remarquable, 
æl'üne collection d'histoires de comté que nous avons déjà annoncée. 
Ja section relative à l' 1e romaine est excellente, mais trop longue; 
celle de l’époque anglo-saxonne est insuffisante; en ce qui concerne la 
du comté dans le Domesday, il suffit de dire que le morceau 

est de M. J, H. Round). = 3 nov, 4. F. Pollard. England under the 
Proteetor Somerset (excellente étude où le protecteur est traité dans un 
esprit très favorable, mais sans parti pris d'apologie}. — La chronologie 
4e Bêde; ln mort d'Alfred le Grand (3, H. Ramsay; on peut admettre 
ævec Anstombe que Bède commençait l'année au 24 septembre, suivant 
A'indiction de Césarée; mais ce syetème a-t-il été suivi après Bède ? 
Ne lo retrouve-t-on pas encore dans la chronique anglo-saxonne ? Il 
jue si : Alfred, dont la mort arriva en octobre, serait donc 

, mais en 899. Après avoir été encore suivi après 
AUfred, ce système cessa d'être employé à partir d’Eadred, où, peut-être 
Sous l'influence de saint Dunstan, il fut remplacé par celui de Noël. = 
20 nov. J. Morley. Oliver Cromwell (résumé exaet des faits avee de bril- 
Jantes généralisations). — W. 4. Shaw. Calendar of Treasury books and 
papers, 1735-1738. — 17 nov. Lord Rosebery. Napoleon ; the last phaso 
intéressant, insuffisamment informé, mais surtout inopportun, car 

ne peut que noircir la réputation du gouvernement anglais aux yeux 
4% monde}.— 4. W. Moore. À history of the isle of Man (remarquable). 


87. — The contemporary Review. 1900, oct. — Colonel L. Has. 
Le comte de Waldersee en 1870 (d'après l'ouvrage de Fr. Hænig). = 
MDée. A. Lao. Max Müller (notice nécrologique). — 8. Ganorwen. Le 
Gromwell de M. John Morley (le livre est admirable ; mais M. Morley 
Ava pas assez montré ce qui fait l'originalité de Cromwell : c’est qu'il a 
EtE surtout un précurseur, précurseur en politique comme Bacon l'a été 
ans la science). 


88. — The english historical Review. 1900, oct. — A. R. W- 
war. Usages des Pyrénées occidentales (quelques notes sur lorgani- 
Sation de la famille dans los pays basques, surtout d'après les « Fors » 
de Béarn). — 3. H. Roux. Colchester pendant le gouvernement répu- 
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blicain (montre qu'il se forma dans cette ville, après la première guère 
civile, en 1647, un tiers parti assez fort pour lutter contre Cromwell et 
le régime militaire). — B, Wisuas. La politique extérieure de l’An- 
gleterre sous Walpole ; suite. — Capitaine A. T. Marsan. Nelson à 
Naples (réplique à une brochure où M. Badham avait renouvelé ses 
attaques contre la réputation de Nelson). — E. W. Bnooks. Byzantins: 
et Arabes au temps des premiers Abbassides (donne une traduction en 
anglais des chroniqueurs arabes Al Baladhuri, Ibn Wadhih ou Al 
Yakubi et Al Tabari, concernant les guerres de frontières qui eurent 
lieu entre les Byzantins et les Musulmans de 750 à 813. Cette Lradue= 
tion est soigneusement datée, annotée et commentée), — Sir H. H. Ho- 
wonrx. Notes sur la chronique anglo-saxonne. [ : valeur du manuscrit 
considéré par M. Plummer comme l'archétype (nie que ce manuscrit ait 
été composé par une série d'annalistes contemporains, où à peu près, 
des événements; c’est ane copie, faite par plusieurs mains et vers 
l'an 1001, d'un original plus ancien, Et puis la chronique, en anglo 
saxon, n’aurait-elle pas eu pour prototype une chronique en latin ?}. — 
Miss Mary Barsson. Les lois de Breteuil; suite (essaie de reconstituer 
la charte originale concédée à Breteuil par Fitzosbern en utilisant 
d'autres chartes dérivées). — F. W, Marrzanv. Glanures sur le règne 
d'Élisabeth ; suite (4e Thomas Sackville et le message de Rome. De la 
tentative faite en 1563-1564 pour convertir la reine d'Angleterre). = 
Eva Scorr. Le mariage du prince Rupert (un document nouveau paraît 
prouver qu'il ya bien eu mariage du prince avec Francesca Bard, lady. 
Bellamont; mais le mariage demoura très secrot et ne put avoir que 
les conséquences d'un mariage morganatique). — Comptes-rendus : 
4. Lang. À history of Scotland from the roman occupation; vol. L (beau- 
coup d'érudition ; des faits nouveaux ; mais trop de préjugés de racesé 
bonne histoire). — W. Aunt. The english church from_ite foundalion 
to the Norman conquest, 997-1066 (bon). — H. Gelser. Die Genesis der 
byzantinischen Themenverfassung (excellente dissertation). —A. Holmes, 
The Pontefract chartulary; vol. I (texte intéressant et bien publié} 
W. C. Robinson. Bruges; an historical sketeh (utile). — 7. W. Page. Le 
end of villainage in England (trés intéressant. Article à noter dé 
P. Vinogradofi). — A. Foster, Machiavelli (brève étude, mais approfon= 
die, et qui fait penser). — Cora L. Scofield. À study of the court of Btur 
Chamber (bon). — A. Bateson. Catalogue of the library of Sÿon mohäs 
tery, Isleworih (édition très soignée ; préface instructive), — #, Hessels, 
Ecclosiae Londino-Batavae Archivum. LIL. Epistulae êt tractatus cum. 
Reformationis tum Eeclesiae Londino-Batavae historiam illustrantes 
{ce volume contient, publiés en partie ou in estenso, plus de 4,000 doët” 
ments, qui racontent toute l'histoire de l'Église batave à Londres du 
xvre au zixe 8, Longue analyse par W. J. C, Moene). — W, 4. Shaw, 
A history of 1he english church, 1640-1660 (bonne histoire des 

entre l'Église et l'État durant la guerre civile). — Ch. Firthe Oliver 
Cromwell and the rule of the Puritans in England (excellents art. par. 











dés 


| 
8. R. Gardiner).— M, mmich. Papst Innoconz XI, 1676-1689 (esquisse | 
excellente et suggestive), — W. O'Connor Morris. The campaign of | 
4815 (l'auteur est un admiratour enthousiaste de Napoléon ; mais pour- | 
quoi, contre toute justice, accabler le pauvre Grouchy?). | 
89. — Edinburgh Review. Vol. CXCI, junv.-avril 1900. — À côté | 
de la pensée (l'oceultisme aux xw et xvu siècles), — Le soulèvement | 
des paysans en 1381 (les ouvrages récents de MM. Edgard Powell et | 
Macaulay Trovelayn, André Réville et Petit-Dutaillis. Regrette qu'on | 
n'ait pas rémprimé le livre de ces deux derniers auteurs, dont la pre- | 
mière édition « été si Lôt épuisée. Indique parmi les causes probables, 
et trop négligées jusqu'ici, du mécontentement populaire, les désas- 
treux résultats de la guerre contre la France, uecompagnès de descentes | 
par l'ennemi sur les côtes anglaises. Reproche en méme temps à 
M. P.-D. d'avoir des théories trop précises sur le manoir anglais, dont 
iln'est pas encore possible de tracer un tableau général). — La Rome 
antique en 1900 (travaux et fouilles depuis dix ans). — L'arbitrage entre 
l'Angleterre et le Venezuela (les trente-trois vol. de documents publiés 
Seront, pour l'historien qui aura le courage de les lire, une mine d’in- 
curieuses sur la colonisation hollandaise, espagnole et por- 
tugaise dans ces parages, durant les trois derniers siècles, On apprend 
ainsi, pour la première fois, qu'en 1750 l'Espagne et le Portugal 
s'étaient entendus pour envoyer des missionnaires soulever les Indiens | 
contre les Hollandais, quitte à désavouer les émissaires maladroits en 
cas d'échec. Observations intéressantes sur la procédure d'arbitrage). 
— Les radicaux anglais (ane bonne part du programme radieal s'est 
aujourd’hui réalisée. Défend la mémoire de l'école de Manchester 
€ ponr qui la sagesse ou l'absurdité d’une politique dépendait moins de 
son utilité matérielle que de sa valeur au point de vue du juste ou de 
Avouons que cette doctrine offrait au pays un idéal plus 
élevé que ne l’est parfois celui d'une politique plus brillante et qui 
cherche avant tout à capter l'opinion populaire »}. — L'administration 
de lord Lytton dans l'Inde et la question des frontières. La guerre du 
Bud-Afrique. La frontière de l'Alaska (historique de la controverse. 
Insiste sur le mauvais vouloir des États-Unis à l'égard de l'Angleterre, 
témoigné par leur refus de soumettre le litige à un arbitrage. « On se 
figure communément que les sentiments cordiaux des Anglais pour 
leurs cousins d'Amérique sont payés de retour. Ceux qui n'ont visité 
que New-York et les grands centres peuvent s'y tromper; mais il est 
certain que l'Américain voyageur, instruit, d'esprit libéral, ne repré- 
santé point l'opinion du pays, chez qui la Grande-Bretagne est loin 
d'être populaire. Dans la génération précédente, le Sénat des États 
Unis occupait un rang élevé parmi les secondes Chambres; mais il a 
perdu beaucoup de son prestige »). — La religion dans la littérature 
grecque (et le livre du professeur Lewis Campbell. Avant de rechercher 
les origines de la religion grecque, cs qui est l'accessoire, il importe de 
l'étudier et la comprendre telle qu’elle apparaissait aux Grecs de l'âge 
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classique). — Le mouvement d'indépendance en Italie, de 1845 à 1849 
(d'après les ouvrages de Probyn, Stillman et Bolton King). — Les 
découvertes récentes en Cappadoce (les fouilles de M. Ghantre, « dont 
on peut assurer que le nom marquera parmi les meilleurs explorateurs 
du pays » eL auquel on conseille de pousser ses recherches du côté de 
Carchemis, ainsi que dans l'ancienne Militône}. — Alexandre Leslie et 
le prince Rupert (leur biographie, par M. Terry et Miss Eva Scott). — 
Le partage du Pacifique-Ouest (la convention du 14 novembre 4899; 
situation respective de l'Angleterre, l'Allemagne et la France. Avoue 
que les indigènes sont parfois contraints de travailler uniquement pour 
payer l'impôt. « Ce sont là des faits qui laissent décidément une 
impression désagréable, Mais le premier souci du fonctionnaire que l'on 
envoie prendre charge d'une colonie est trop souvent de lui faire payer 
toutes les charges qu'on lui impose et même de produire un excédant »). 
— Le doyen Milman (lhistorien des Juifs et de l'Église chrétienne). 
— La Grande-Bretagne et le Sud-Afrique {se plaint de l'extrême into= 
lérance de l'esprit publie. 1 n'existe plus de liberté que pour les jour= 
nalistes de la presse quotidienne, et l'on ne permet plus, même à un 
membre du Parlement, d'exprimer son opinion. Essaie de modérer un 
peu le sentiment général, On a beaucoup exagéré les griefs des Uitlan- 
ders; du reste, si le gouvernement du Transvaal n'avait été qu'une 
odieuse oligarchie, les Boers eux-mêmes l’auraient laissé tomber sans 
le défendre avec autant d'ardeur. Il est ridicule de traiter ceux-ci de) 
rebelles, car ils ne devaient aucune allégeance à la reine. Quant aux géné- 
raux anglais, il est heureux pour certains qu’ils n'aient point eu afaire. 
aux armées allemandes ou françaises), 

40. — Quarterly Review. Vol. CXCI, janvier-avril 1000. — La. 
Chine et les intérêts anglais (critique amèrement la nonchalance de lord 
Salisbury devant l'installation des Russes à Port-Arthur, Observe que 
la Russie est maitresse de la situation en Chine, que les grandes 
batailles futures en Asie se livrerunt entre armées de terre et quella, 
puissance maritime aura désormais bien moins d'importance qu'autre 
fois. Estime que l'Angleterre devrait s'établir dans la vallée du Yang= 
Tze, mettre des résidents près des vice-rois, renvoyer tous les manda= 
rins hostiles et ne pas s'inquiéter de la mauvaise humeur des Chinois, 
puisqu'il ne s'agit pas de leur intérêt en principe, mais de l'intérêt 
anglais, dont la Chine bénéficiera plus tard par contre-coup. Souhaïtes 
rait voir l'empereur résider à Nanking, sous la protection des armes 
anglo-saxonnes, Cet article intéressant montre l'état d'esprit anglais 
à la veille des troubles qui viennent de se produire). — Gwæthe 
et le xrxe siècle (insiste sur ce fait que l'antorité de Gæthe grandit en. 
Allemagne pendant qu’elle décline ailleurs, « où il semble entré défi 
nitivement dans cette retraite paisible des poètes et des penseurs dont, 
le verbe n'a plus d'application immédiate aux choses actuelles dela 
vie. s Prétend que le livre de M. Rod trahit, à cet égard, une curigusel 
incompréhension de l'esprit allemand). — Les années d'avant le Aaïd 
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(le Æaid de Jameson. Récrimine contre la conduite des Boers, qui 
révaient moins de leur indépendance que d'un empire étendu. Convient 
cependant que le Aid fut une lourde faute, doublée d'un crime; mais 
rappelle qu'il eut des antécédents, et que, en 1894, les troupes de la 
Chartered avaient pénétré non moins indüment sur le territoire portu= 
gs — La guerre dans le Sud-Afrique (les opérations militaires). — 
ancien directeur, Whitwell Elwin (directeur de la Quarterly après 

la mort de Lockhardt jusqu'en 1860; éditeur de Pope. Souvenirs inté- 
réssants). — Le Canada et sir John Macdonald. La politique et les 
frontières du nord-ouest (de l'Inde. La question de l'Afghanistan. 
Reconnait que, si les Afghans se joignaient aux Russes, — et tous, 
depuis l'émir jusqu’au dernier esclave, suivraient avec empressement 
es troupes du tzar, — la situation deviendrait délicate. Mais les Anglais 
savent le parti que peut offrir pour la défensive une région montagneuse. 
L'armée indienne est très insuffisante, « L'armée de Madras est inutile, 
elle ne tiendrait pas méme tête à des Birmans; l'armée de Bombay, au 
dire d'excellents juges, ne vaut pas mieux; la moitié de l'armée du 
est douteuse. Aucune de ces troupes ne mérite confiance »). 

— Le duc de Wellington (à propos du livre de sir Herbert Maxwell. 
he à l'auteur d'avoir trop suivi l'opinion de M. Henry Houseaye. 

Se rallie à celle de lord Roberts, que « plus on étudie la vie de Wel- 
Hington, plus on l'admire comme général et moins on l'aime comme 
homme privé. » Wellington ne cachait pas son profond mépris pour 
ses soldats; mais il avait le sentiment du devoir et ne négligeait rien 
pour remplir sa tâche. Méme en politique, quoique son caractère hau- 
Win ne lui permit pas de souffrir la contradiction et qu'il ne comprit 
pas le régime parlementaire, il a rendu de grands services dont l’An- 
gleterre doit lui étre reconnaissante). — La ligue Afrikander (montre 
lers cherchent à expulser les Anglais du Sud-Afrique; 
justement un grief d'actes et de paroles qui ne sortent 
poïat de la légalité). — L'opinion de l'étranger : 1° Allemagne; 2 France 
(la direction de la Quarterly avait demandé à M. Julius Rodenberg, 
directeur de la Deutsche Rundschau, et à M. Ferdinand Brunetière, 
directeur de la Revue des Deux Mondes, les raisons de l'hostilité violente 
que l'Angleterre rencontre en ce moment de toute part. Les deux 
réponses (celle de M. Brunetière est publiée en français, et celle de 
M: Rodenberg a êté revue par lui sar les épreuves de la traduction 
anglaise) sont des plus curieuses et typiques. L'auteur allemand énu- 
mère les griefs de l'Allemagne contre l'Angleterre à un point de vue 
out égoïste et personnel, pareil au point de vue anglais dans les affaires 
du Transvaal. L'Angleterre, en mainte circonstance, a contrecarré les 
aspirations de l'Allemagne, justes ou injustes, pou importe; cela suffit. 
L'auteur français, seul, essaie de s'élever à des considérations de justice 
générale et supérieure; tout en ajoutant que, si l'Angleterre n’a pas su 
se placer au point de vue de la France dans l'affaire Dreyfus, la Trance 
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n'est pas übligée de se placer au point de vue anglais dans les affaires 
sud-africaines, appréciation d’une justesse relative). 





41, — The American historical Review. 1900, octobre. — 
Albert E. Macxinuey. Les villes anglaises et hollandaises dans les nt: 
veaux Pays-Bas (dans la première moitié du xvu s.; différences dans 
leur développement et dans leur organisation). — John B. Saxnonx. 
Quelques aspects politiques de la législation du homestead (montre 
comment se forma peu à peu un sentiment favorable à des concessions 
de terres appartenant à l'État, pourquoi et comment le projet d'une 
législation du homestead se méla à d'autres vues, distinctes en 
rence, de la politique nationale). — Walter L. Fueuno. L' 
au Kansas du major Jefferson Buford, 1856-1897. — George L. Bunn. 
Les frontières de la Guyane; post-scriptum à œuvre de la Commis- 
sion américaine de délimitation, = Documents: Journal de John Har: 
rower, 1713-1776 (intéressant surtout pour l'économie domestique). = 
Bibliographie : Finck. Primitive love and love-stories (très érudit et inté 
ressant). —J. Deniker. The races of man (excellent abrégé). — 8. Wheeler. 
Alexander the Great (c'est la meilleure histoire populaire d'Alexandre 
qui existe). — T. A. Holmes. Cwsar's conquest of Gaul (compilation de) 
tout ce qui a été écrit sur la conquête des Gaules par César; c'est un 
véritable trésor, mais où l'auteur a donné aussi bien le médiocre et 
le mauvais que le bon). — £. £. Rawson, Twenty famous naval battles. 
Salamis to Santiago (intéressant). — 4. H. Newman, À manual of 
church history; vol. 1 (manuel très substantiel, où l'on voudrait plus. 
d'ordre et moins de lacunes). — 4. Lang. À history of Scotland from 
the roman occupation (estimable, mais terre à terre; l'histoire consti- 
tutionnelle est tout à fait insuffisante. Venant après celui de Hume 
Brown, cet ouvrage était inutile). — Lapsley. The eounty palatine of 
Durham (restera longtemps l'ouvrage définitif sur la question). — 
Æ. H. Sears. An oulline of political growth in the nineteenth centurÿ 
(bon). — E. Coues, On the trail of a spanish pioneer; the diary and it 
nerary of Francisco Garcés, 1775-1776 (utile traduction des voyages de 
Garcès dans les régions de Sonora, Arizona ot Californie). —J. #, Lalané 
The diplomatie relations of the United States aud spanish Américs 
{assez superñciel). — J, D. Travis. The history of the Clayton-Bulwer 
treaty (bonne histoire de la politique américaine en ce qui concerné 
l'Amérique centrale depuis 1860). — 4. W. Wikon. The downfall of 
Spain; naval history of the spanish-american war (bon). 









42. — Archivio storico italiano, 1900, disp. 3. — P. Sawrnr. Sur 
V'antique constitution de la commune de Florence. Le pays et la poli- 
tique extérieure au xne siècle; suite. — S. Mmvoccur. La Legenda Trium. 
Sociorum, nouvelles études sur les sources de la biographie de saint 





désigaë par 
res 1242-1243. En 1946, frère Léon et ses compagnons 
composèrent le Speculum perfectionis, que nous n'avons plus sous sa 
forme primitive. De la Legenda antiqua et des Actus). — A. Bennanoy. 
‘Correspondances de la république de Saiat-Marin (milieu du xve s.). = 
Bibhogeaphie : 4. Davidson. Ueber die Entstehang des Konsulats in 
Moscana (l'auteur a parfaitement établi que l'existence de la Commune 
let du Consulat n'est nallement liée à la possession de la pleine juridic- 
ion; au contraire, L'exemple de Pise est très significatif à cet égard). 
| 43.—Archivio storico per le provincie napoletane, Anno XX V, 
fase. 3,—R. Bevene. Notes historiques tirées de documents connus 
(sous le nom de « Arche in carta bombagina. » {+ article, 1271-1436. — 
(6: Rosaxo. Niccold Spinelli da Giovinazzo, diplomate du xrve siècle; 
suite, Chap. v : N. Spinelli, grand chancelier du royaume de Sicile et 
sénéchal de Provence, 1967-1372. — E. Puis. Le culte d'Athèna sici- 
L et l!'Abévuey de la Punta della Campanella, — Don Ferrante 
Deti Guanon. « Disparition des familles nobles à Naples de mon 
temps. » 
| 44. — Stadt storici. Vol. IX, fnsc. 3, — G. Kmuen. Deux vies 
de saint Marcel, évèque de Die (conservées dans un ms. dé 
5 elles sont V'ane en prose l'autre en distiques et ont pour 
Auteur commun Posthumus Vulfinus, qui vivait vers l'an 800 et dont 
Théodulphe parle dans une de ses poésies). — G, Scanawxzu4. Rapports 
Pise &t Venise, 1495-1496; suite et fin. — A, Cnrveuuvou. 
'Église de Rome et Fempareur dans la question monothélite (cha- 
Pitre détaché du L. III de Storia delle relasioni tra lo Stato et la Chiesa). 
2G. Paso. Un candidat refusé à l'examen de licence à Ferrare en 
1460 (c’était un chanoine de Saint-Gui à Spire eu un secrétaire impérial. 
ÜL fut refusé « propter insufficientiam. » Admis à repasser l'examen 
felques jours plus tard, il fut reçu cette fois, mais à condition d'aller 
asser trois ans dans ua « studium famosum » et, pendant ce temps, de 
Me pas exercer son privilège). — Bibliographie : Eug. Branchi. Storie 
Hella Lünigiana feudale (beaucoup de faits et de documents). 


Boletin de la Real Academia de la Historia. 
Eos EXXV, juillet-décembre 1899, — F.-R. ve Unacéx. Inventaire 
Les documents de l'ordre militaire de Calatrava (catalogue analy- 
que des archives de Calatrava réunies maintenant aux archives natio- 
xalés historiques de Madrid). — D: Constantino Ganran. Catalogue des 

historiques relatifs aux anciennes Cortes du royaume de 
Navarre, conservés dans les archives municipales de Tudela. — Fr.-P. 
Sanorauo. Sur Massilia et ses fondations en Espagne, (notice brève en 
(alien). — V. Vicxav. Catalogue de la Bibliothèque royale : Manus- 
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crits, Chroniques générales d'Espagne (appréciation justement élogiense | 
du catalogue critique des chroniques d'Espagne de D. Ramôn Menéne | 
dez Pidal, publié en 1808). — Fran. Srbx x Nero. Le monastère de | 
San Salvador de Nogal. État actuel. Brève notice sur son histoire | 
Récentes découvertes épigraphiques (intéressante étude ee 
tion de ce monastère en 1063). — Fn. Conena. Histoire des - 
mar de Grenade, Bibliographie de l'Islam magbribin (note sur ce tra= 
ail de M. Doutté). — F. Frra et V. Vienav. Valeur des sous barcelonais, 
de terno (c’est-à-dire au triple, au titre de trois parties de cuivre contre 
une d'argent). — Marquis ne Moxsazuo. Inscriptions 

d'Extremadure, — D, Benxaxo. Ancienne charte de fraternité. 
Placencia et Talavera (4 avril 1274. Document intéressant). — J. 
reuvanau. — La grande synagogue de Ségovie (détruite par le feu en 
aoùt 1899. Étude sur les ruines de cet édifice, en partie de style arabe). 
— E. Saavena. Examen du livre de M. G.-J. de Guillén Garcia; les 
Hétéens ont-ils colonisé la Catalogne? Acropole cyclopéenne de Tarra= 
gone. — M. Sennaxo x Sawz. Lettres historiques inédites de divers 
auteurs (de 4499 à 1651. D'intérêt historique médiocre, sauf una de 
Aloneo de Robles-Castrllo sur une mission diplomatique à Florence 
en 4634). — M. Daxviua. Le siège de Gérone en 1684, par M.-E. Gras 
hit y Papell (compte-rendu), — F. Fra, Fuencarral. Sa destruction au 
milieu du xve siècle. Documents inédits (épisode des guerres civiles du 
règne de Jean II de Castille, 1445). — C. Fenxanpez Duno, Catalogue | 
sommaire des œuvres manuserites soumises par le conseil à l'Acadé- 
mie royale de l'histoire, avant d'accorder les licences d'impri 

1746 à 1833, avec mention du lecteur et avis). — F. Fra. 

ment de Fuencarral au milieu du xv° siècle (complément à l'article cité 
ci-dessus, Documents inédits), — A. Pinaua. L'organisation et [es cou= 
tumes du pays basque (compte-rendu d'une étude de M. Fabié]. = 
4. Garatna-Gancra. Carta-Puebla de la villa d'Alhôndiga (dépendance 
de l'ordre de l'Hôpital. Document inédit, 1170). — L. SaLazan. SouYe- 
nirs de l'Armada au château de Drumoland eu Irlande {table supportée 
par des Lions et des personnages). — À. Ropnteuez Viza, Étude his- 
torique sous forme de dictionnaire sur les imprimeries qui ont existé 

à Valence depuis l'introduction de l'art typographique en Espagne jus 
qu'en 1868, avec des notices bio-bibliographiques sur les principaux 
imprimeurs, par J.-E. Serrano ÿ Morales (compte-rendu très élogieux). 
— M, Daxvica. Mercurino de Gattinara, grand chancelier d'Espagne 
(d'après une étude publiée par G. Claretta dans les mémoires de l'Aca- 
démie de Turin en 1897). — F. Conena. Catalogue des bibliothèques de: 
Constantinople (examen de ces catalogues au point de vue des œuvrés 
arabes intéressant l'Espagne). — C. Fruxanosz Duno. Les origines dé 
la carte d'Espagne, par M. Gabriel Marcel (compte-rendu avec observa: 
tions et additions). — F. Fira. Notre-Dame de Valverde et l'invin= 
cible Armada (document sur une procession de cette vierge à Madrid, 
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France. — M. Raoul Rosiènes, mort à Meulan en novembre der- 
nier à l'âge de quarante-nenf ans, était un savant autodidacte d'une 
très vaste érudition et un esprit d’une véritable originalité, Les œuvres 
peu nombreuses qu'il a laissées ont toutes une réelle valeur. Ses 
Recherches critiques sur l'histoire religieuse de la France sont une eri- 
tique très spirituelle et très bien documentée de l'opinion romantique, 
qui s’attendrit sur la beauté morale et la piété mystique du moyen 
äge. Ses deux volumes sur l'Histoire de la société française au moyen 
&ge sont une tentative hardie et souvent heureuse. Le tableau tracé par 
M. Rosières de la civilisation médiévale en France a mérilé le 
probant des hommages : des pages entières ont été transcrites par des 
émules de M. Rosières. La Révolution dans une petite ville (Meulan) est 
un modèle de monographie révolutionnaire. Enfin, M, Rosières a donné 
un excellent petit livre sur l’Évolution de l'architecture en Francs. Son 
essai critique sur l’historiette de Tallemant des Réaux relative à 
Henri IV nous avait lait espérer qu'il entreprendrait la critique géné 
tale de l'œuvre du plus amusant des anecdotiers, dont on accepte Hrop 
souvent de confiance les médisances; mais notre ami avait commenté, 
depuis plusieurs années un travail de longue haleine et d'immiense 
labeur : une histoire du sentiment poétique. Ses articles de la fabue 
critique peuvent donner une idée de son érudition et de la vivacité de. 
son sens littéraire. Mais il est à craindre que rien ne soit encore pritl =} 
être publié de ceute œuvre, pourtant déjà mürie dans son esprit. —G:M. = æy 

— Mws Edgar Quinsr, morte le lundi 10 décembre à l'âge de 
quatre-vingts ans, a consacré les vingt-cinq dernières années de se Vie 
à publier les œuvres posthumes de son illustre mari et à écrire sabio—_ 
graphie. Les Mémoires d'exil, le Journal du siège de Paris, les volumes 
intitulés Edgar Quinet avant l'exil, Edgar Quinet depuis l'exil, Cinquante 
ans d'amitié : Michelet-Quinet sont des documents précieux non seulé— 
ment pour la biographie de Quinet, mais pour l'histoire littéraire =Æ 
politique de lu France au xixe siècle. Une destinée singulière a vouleæ, 
que Mwe Quinet ait survécu seulement un an à Mw Michelet, comme 
Quinet avait survécu un an à Michelet. Toutes deux, après 
ans d’une union conjugale que rien n’avait troublé, ont consacré ringt= 
cinq années de veuvage au culte de la mémoire de leur cher morts &l 
malheureusement l'ardeur même de ce culte a éloigné l'une defaut 
deux femmes d'abord unies par la plus vive amitié. Cet éloignement 
empèché le dernier livre de Ms Quinet d’être ce qu'il aurait dû étre 
la correspondance complète de Michelet et de Quinet. 


—_ 
_ 
_— 
_ 
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— Les journaux politiques ont annoncé, en novembre 1900, la 
mort de M. Ronsar, évêque de Marseille. Ce qu’ils n'ont pas dit, et 
ce que la Revue historique doit mentionner, c'est que M. Robert était 
un des rares prélats de France qui encourageät de son initiative et de 
sa fortune les publications historiques. Évéque de Constantine, il avait 
cherché et découvert des inscriptions latines. Évêque de Marseille, il 
avait fourni aux savants de Provence les moyens de travailler; c'est 
sous ses auspices qu'Albanès a fait paraître l'Armorial des évêques de 
Marseille, qui est une œuvre de premier ordre, et, Albanès mort, 
M. Robert a veillé à la publication des deux œuvres posthumes de son. 
ami : les documents relatifs à Urbain V et la portion marseillaise de 
la Gallia christiana novissima. 

— Dans le 29° fascicule du Dictionnaire des Antiquités grecques et 
romaines (Hachette) se trouvent les articles Legatus et Legio (R. Caoxaï), 
Legisaclio (Cu), Leitourgia (Couvz), Lenocinium (Léonrvain), Lego (Quo), 
Libellus (Taéoexar), Liber (Larave), Liberatio et Liberorum jus (Que), 
Libertus (A. BLancuet), Libertus et Libortinus (Liontvaix). A noter, à 
l'article Legio, l'étude des différents camps dont les ruines existent 
oncore sur toute l'étendue de l'empire romain, et, à l’article Lez, la liste 
des Leges publieae, comprenant les lois votées par le peuple romain dans 
ses comices, ainsi que les plébiscites votés dans les comices de la plèbe. 

— M. Howo a consacré une partie de son séjour à Rome, comme 
membre de l'École d'archéologie française, à composer une Topographie 
de l'anvienns Rome (Klincksieck), où l'on rouvera sous forme de dic= 
lionnaire l'état de nos connaissances eur l'ancienne Rome. Sur plu- 
sieurs points, par exemple en ce qui concerne l'enceinte, les travaux 
de M. Homo ont ajouté à nos connaissances. Son livre ne sera pas seu- 
lement un guide pour ceux qui étudient la Rome antique, il contri= 
buera à provoquer de nouvelles recherches et de nouvelles découvertes 
par la précision avec laquelle il pose les problèmes non encore résolus. 

— Le livre de M. Micwaur sur le Génie latin (Fontemoing) est autant 

un livre d'histoire qu’un livre de littérature, en ce sens que l'auteur, 
procédant à la fois de Taine et de Brunetière, cherche à établir le lien 
qui unit les littérateurs latins à la race et au milieu, et l'évolution de 
Aroïs genres littéraires : l'éloquence, qui seule est purement romaine, la 
tragédie et la poésie lyrique qui ont pour point de départ l'imitation 
des œuvres grecques. La littérature romaine est, aux yeux de M. Mi- 
éhaut, utilitaire, humaine et raisonnable, et ces trois caractères sont 
teux mêmes du génie latin. Ce coté politique de la littérature latine 
nlavait point encore été étudié avec cette précision, qui va parfois jus- 
qu'à la subtilité. Le livre de M. Michaut mérite d'être lu. 

— M. Canpox et Me Cawvs ont entrepris chez MM. Picard et Kaan 
la publication d’une double série de Lectures historiques pour les gar- 
gons et pour les filles. Le volume d'histoire contemporaine pour la 
classe de philosophie vient de paraitre. 
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— La librairie catholique Lecoffre commence la publication d'on 
cours d'histoire pour les classes qui sera presque entièrement. 
de professeurs de l'Université. Le cours de rhétorique par M. Mamox 
donne la meilleure idée de cette collection. On y retrouve les qualités 
solides et agréables à la fois de l'historien de Machaalt. Le volume de 
philosophie de M, Thirion est également très estimable; mais äliest 
plus difficile sur cette période, où s'agitent Loutes les passions contem- 

poraines, d'arriver à la même objectivité que pour l'ancien régime, On” 
sera heureux de voir les volumes de la collection Lecolfre remplacer 
dans les établissements libres les livres malfaisants y rencontre = 
aujourd’hui, tels que l'Histoire contemporaine de l'abbé Gagnol. 

— M. Gustave Facmez vient de donner le tome II de ses Documents = 
relatifs à l'histoire de l'industrie et du commerce on France ; il est c0n= — 
sacré aux xive et xve siècles. Une importante introduction de 65 pagès === 
montre le développement économique pendant ces deux siècles (A. Pi-— 
card. Collection de textes, Lxxrx-345 p.). 

— Le petit volume que M. Auguste Jemax vient de publier sous le" 
titre : Versailles, son histoire, se monuments (Versailles, Bernard) est 
la promesse d'un ouvrage plus développé sur le même sujet. Sous cette 
forme abrégée, le livre de M. Jehan, très agréablement illustré, donne 
une idée précise de l'histoire de Versailles et permet d'en retrouver" 
toutes les traces dans le Versailles moderne. 

— M. Marius Srrer a consacré à Saint Gildas de Ruis (Téqui) unæ=" 
volume qui, sous une forme populaire, n’en est pas moins une histoire, 
monastique sérieusement documentée et puisée aux bonnes De cm 
Abélard y occupe la place d'honneur, 182 pages sur 416. 

— M. le capitaine Vavzer a essayé de déterminer le lieu oùse lives 
la célèbre bataille de Fontanet en 841 (Paris, Lavauzelle, 4900, in} 
Le nom de Fontanetum étant très répandu dans cette partie de la Bour=— 
gogne, les savants ont jusqu'ici varié d'opinion, L'auteur examine le" 
différents systèmes proposés, repousse Fontenoy-en-Puisaye, où s'élève 
&ujourd'hui un monument commémoratif, et se décide pour Fontenay 
près de Chablis. La discussion est intéressante et les arguments de 
M. Vaulet dignes d’être pris en considération. 

— On ne connaît pas exactement l'origine de l'expression Santerne— 
qui sert à désigner un canton de la Picardie. M. Dansv, dans une bro— 
chure récemment parue (Le Santerre, étymologie de ce nom. Amiens 
Yvert, 1900), voit dans la forme latine, Sangus tersus, un souvenir d== 
dieu topique des Sabins, et suppose que Constance Chlore aura trans 
porté dans le pays des colons originaires de la Sabine. L'hypothèse es 
ingénieuse et amusante, mais on ne saurait rien dire de plus. 

— M. l'abbé Misensowr raconte, dans un mémoire intitulé : (as Fille 
de la Charité d'Arras, dernières victimes de Joseph Lebon à. Cambræ# 
(Cambrai, Deligne), les dernières procédares du trop célèbre commis 
saire. Ces malheureuses filles expièrent par la mort des délits dopé 
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— Avec le troisième et dernier volume du poème de Froïssart, inti- 
tulé Méliador, et que publie M. Aug. Lonowox, la Société des Anciens 
textes français a distribué, pour l'exercice de l'année 1899, Orson de 
Beauvais, chanson de geste du zu: siècle, publiée par M. Gaston Pas. 
Ce poème, composé en dialecte lorrain vers 4185, n'est qu'un romtn 
d'aventure, saus aucune base historique. 

— L'Histoire de saint Vincent Ferrier, par le R. P. Faces, O. P., est 
arrivée à sa seconde édition (Paris, Picard; Louvain, Uystpruyst, 4901. 
Gr. in-8, 2 vol. de 450 p. environ chacun). Cette édition, complèté= 
ment remaniée, est en outre illustrée de quarante gravures hors Lexte, 
On annonce que cette intéressante publication sera suivie d'une autre, 
beaucoup plus importante : celle des œuvres et du cartulaire du saint, 
en 3 vol. de 600 pages environ chacun. Les œuvres, qui rempliront les 
deux premiers de ces vol., comprennent : {* un traité contre les Juifs; 
2 un traité du schisme, dont M. Noël Valois a dit qu'il s'étonnait que 
cet ouvrage ne fût pas publié; et 3° des sermons, la plupart auto- 
graphes. 

— Sous ce titre : le Théâtre français el anglais, ses origines grecques 
el latines (drame, comédie, scène et acteurs), précédé d'une lettre de 
M. Sardou (Paris, Didot, in-8e, xx-381 p.), M. Ch. Hasrinos, maître de 
conférences à l'Université de Bristol, donne : 4° une esquisse rapide, 
pas toujours très précise (éviter de parler de la Thyeste), du théâtre gréco 
romain; % une histoire parallèle, en chapitres alternés, des théâtres 
français et anglais du moyen âge à 1640; 3e une suite de noms et de 
dates pour la période 1640-1900; 4° chemin faisant, d'assez amusants 
chapitres sur le théâtre antique et le théâtre du moyen âge surla 
scène moderne. — Somme toute, un répertoire de faits à l'usage des 
gens da monde. 

— M. Jules Guwrney vient de faire paraître le t. X de la Correspon: 
dance des directeurs de l'Académie de Francs à Rome avec les surinten 
dants des bâtiments, publiée d'après le ms. des Archives nationales (Cha 
ravay, 487 p.). 





















— Le t. IV de Paris pendant la réaction thermidorienne el sous 
Directoire, recueil de documents pour l'hisloire de l'esprit public à Parit 
(Cerf, Noblet, Quantin), publié par M. AuLanv, embrasse la période du, 
11 mai 4797 au 2 juillet 1798. C'est celle du 18 fructidor et du 
20 juillet. Les rapports de police et les extraits de journaux très bien. 
choisis qui remplissent ce volume mettent en lumière, aujourd'hui 
qu'on les lit avec le recul nécessaire, ce qu’il y eut d'attendu et comm 
d'inévitable dans le 48 fruetidor, quelque illégal, injuste et brutal qu'il 
ait été, et aussi ce qu'il y avait d'inévitable dans le mouvementd'ôple 
nion publique qui devait amener la chute du gouvernement républis 
cain. Au milieu du malaise et de l'incertitade de l'opinion publique, 
qui applandit aux mesures prises contre les menéos trop certaines des 
prêtres et des royalistes, mais qui n'arrive pas à donner sa'conflané® 
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au gouvernement dictatorial, on voit grandir la situation de Bona- 
parte, qui trouve moyen d'éveiller les espérances et des jacubins et des 
royalistes. Le récit de la séance de l'Institut, du 4 avril 1798, où Bonne 
parte surgit À limproviste, tiré de la Olef de cabinet, est significatif, 
Constamment reparait la comparaison de Bonaparte et de César. Il est 
eurieux que, tandis que les journaux parlent constamment de lui, les 
rapports de police n'en disent rien. 

— La question du contesté brésilien vient d'être réglée par la sen 
1ence arbitrale du gouvernement suisse, Cette sentence est entièrement 
favorable aux prétentions brésiliennes et n’accorde à la France qu'une 
petite zone de 8,000 kilomètres sur le cours supérieur de l'Oyapoc. 

de cette sentence n’est pas douteuse. Il suffit de lire le traité 
signé à Utrecht, le 11 avril 1713, entre Louis XIV et Jean V de Por- 
tugal, pour reconnaitre que ce traité, en ce qui concerne la question de 
la Guyane, avait pour but d'assurer au Portugal les deux rives de 
l'embouchure de l'Amazone jusqu'à l’Araguary; il suffit de consulter 
les cartes da xvne et du xvme sièole pour voir que l'Araguary est iden- 
tique à la rivière Japoc ou Vincent Pinson du traité d'Utrecht. Ce 
sera un honneur moral pour la France de se soumettre par amour de 
la paix et du principe de l'arbitrage à un jugement aussi contraire à 
Mhistoire et à ses intérêts; mais de pareilles sentences ne sont pas 
faites, pas plus que celles qui ont été rendues dans la question anglo- 
, Pour oncourager les grandes puissances à recourir à 





— Le L TL des Nouvelles acquisitions françaises, marquées an Cata- 
général des manuscrits français (Bibliothèque nationale), par 
M: H. Osoxr, comprend les ne 65014-10000 et contient les principaux 
fonds suivants : collection de Brienne (copies de mémoires et doeu- 
ments sur les affaires étrangères et sur l'administration intérieure de 
Ja France); collection de Camps (cartulaires historiques des rois de 
France et histoire des provinces); collection Renaudot (mémoires sur 
les liturgies des églises orientales et documents relatifs aux affaires 
diplomatiques et religieuses pendant la seconde moitié du règne de 
Louis XIV); les portefeuilles Fontanieu (copies de pièces sur l’histoire 
de France); collection du Parlement; analyses, inventaires et extraits 
des dépèches des ambassadeurs impériaux en France (1413-1793), con- 
servées aux Archives impériales de Vienne et recueillies par Jules 
Flammermont (26 vol.); la collection Margry, relative à l’histoire des 
colonies et de la marine françaises ; les portefeuilles d'Antoine Lance- 
lot (histoire de France et documents généalogiques). Chez E. Leroux 
Uexr-382 p. Prix : 7 fr. 50). — On vient de voir que les copies prises 
M. Flammermont au cours de ses nombreux voyages d'exploration 
danses principales archives d'Europe n'ont pas été détruites après sa 
mort, comme on avait pu le craindre un moment. Ce monument au 
moïns de l'activité scientifique, aussi persévérante que désintéressée, de 
notre regrettà collaborateur, aura été préservé, 


me 





— Le 1. IT, 3° livraison, de la Zibliographie des travaux | 

et archéologiques publiés par les sociétés savantes de la France, | 

la suite du département de la Seine : Académie des inscriptions et 
Joe aires (Hi lines paris ns SE 
riens des Gaules et de la France et Historiens des croisades; Ordon- 
nances des rois de France; Œuvres de Borghési; Corpus inseriptionum 
snétloarun; Aoulérmio des scionres (Mémoires, SES 
4888); Académie des beaux-arts; Académie des sciences morales t 
politiques (Mémoires, jusqu'au t. XIV, 1884; Compte-rendu des, 
séances, jusqu'au 1. CX XIV, 1885); Institut de correspondance archéo- 
logique; Société nationale d'agriculture. Cette livraison est, on le voit, 
d'un intérêt de première importance pour les études d'érudition; 
mais, comme on le voit aussi, sauf dans un seul cas, le dépouillement 
s'arrête avant 1890. (E. Leroux. Prix : 4 fr.) 


— Lo t. XIV du Recueil des travaux de la Société d'agriculture, 
sciences et arts d'Agen (2° série, 1900) est consacré tout entier à une 
érudite Histoire de la Société académique d'Agen, 1776-1900, par M. Phi: 
lippe Lauzun. Outre les notices biographiques ei littéraires des membres) 
de la Société, dont quelques-uns sont connus hors de l'Ageuais (Lacé- 
pède, Jasmin, etc.), on appréciera la table méthodique des matières 
contenues dans les 23 volumes du Aecueïl, {re et 2e séries, 4804-1900! 
par lequel se termine le volume (p. 320-339). 


Livres NOUVEAUX. — Hisrome Locaux. — A, Delouvrier. Histoïre de Pêze- 
nas, ville latine, seigneurie féodale, comté, chef-lieu de canton, et deses 
environs (Hérault). Pézenas, Richard, vur-185 p, — Crestin. Notice historique 
et statistique sur la ville de Saint-Claude. Saint-Claude, impr. Monnet, 69 p. 
in-16.— L. Datin. Notre-Dame-sur-Vire, au diocèse d Avranches et 

La Chapelle-Montligeon, impr, N.-D. de Moniligeon, vi-86 p. — A. Merlef. Les 
comtes de Chartres, de Châteaudan et de Blois aux 1x* et x° siècles. Chartres, 
impr. Garnier, 88 p. — Come Bertrand de Broussillon. La. maison de, 
1020-1065; & IL : les Montfort-Laval, 14121501. Picard et fils, 396 p. 
Delerot. Versailles pendant l'occupation, 1870-1871. Recueil de documents 
servir à l'histoire de l'invasion allemande. Nouv. édit, Versailles, 
va-496 p. Prix : 6 fr. — Abbé Bonneau. Notes pour servir à 
clergé de l'Yonne pendant la Révolution, 1700-1800. Sens, impr: 
min, 160 p. 

Hisrorar #rraxcéne. — Histoire de Géorgie, publiée sous In 
Raphael Isarloff. Aperçu géographique et abrégé de l'histoire et de la 
ralure géorgieanes, par 4. &hakhanoff. Ch. Noblet. — Histoire de la 
quéte de l'Abyssinie (xvr siècle), par Chihab Ed-Din Ahmed ben “Abd'El» 
Qûder, surnommé Arab-Fagih. Traduction française el notes par René Bassel 
Leroux. (Public. de l'École des lettres d'Alger.) 


Allemagne. — Le 12 juillet dernier est mort K.-A. Banac, qui, 
depuis 1874, était directeur de la bibliothèque de l’Université de Strass 
bourg; il avait été précédemment conservateur et secrétaire du Musée 
Germanique à Nuremberg (1855), puis directeur de la bibliothèque 
Fürstenberg à Donaueschingen, dont il a publié le catalogue, Ia 
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textes historiques, parmi lesquels se trouve une édi- 
la Chronique de Zimmern en 4 vol. — L'orientaliste Julius 

aa ls remplace à la téte de la bibliothèque, 
, secrétaire de l'Institut historique de Prusse 
le 4e janv. 4901, la direction des archives de l'État 
Breslau.— Le De Joxcane à été nommé direwur des archives de 
à Coblens, — MM. Ludwig Lioensouwrre et Karl Sonvsaceer 
été nommés membres de la Commission du musée du Limes impe= 


| — Nous avons reçu en tirage à part le remarquable mémoire lu par 

Rarzær À la Société royale des sciences de Leipzig, le 3 février 

, sur l’origine des peuples de l'Europe établie d'après des données 

la géographie et de l'anthropologie (Der Ursprung und die Wande= 

der Vôlker geographisch betrachtet). C’est un tableau de la for- 

des terrains européens depuis l'époque glaciaire, et du dévelop 

des races et des civilisations dans ce milieu déterminé. Une 

résume le travail en montrant l'étendue qu'ont occupée les glaces 

let les éaux dans les âges antérieurs à l'époque quaternaire, et Les limites 

méridionales des races du Nord, les limites septantrionales des races 

Midi, les limites occidentales des peuples finnois, turcs, mongols et 

0 (Berichte über die Verhandiungen d. K. Sæchsischen Getell- 

achaft der Wissenschaften su Laipsig. Philosophisch-historische Classe. 
Nol. LIT, 4900. Leipzig, Teubner, 447 p. Prix : 2 m. 80). 


— L'Institut bibliographique de Leipzig a mis en vente Le {er fasci- 

(eule d’une histoire des civilisations primitives (Urgeschichte der Kultur), 

le D° Heinrich Scnvnrz; c’est une sorte de fascieule-programme, 

entier devant paraître à l'occasion des fêtes de Noël. C'est un 

ouvrage illustré, écrit de façon à plaire au grand public et aussi à rendre 
service aux érudits. 

— A signaler, dans les Beilage de l'AUgemeine Zeitung (1900), les 
articles suivants : N° 213. Histoire de la Faculté de théologie de Paris, 
par W. Kœuzæn (étudie le registre, récemment découvert, des annéos 
1513-1533, intéressant pour l’histoire des débuts du protestantisme). — 
(Nes 914-215. Le congrès de Châtillon (d'après le livre d'Aug. Fournier). 
— Ne 923. Karl vox Srenozz. La Bavière et la France (à propos du 
livre de Düberl, publié en 1900). — «Nos 224-225. F.-X. Kaavs. 
Auguste Reichensperger (étudie la situation du parti catholique dans le 
Kulturkampf prussien). — N° 224. Carl Nivuus. L'élément mytholo= 
Bique dans l'historiographie de l'antiquité. — Ne 239. Hermann Havrr, 
Roné-Charles, baron de Senckenberg, 1751-1800 (Senckenberg a joué 
un rôle dans le conflit pour la succession de Bavière et continué la 
Retchsgeschichte de Hæberlin). — Nes 241-243. Th. Scuresawx. Frédéric. 
Guillaume II et Alexandre Le (d'après la correspondance des deux 
souverains publiée dans le tome LXXV des Publicationen aus den 
preussischen Slaaisarchiven). — Ne 246. Ouvrages récents sur Moltke, 
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Ü établit que sa biographie en vers du roi Robert Bruce a été com- 
posée en février-mars 4376 (n. st.); et, d'autre part, que Barbour doit 
bre considéré aussi comme l'auteur d’une traduction du poème 
V'Alexandre que, sur la foi d’une inscription mise à la fin d'un manus- 
rit, on a faussément datée de l'année 1438; il parait même probable 
que l'Alerandre est antérieur au Bruce, qui, d'autre part, cite la Des- 
raction de Troie par Gui de Colonna. C’est ainsi que, dans le récit de 
1 bataille de Bannockburn, Barbour s’est inspiré du poème français sur 
+ héros macédonien. Ces constatations sont importantes pour détermi- 
er la valeur historique du poème sur le héros écossais. Cet intéres- 
ant mémoire est un tirage à part des Transactions of the philological 
betety. 

— M. Robert 8. Rarr ayant eu la bonne fortune de pouvoir donner 
ne nouvelle édition de son petit recueil de textes sur Marie Stuart 
Mary, Queen of Scots. D. Nutt, 1900. Scottish history from contemporary 
Frs n° 2) en a profité pour y faire d'heureuses additions; ainsi l’on 

vera maintenant le texte de toules les versions anglaises contem- 
re la Cassette » eu plusieurs lettres éerites par la 
fine durant sa captivité. Le volume se trouve ainsi grossi de 60 pages. 
= Dans la méme série a paru presque en même temps un volume de 
xtes relatifs au soulèvement jacobite de 1745, par M. Charles Sand- 
pra (The Rising of 1745). On appréciera particulièrement un 

d'une centaine de pages contenant une bibliographie des 
uvrages relatifs à l’histoire des Jacobites, et, en particulier, des insur- 
ections jacobites de 1689 à 1788; c'est une bibliographie critique où 
}s documents manuscrits figurent à côté des livres imprimés. Elle ser 
ira également pour un autre volume eu préparation sur les soulève- 
ients de 1703, 1708, 1715 et 1719. L'illustration du volume est formée 
urtout de cartes; on appréciera celle qui donne les clans avec lours 
srritoires on 4745. 


— M. Gale Penmex se propose de publier par souscription un choix 
@ sceaux monastiques du xtne siècle en Angleterre; le recueil compren- 
ra cinquante planches, où les originaux sont reproduits en collotypie, 
Vec une introduction historique et des notes. Le prix pour les sous 
Fipteurs avant toute publication est de 21 sh. (The De la More press). 


— Geux qu'intéresse le genre du roman historique trouveront plaisir 
Lire les quatre volumes formés par M. G.-Laurence Gomme de mor- 
loaux découpés dans les romanciers anglais les plus connus. Ces extraits 
tnt rangés de manière à former un tableau continu de l'histoire d'An= 
gleterre depuis la conqaête. Ces quatre volumes sont intitulés : The 
Kings, The Queen's, The Priner's, The Prineess's story book (Westmins- 
ler, A. Constable, 4901. Pris : 6 &h. chaque). 


— Nous donnons ici l'analyse rapide des volumes d’inventaires publiés 
pur la A. Commission on historieal manuscripts pour faire suite au 











— Le récent ouvrage de M. W. J. Aeuzey, professeur L 
Surveys : 


MM. Below, Flach, Varges, Pireane, Keutgen; la 6 
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Ch. Gross, et le Town Life de Madame Green; études critiques sur les 
travaux de M. Maitland (Township and borough), Round (Commune of 
London}, Pirenns (Histoire de Belgique), KW. Nitzsch (Geschichte des 
|déutschen Volkes}, Schænlank (Sociale Kæmpfe vor drei Jahrhunderte), 
IV. Histoire économique : Montchrétien ; le protectionnieme et le Libre 
échange en Angleterre au zut et au xvre siècle (sir Dudley North, 
Nicholas Barbon, sir Josiah Child et John Locke); Gournay. V. L'An- 
l'Amérique de 1660 à 1760 : législation commerciale de l'An 

æt des colonies américaines; contrebande américaine. VI. 
industrielle ; la « Combinaison » sucrière au Canada en 

;, les « trusts » américains; étude critique sur l'ouvrage de M. 8.-J. 
Smith, 7he neo trades combination movement, 1899; la Coopération en 
Angleterre, 4882-1898; l'Atmosphère économique en Amérique. VI. 
Articles | Miographiques sur George Nicholls (à propos d'une nouvelle 
‘édition de son History of the english poor law, 1898; Arnold Toynbee, 
Edward-A. Freeman, Lord Acton. VII. Les Universités : Jowet et 
universitaire; Oxford et Harvard; Fribourg en Suisse. L'ouvrage 

est dédié à Gustave Schmoller, à qui l'auteur rend un juste hom- 
mage, car son exemple, dit-il, lui a appris « à porter l'esprit historique 
"dans l'œuvre de l'économiste et les préoccupations économiques dans 

l'œuvre de l'historien. » 


Italie. — Un congrès international des sciences historiques aura 
ieu au printemps de l'année 1902 à Rome. Il sera divisé en trois 
| grandes sections consacrées à la méthodologie, à l'histoire de l'antiquité 
et à l'histoire moderne. Les adhésions devront être envoyées à 
M: Ettore Pass, via Caracciolo, 8, Naples. Le comité provisoire, outre 
Ms nom de M. Pais, contient ceux de G. de Blasis, AL. Chiappelli, 
1: Gros, F8, Niti, M. Schipa, professeurs à l'université de Naples. 


— Sous Le titre Di l'a detto (Milan, Hæpli), M. G. Fumacauu a donné 
un Guvrage analogue à coux d'Ed. Fournier, l'Esprit des autres, et de 
Rozan, les Petites ignorances de la conversation, et qui a trouvé en Lialie 
un légitime succès. Les citations, proverbes el mots historiques, qu’il a 
réunis au nombre de 1815, sont classés par M. F. en ordre métho- 

ldique sous quatre-vingt-quatre chefs différents et reliés par un texte 
qui les commente. Deux index, des noms d'auteurs eu des citations 
rendent le livre d’un usage commode. 


Æspagne. — Nous sommes bien en retard en ce qui concerne la 
blication des Monumenta Historica Societatis Jesu, entreprise par les 
Jésuites, eL qui contieht les sources mêmes de l’histoire de leur 
Institut. Les vingt-troïs premiers volumes, parus, pour la plupart, dans 
| les six dernières années, sont composés de pièces originales, de vies, 
de chroniques, de correspondances, toutes tirées des archives publiques 
bu privées, et constituent un trés riche fonds de documents inédits. 
Uhaque mois, les abonnés reçoivent un fascicule de 10 feuilles in-89, 
soit 160 pages d'un texte très serré, sur beau papier. (Prix de l'abon< 
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(Suite) 


Windham, secrétaire d'État de la guerre dans le ministère 
M Pitt, n'avait point ménagé son appui et ses secours à Georges 
Cadoudal, qu'il tenait en haute estime. Rendu à la vie privée, 
après la chute de Pitt en février 1801, il resta le protecteur du 
général chouan auprès du ministère Addington. Il était d'ail- 
leurs connu par sa haine de la Révolution et menait à cette 
époque dans le Parlement, avec Dundas et Grenville, une furieuse 
campagne contre la paix d'Amiens, signée depuis peu. Le 4 no- 
wemibre 1802, il se Livrait, dans la Chambre des communes, aux 
provocations de guerre les plus violentes ; il visitait ostensible- 
ment le capitaine d'Auvergne que Fouché venait de chasser de 
Paris, où il s'était rendu pour recueillir la succession du duc de 
Bouillon, et prenait des renseignements sur sa courte détention 
au Temple. Georges Cadoudal était donc assuré de recevoir bon 
accueil de Windham s'il avait « en vue quelque changement » 
en France. 

Malheureusement, le journal de Windham ne fournit aucun 
létail sur les vues de Georges. On ne peut douter cependant que 
lui-ci ait songé à ce moment à se venger du premier consul, 
naparte faisait demander à Londres, par son envoyé Otto, 
Ta déportation de Georges au Canada » et l'éloignement des 
inces de la maison de Bourbon (5 juin 1802). Hawkesbury 
bppliait eu vain l'ambassadeur de ne pas lui remettre de noie 
icielle à ce sujet; sur l'ordre de Talleyrand (12 août), Otto 


























Voir Revue historique, L. LXXIV, p. 278. 
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remettait la note du 16, à laquelle le ministre anglais répondait 
par de vagues promesses de faire déporter Georges et ses officiers 
au Canada. Déjà Bonaparte avait ordonné à Bernadotte, chef 
de l'armée de l'Ouest, de pourchasser sans trêve et sans pitié les 
resles des bandes de Georges, de « se défaire de cette poignée de 
brigands qui insulte à la république entière, » sans «être arrêté 
par des idées de forme » (3 juillet)‘. 

Or, la visite de Georges à Windham est du 2 août. C'est aussi 
« vers le mois d'août 4802 » que le chef chouan se rendait auprès 
du représentant du comte de Lille à Londres, le comte des Cars, 
pour lui exposer ses plans et offrir au futur Louis XWIIE « la 
direction de l'entreprise. » La hauteur de l'accueil offensait 
Cadoudal, le rejetait dans la coterie du comte d'Artois, qui l'ac- 
caparait. Mais il restait en relations avec le secrétaire du comte, 
des Cars, le baron de Guilhermy, et lui faisait confidence dé ses. 
projets : « Le projet du hardi Breton, si nous en croyons le baron, 
était d'attaquer le premier consul et son escorte, homme à 
homme, à armes égales, et, après s'être emparé de 
de mettre à l'instant même à sa place, à titre provisoire, un, 
capable pour commander la force publique où maintenir l'ordre, 
On eût proclamé ensuite Louis XVIIL. Pichegru, C 
paraissant mêlé à tout cela, ne connaissait pas le plan 
mais on espérait pouvoir l'employer au dernier moment. » A4 
époque, « Georges Cadoudal voulait n'emmener avec lui, 
paysans bas-bretons, qui lui auraient obéi aveuglément 2, 

Ces confidences sont antérieures à juillet 1803, à l'époque oi, 
des nécessités politiques et des influences supérieures décidèrent 
le chef breton à combiner ses plans avec ceux de PichegrüJ4 
témoignage de Guilhermy nous est précieux, car il nousMfail 
connaître le complot chouan dans sa conception première, 
plus simple, mais aussi la plus pratique et la plus redoutable” 

Pour mettre son plan à exécution, avec l'appui et les secours 
pécuniaires du ministère anglais, Georges fut obligé d'attendre, 
la rupture de la paix d'Amiens et le renouvellement des osüli. 
tés. I] voulut au moins préparer les voies el il envoya des éclat 
reurs de l'autre côté du détroit en avant-garde. 









1. Affaires étrangères (Angleterre). Voir aux dates (Corresp. de Napoliôti 
VI, 643). 
2. Guilhermy, Papiers d'un émigré, p. 119 et suiv, 
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Picot vivait à Londres avait écrit à ce dernier, dont elle ignorait 
l'arrestation, le 13 février, qu'un M. Martel, qui lui avait déjà 
remis cinq louis, venait de lui faire toucher par son « aide de 
camp » 30 livres sterling « pour être envoyées à Picot en 
France. » Picot, interrogé, n'avait donné que les explications 
les plus vagues et les plus fantaisistes. Un M. Martel, disait-il, 
maître d'hôtel de l'ancien ambassadeur napolitain, M. de Cir= 
cello, lui devait dix à douze louis de café. On lui objecta qu'un 
maître d'hôtel n'avait pas d'aide de camp. — Une seconde lettre 
de la femme Picot, datée du 25 février, arriva de Rouen à 
l'adresse de Picot, et, le 28 ventôse (19 mars), Desmarets l'an 
nonçait en ces termes à Andréossy : « Une seconde lettre dela 
femme Picot, du 25 février, confirme entièrement le soupçon que 
j'avais eu que les 30 livres sterling remises par un M. Martel 
étaient envoyées par Georges lui-même à Picot en France.» 

Sur cette assurance, Andréossy remettait à Hawkesburysla 
note du 28 mars 1803, copiant la phrase même de Desmaretset 
demandant au gouvernement anglais, en vertu du traitéd'Amiens, 
de chasser d'Angleterre le conspirateur, qui essayait par 8 
intrigues de troubler la tranquillité de l'État voisin. 

Picot connaissait aussi Raoul Gaillard. Ce dernier Iuiavail, 
donné, avant son départ pour la France, l'adresse de l'hôtel 
Bordeaux tenu par M®* Robert de Beaumont, hôtel où se réuni 
ront un certain nombre de conjurès en 1804. L'adresse élit 
écrite de la main même de Raoul Gaillard, Picot l'affirma hi Des 
marets. Il se vantait aussi d'avoir reçu de l'argent du gouvers 
nement anglais « par les mains du secrétaire de Windbame 
une seule fois 80 livres sterling ; qu'il pouvait demander aülatt 
d'argent qu'il en voulait à un M. Hugues, qui était, à cequ'on 
suppose, un des Français employés dansles bureaux de Mini 
ham, » Or, si nous en croyons une note écrite par: un dés clisés 
du bureau de police, Raisson, sur une chemise, contenanbuis 
lettre de Raoul Gaillard à sa cousine Julie, M. Hugues-neserit 
autre que Raoul Gaillard, qui siguait la lettre en” question 
« Hugues Rye. » 

Sans doute Picot, qui recevait de l'argent envoyé par Georges 
était un agent du général chouan. Ce dernier s'est défendu,at 
cours du procès de 1804, de lui avoir confié aucune miss: 
Les « nouvelles confidences de Lebourgeois, » confidences failles 
à Desmarets par ce dernier en prison, le 21 thermidor an XL 















bte da donné” 1 déclara seulement que, 
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, de discrèditer les actes du gouvernement, d'opé- 
ents partiels et un mécontentement général par 


























262 G+ CAUDRIELIER, 
des opérations combinées d'exportations de grains, légumes, 
beurre, ete. » 

Picot et Lebourgeois, condamnés par une commission militaire 
en janvier 1804, furent exécutés sans que la police eût réussi À 
découvrir le secret de leur mission. [1 reste probable qu'ils furent 
envoyés par Georges en avant-garde, en attendant qu'il pût exé- 
cuter les projets depuis longtemps médités. 

La reprise des hostilités entre la France et l'Angleterre (20 mai 
41803) fut accueillie avec joie par Cadoudal. Elle lui fournissait 
l'occasion impatiemment attendue de réaliser, avec l'appuidu 
gouvernement anglais, le plan de 1800. Aussi, le 27 juin, il 
offrait en ces termes ses services au ministre Hawkesbury 5 « dé 
prends la liberté d'offrir à V. E., dans ces moments critiques, les 
services des officiers royalistes de l'ouest de la France 
Je gouvernement de S. M. B. donne un asile et une existene#: 
Nous sommes une centaine, habituës lous aux fatigues et æmx 
dangers et capables de servir soit à pied, soit à cheval: Ja 
France offre aujourd'hui beaucoup de chance et ce serait 
que les officiers royalistes pourraient servir le plus avantages 
sementi, » 

Malheureusement pour ses amis et pour lui, Georges allait 
associer ses projets à ceux de Pichegru. 












I. 
Les projels de Pichegru. 


A cette date (juin 1803), Pichegru avait-il, comme Cadoudal, 
arrêté dans ses grandes lignes le plan d'un complot et préparsä 
l'avance les moyens d'exécution? Le général n'avait encor 
formé que des projets vagues, dont l'issue reposait sur la bonté 
volonté supposée, mais douteuse, d'anciens compagnons d'armes 

Il se proposait de rétablir les Bourbons avec l'aide des génè 
raux mécontents de Bonaparte et surtout avec l'aide de Moreai 
Le plan du coup d'État n'était d'ailleurs point arrêté; il déper 
dait trop du consentement et de l'audace des complices présumés} 
il fallait négocier avec ceux-ci avant de préciser les moyensel 


1. Record office (France), à la date. 
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de fixer la date. Ces négociations furent entamées en Allemagne 
Pichegru lui-mème en 1800, en France par ses agents 
Fauche-Bordl, David, Lajolais, de 1802 à 1803. 

Depuislongtemps, les royalistes avaient songé à gagner Moreau 
à Ja cause monarchique. En janvier 1797, le comte de Lille avait 
donné au prince de Condé l'ordre très net de négocier avec 
Moreau et de lui remettre des lettres patentes dont l'original se 
retrouve encore à Chantilly. Le prince avait jugé la négocia- 

ticable. En juillet et août 1800, sur de nouvelles ins— 
tances du prétendant, il consentit à envoyer Ferrand au quartier 
général de Moreau. Le général affecta de ne pas comprendre les 
insinuations de Ferrand. 

Tandis que le comte de Lille essayait de gagner Moreau à la 
cause de la monarchie légitime, le comte d'Artois, en Angleterre, 
formait un projet analogue, celui d'une entente entre les roya- 
“listes et les « généraux amis de Pichegra. » 

Le 31 mai 1800, Dutheil, agent des princes à Londres, adres- 
sait une note au Foreign office pour Je prévenir que Monsieur 
envoyait à Paris une « personne. spécialement chargée de voir 
les généraux amis de Pichegru qui, en rentrant dans les projets 
de Barras, devaient avec ce dernier concourir à remettre le roi 
sur le trône. » — « Monsieur considère comme très essentiel que 
cette personne puisse se rendre promptement à Paris, de manière 
à être de retour en Angleterre au moment où le général Pichegru 
y arrivera, afin que celui-ci puisse connaître la situation dans 
laquelle sont maintenant tous ces généraux et ce qu'il est pos- 
Sible d'attendre de cette situation!, » 

L'envoyé du comte d'Artois à Paris était un agent royaliste, 
abbé Leclere de Boisvalon?, qui, en 1707, avait sauvé une partie 
des papiers de Brottier et Despomelles, préparé le succès des 
élections royalistes de l'an V, et qui, proscrit au 18 fructidor, 
s'était abouché secrètement avec un confident de Barras, Massè 
de Bagneux, dans l'espérance de gagner à la cause de la monar- 
chie le célèbre directeur. Il venait d'arriver de Paris avec un 
plan de restauration de la monarchie, qui reposait essentielle- 
ment sur la réconciliation de Moreau et de Pichegru. L'évêque 
d'Arras et le comte d'Artois approuvèrent le plan et chargèrent 


4: Record office (France), à la date. 
2. Sur Leclerc, voir Nouvelle biogr. génér., art. Leclerc, Forneron (Émé- 
grés), M, 275, surtout Archives nationales, F 6362-6965, affaire d'Abbeville. 
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Leclerc d'en faciliter l'exécution, en revenant à Paris pour 
recueillir tous les renseignements nécessaires à Pichegru. 

Ce dernier, rappelé en Angleterre par le comte d'Artois 
(8 mai 1800) et par Grenvillé, eut avec les ministres anglais et 
le prince, à son arrivée à Londres à la fin de juin 1800, plu- 
sieurs entrevues dont nous avons parlé. Aux renseignements que 
Jui envoya Leclerc, Pichegru pouvait joindre ceux qu'il avai 
reçus lui-même d'un proscrit de fructidor récemment rappelé en 
France par le premier consul et employé par lui. Cet ami lui 
écrivait qu’ « un rayon d'espoir commence à luire; » les génk 
raux qui ont concouru au 48 brumaire sont mécontents} «01. 
raisonne aujourd'hui de la royauté, comme on parlait en 4792 
de république; Lucien, Cambacérès, Talleyrand fomentent le 
mécontentement ; Berthier, ministre de la guerre, est un camb- 
léon; Lasnes et Bernadotte ont déclaré à Bonaparte qu'ilaspirait 
à la tyrannie et l'ont menacé de la vengeance des républicains; 
on attend avec impatience le retour de Kléber !, » 

Quelles espérances éveilla cette lettre dus l'esprit de Piche= 
gru? On le devine, Quels projets en furent la suite ? C'est ce qu'il 
nous faut rechercher. Le 47 août 1800, le comte d'Artois écri- 
vait à Grenville : « D'après ce que M. Frère m'a dit hier de votre 
part, relativement au retour du général Pichegru sur le conti 
nent, je dois vous proposer de conférer avec moi d'abord el 
ensuite avec le général Pichegru, afin que nous puissions conve- 
nir ensemble de la nature des instructions qu'il faudra donner 
ce général pour tirer un parti de son zèle et de ses lumières 
Nous n'avons pas le texte de ces instractions, mais une lettredi 
Fauche-Borel nous permettra d'en deviner le sens. 

Fauche-Borel, le libraire de Neufchâtel, qui, depuis 4795, 
parcourait l'Europe, suivant l'expression de Réal, un: manuseril, 
sous le bras et une conspiration dans la poche, après un séjour 
en Allemagne, puis à Londres, avait été renvoyé en 
par Grenvilleavecdes dépêches qu’il devait remettre à Wickham 
ambassadeur d'Angleterre en Suisse. Il rejoignit le ministre le 
13 juillet 4800 à Amberg. 11 retournait à Londres, lorsqu'il ren” 
contra Pichegru, parti d'Angleterre eu août, aux environs dé 


1- Record office (Suisse), 22 avril 1800, Wickham à Grenville, La lettre di 
2 avril 1800 lui avait été communiquée par Pichegru. 
2. Record office (France), à la date, 
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Wesel. Il séjourna quelque temps à Wesel avec Pichegru, puis, 
tandis que ce dernier se rendait à Brunswick, il allait l'attendre 
axec Filleul de la Chapelle, aide de camp du général, à Bayreuth*. 

Lorsque Pichegru arriva de Brunswick à Bayreuth, la guerre 
recommençait en Allemagne et Moreau gagnait la victoire de 
Hohenlinden (3 décembre 1800). Dès la reprise des hostilités, 
Fauche quittait Bayreuth, après une conversation avec Pichegru, 
et se rendait à Londres. Le 18 janvier 1801, il remettait au 
Foreign office une note : les circonstances, écrivait-il, étaient 
« très favorables pour arriver au général Moreau; » il deman- 
dait une entrevue au ministre pour lui indiquer « les QYENA qui 
me sont personnels. Ensuite de la conversation que Ï l'ai eue der- 
nièrement à Bareuth avec le général Pichegru, j'oserais me 
fatter de réussir dans cette nouvelle négociation, » — La chute 
du ministère Pitt en février, les dispositions pacifiques du minis 
tère Addington nuisirent au succès de son plan. Cependant, il 
remettait encore à Huskisson les notes du 11 et du 13 mai. « Je 
nemé permettrais point de vous importuner aujourd'hui, écri- 
wait-il le 11 mai, si M. Drake, que j'ai vu hier, ne m'avait 
informé que lord Hobart, dans la conversation qui a eu lien, lui 
avait exprimé le désir et l'intention qu'on ne perdit pas de vue 
le projet que vous avez bien voulu mettre sous les yeux des 
ministres, D'après son entretien avec lord Hobart, l'idée de 
M. Drake serait que je me rende auprès du général pour l'aider 
à préparer les moyens qu'il pourrait juger nécessaires, en atten- 
dant que le gouvernement croye pouvoir les aider plus directe- 
ment. Le général m'avait recommandé de le rejoindre prompte= 
ment. » — Le 13 mai, il demande audience, afin de pouvoir, 
« par Le prochain courrier, mander au général s'il peut compter 
sur ce qu'on lui a fait espérer. Le général a quitté Leipzig et il 
s'est rendu à Bareuth pour étre plus près de l'armée et y 
entrelenir ses relations®. » 

Fauche quitta Londres sans avoir obtenu du ministère anglais 
les secours qu'il en espérait. Il rejoignit Pichegru à Bayreuth et, 
de là, il écrivit au prétendant pour lui faire part des projets du 
général. Le comte d'Avaray lui répondit, le 8 juin 1801, pour 


4: Record office (France), Panche à Foreian office, 12 juin 1800, 29 juin, — 
Wickham à Grenville, 17 juillet 1800, dans Record office (Suisse). — Sur ses 
séjours en Allemagne, F7 GM9A, el Mémoires de Fauche, 1. 11, passim. 

2. Record ollice (France), aux dates. 
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le prier de demander à Pichegru de se concerter avec le roi « au 
sujet de la nouvelle spéculation qu'il a en vue, » 

‘Une lettre de Drake nous fournira d'autres renseignements 
sur cette « spéculation. » Drake, ambassadeur anglais en Bavière, 
avait passé les mois de janvier et de février 1801 à Bayreuth, où il 
avait vu Pichegru. Revenu en Angleterre en mars, puis en Alle- 
magne en juillet, il écrivait de Wells, le 30 juillet 1804, au 
sous-secrétaire d'État Hammond, joignant à sa lettre un billet: 
qu'il avait reçu « voici quelques jours de Pichegru. » Le sens 
du billet de Pichegru se devine d'après les commentaires dont 
l'accompagne Drake. Celui-ci craint, en effet, que les événe— 
ments récents (chute de Pitt et paix de Lunéville) aient amené une 
changement dans les sentiments du ministère « au sujet de l'op— 
portunité d'aider Pichegru dans l'exécution de ses projets. » 
« Je crains beaucoup, ajoute-t-il, que le moment soit maintenant 
passé, car l'état-major de Moreau est dissous et ses membres 
en sont dispersés!. » Pichegru vient d’ailleurs de se sauver de 
Bayreuth, où le gouvernement prussien, à la demande de Bona= 
parte, a fait saisir les membres de l'agence royale. 

Ces témoignages officiels des intentions de Pichegru nous per 
mettent d'expliquer pourquoi, le « 9 germinal an IX » (30 mars 
4804), Pichegru copiait, surun des feuillets de son livre d'ordres, 
la liste des généraux de division en activité de service dans les 
armées françaises®, Gagner Moreau et son état-major n'était dans 
sa pensée que le commencement d’une entreprise dont le résultat 
devait être la coalition des grands chefs de l'armée contre Bona= 

rte. 
ar premiers démèlés de Moreau et de Bonaparte datent em 
effet de cette époque. Bonaparte avait songè à prendre le com= 
mandement effectif de l'armée du Rhin au début de la campagie 
de 1800, tout en laissant à Moreau le titre de général en chef. Ib 
avait envoyé Duroc à Moreau pour le pressentir à ee”sujets 
Moreau avait prévenu Duroc que, si Bonaparte arrivait sur le 
Rhin, il abandonnerait le commandement de son armée, Cepen= 
dant, après l'armistice de Parsdorf (15 juillet), Bonaparte avait 
offert à Moreau une magnifique paire de pistolets enrichie 
de diamants. Il songea même à lui faire épouser sa belle-fille, 


1. Record office (Bavaria), Drake à G. Hammond, 30 juillet 1804. 
2 Papiers Rousselin de Saint-Albin. 
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Hortense. Moreau se déroba avec maladresse et brusquerie, et 
surtout il ent le tort de déclarer publiquement « qu'on avait voulu 
le faire entrer dans celte f.. famille, » Puis, après avoir donné 
comme prétexte de son refus son intention bien arrêtée de ne pas 
se marier, il épousa, avant de revenir en Allemagne, la fille 
d'un trésorier général de l'ile de France, M'* Hulot. Sa belle- 
mère, femme orgueilleuse et acariâtre, prit dès lors sur lui la plus 
funeste influence, et, lorsqu'après Hohenlinden sa jeune femme 
xint le rejoindre à Augsbourg, Moreau ne prenait plus la peine 
de dissimuler son mécontentement contre le premier consul. Le 
jeune de Ségur, de passage avec son régiment à Augsbourg, 

invité à un diner donné par Moreau à Macdonald, entendit des 
propos qui ne lui laïssèrent aueun doute sur les sentiments du 
général à l'égard de Bonaparte. Lahorie, chef d'état-major de 
Moreau, « souflait le feu de la discorde. » Excellent officier, très 
instruit, très apprécié de Moreau, auprès duquel il avait sup- 
planté Dessolles, Lahorie « avait les manières d'un homme du 
monde, et, à bien des égards, le ton et le langage d'un royaliste. » 
IL fut, « jusqu'à un certain point, le premier auteur, ayant été la 
cause et l'objet du premier conflit entre Moreau et Bonaparte. » 
Moreau l'avait en effet nommé général de division sur le champ 
de bataille de Hohenlinden, et Bonaparte, sous l'influence de son 
entourage, surtout à la suite des rapports du général Leclerc, 
ennemi de Lahorie, refusa de ratifier la nomination. Moreau, très 
froissé, manifesta vivement sa mauvaise humeur. « Quand la 
querelle avait éclaté, Lahorie s'était naturellement mis du côté 
de Moreau par rancune et par reconnaissance! » 

Le mécontentement du général et du chef d'état-major gagnait 
aussi l'armée, qui murmurait, se croyant sacrifiée à l'armée 
d'Italie. Pichegru, ancien général de l'armée du Rhin, n'igno- 
rait pas cet état de choses et songeait à en profiter quand, nous 
l'avons vu, la paix de Lunéville l'obligea de remettre la réalisa- 
tion de ses projets à des temps meilleurs. Il reprit tristement le 
chemin de l'Angleterre, « qu'il n'aimait pas, » tandis que Fauche 
revenait dans sa famille à Neufchâtel. Il se retirait dans un 


A: 3. Téssior (Aohënlinden, ele), Rev. hist, t. IX, 333 et suiv. — Lecourbe 
{opinion sur la consp. de Moreau, 59). — Record office (Suisse), Wickbam à 
Grenville, rapporte sa conversation avec Dietrichstein au sujet de Lahorie, 
25 juillet 1800. — Victor Hugo raconté... p. 50 et suiv. — Comte Remacle, 
Relations secrèles des agents de Louis XVII, p. 236 et passim. 
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faubourg de Londres, à Brompton, avec son ami et compatriote, 
d.-B. Couchery, ancien député aux Cinq-Cents et fructidorisé 
comme lui, se tenant à l'écart des émigrès, mais vivant comme 
eux des secours de l'Angleterre. 

Pendant ce temps, Moreau se brouillait avec Bonaparte. L'in= 
fluence de M® Hulot, de Lahorie et de Lenormand auprès de 
Moreau, de Murat, après Leclere, auprès du premier consul, des 
piqures d'amour-propre envenimées par les commérages, revues 
ou diners auxquels se dérobait le premier, fêtes auxquelles n'in= 
vitait pas Le second, affectation de simplicité de Moreau au milieu 
des bals officiels, où pénétraient déjà l'étiquette et le cérémonial 
de l'ancienne cour, changeaïent en haine l'antipathie première 
et le mécontentement de 4800. Autour de Moreau se groupaient 
les généraux mécontents; on citait Bernadotte, Lecourbe, Des= 
solles, Macdonald, Reynier, exilé dans la Nièvre après son duel 
avec d'Estaing; Donnadieu jurait d'être le nouveau Brutus du 
nouveau César; Bernadotte encourageait les conspirateurs de 
Rennes; douze généraux, a raconté Bonaparte, ourdissaient un 
plan pour diviser la France en provinces, en ne laissant au 
premier consul que Paris et sa banlieue, signaient le traité à 
Ruelle et chargeaient Masséna de lesignifier au maître; Moreau, 
déclarait Desmarets dans ses notes secrètes au grand juge, sa 
réunissait dans la Nièvre chez Reynier, avec Lecourbe, Des 
solles, pour comploter : « Je regarde, affirmait-il, leur coali-= 
tion comme décidée et prononcée, » 

Ces nouvelles passaient en Angleterre, où elles réveillaient les 
espérances de Pichegru. Le sénatus-consulte du 26 avril 4802 
rappelait les émigrés, mais Bonaparte faisait insérer dans 18 
texte de la loi un article qui exceptait du rappel les généraux et 
les représentants du peuple connus pour avoir pactisé aveel'en= 
nemi. Pichegru ne se méprenait pas sur le sens et le but de l'ar= 
ticle. Il savait que le premier consul lui fermait le chemin de la 
France. Il avait pris d’ailleurs la résolution de ne pas demander 
à y rentrer : « En ayant été exclu, disait-il, par un acte arhi= 
traire et sans prétexte, il croyait que l'autorité régnante devait, 
de son propre mouvement, réparer cette injustice. » IL devait, 
donc se résigner à l'exil pendant la durée du gouvernement d8 
Bonaparte. Une telle résignation n'était pas dans son caractère: 
Son retour en France était subordonné au renversement du pou 


1: Papiers Rousselin de Saint-Albin. 
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voir consulaire, Pouvons-nous croire qu'il ait reculé devant cette 
éventualité? 


La mission de Fauche en France au printemps de 1802 avait 
pour but de préparer ce renversement et de négocier une entente 
avec les généraux mécontents de Bonaparte! 

Dans l'automne de 1801, Fauche-Borel reçut à Neufchâtel 
une lettre du chef de l'Alien office (bureau des étrangers), Flint, 
ancien secrétaire de Wickham, qui l'appelait à Londres pour 
monter avec lui une entreprise de librairie à bénéfices communs. 
Fauche se rendit à Londres; le 8 janvier 1802, il remettait une 
note au Foreign office sur son rôle au 18 fructidor. Mais Wick- 
‘ham était nommé, en mars 1802, chef secrétaire du lord lieute- 
nant d'Irlande, et Flint le suivait dans sou nouveau poste, 
renonçant à son entreprise de librairie. Fauche, privé des béné- 
fices que lui promettait ce commerce, escompta ceux d'une 
intrigue politique. Il retrouvait à Loudres Pichegru, Tinseau 
d’Amondans, avec lequel il « mangeait souvent, » et qui venait 


1. Si nous n'avions pas trouvé au Record office la preuve des intentions de 
Pichegru et des propositions de Fauche au ministère anglais on 1801, nous 
n'hésiterions pas à révoquer en doute le récit de cetle mission fait par 
de Besuchamps dans les Mémoires de Fauche, en 1829. Les archives anglaises 
attestent seulement le retour de Fauche à Londres et sa présence dans celle 
ville le 8 janvier 1802 (il remit à cette date une note au Foreign oflice sur le 
18 fructidor, note datée de Londres). Mais ces archives ne nous fournissent 
aucun renseignement sur sa mission. Arrèlé en France, au cours de ses inter- 
rogatoires des 21 et 24 messidor an X (10 et 13 juillet 1802) devant Fardel, du 
8 pluvibse an XII (29 janvier 1804), dans ses leltres Lrès nombreuses adressées 
À ce dernier ou à Desmarets, en particulier celles du 25 messidor an X (14 juil, 
1802) et du 31 janv. 1804, Fauche dissimula soigneusement le but réel de sa mis- 
Sion en France et son entrevue avec Moreau. La police s'en douta, mais l'acte 
d'accusation du procès de 1804, les interrogetoires de Moreau à la même 
époque, les débats, le plaidoyer de Bonnet et le véritable plaidoyer que pro- 
nonça Lecourbe en faveur de Moreau devant les juges, ses eollègues, ne fout 
aueune mention de ses relations avec le général. Fanche-Borel en parla seule- 
ment dans sa Notice de 1806 et son Précis de 1816, mais avee uno diserétion 
Arès étonnante de sa part, Les agents du comte de Lille à Paris en 1802 pen- 
chaient à « croire fabuleuses » les relations de Fauche avec Moreau et Pichegru. 
Mais les leltres de Fauche et de Drake en 1801 fortifient singulièrement le 
témoïgnage du libraire; sa Notice fut écrite en Angleterre, dans un moment où 
Fauche était en relations étroites avec J.-B, Couchery, l'ami intime de Piche- 
gru; ce fut même Couchery qui, au dire de Danican, rèdigea le Précis, qui 
confirme les renseignements fournis par la Notice. Enfin, c'est à Leclere-Bois- 
valon que Dutheil, l'agent des princes, adressa Fauche à son arrivée dans la 
capitale, et Leclerc, nous le savons, avait eu la première idée de négocier un 
rapprochement entre Moreau et Pichegru en vue de renverser Bonaparte. 
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de faire paraître un pamphlet violent contre la paix d'Amiens; 
il était en relation avec Huskisson, secrétaire intime de Dundas 
et ami particulier de Pitt. Quelque défiance que nous inspirent 
ses Mémoires, nous admettrons volontiers qu'il reprit avec 
ces personnes les projets ébauchès en 1800 et 4801, qu'il obtint 
même l'approbation du comte d'Artois. Rien ne prouve d'ail= 
leurs qu'il ait, comme il le prétend, reçu Josiane 
ministère anglais. 

11 fut chargé ou se chargea de voir Moreau et quelques géné 
raux amis de Pichegru, partit de Londres le 5 juin 4802, et, à 
son arrivée à Paris, se présenta hardiment à la préfecture dé 
police, où il prit un passeport le 20 prairial an X (9 juin 4802): 
À ceux qui lui demandaient la raison de son séjour à Paris, il 
répondait avec assurance qu'il se proposait de fonder dans la 
capitale une librairie nouvelle qui lui faciliterait < les moyens de 
fournir les maisons de Londres, Hambourg et Pétersbourg, où 
l'empereur avait donné la permission d'introduire des livres 
français. » A ceux qui lui témoignaient des craintes pour sa 
sûreté, il répondait que le gouvernement avait passè l'éponge 
sur le passé et que le premier consul avait oublié les griefs dé 
Bonaparte, 

Il passa un mois environ libre dans la capitale, puis fat arrêté. 
Quels personnages a-t-il vus pendant ce temps? Au cours de ses. 
interrogatoires, il avoua qu'il avait rencontré Leclerc de Noisy, 
ancien secrétaire de Wickham en Suisse pendant l'émigration, 
qui, avant de quitter l'Angleterre pour revenir en France, avait 
offert au ministère anglais de lui procurer Les renseignements que! 
sa situation, à son retour dans sa patrie, lui permettrait d'obté= 
nir. 11 rencontra aussi d'Ossonville, le chef de la police secrètades. 
fructidorisés avant Fructidor, qui fut déporté en Guyane aveë 
Pichegru, s'échappa ensuite avec lui, se réfugia en Allemagne, Où 
les Autrichiens l'emprisonnérent, fut délivré par les victoires dé: 
Moreau, qu'il remercia dans une lettre restée dans les papiersdé: 
ce dernier, vécut intimement avec Pichegru à Augsbourg, reprit 
du service dans la police à son retour en France et fut impliqué 
daus le complot de 1804. Mais Fauche prétendit avoir rencontré 
Leclerc et d'Ossonville par hasard, Il se défendit de relations sus 
pectes avec les ennemis du gouvernement et dissimula soigneu* 
sement ses nègociations avec Moreau et les ennemis de 

On pourrait même se demander s'il a profité de son séjour 
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Paris pour entreprendre ces négociations, si, dans ses écrits pos 
térieurs, il n'avouait l'insuccès de ses tentatives auprès de Moreau, 
Cet aveu a dû lui coûter. Il faut donc croire qu'il a vu le géné- 
ral. Ce dernier lui conseilla l'attente, la patience; il « ne voulait 
point faire de conjuration. Son opinion était qu'il fallait beau- 
coup de patience et laisser user les hommes et les choses, » « Il 
ne m'avait donné aucune assurance positive de servir eflicace- 
ment la cause du roi, » reconnaît le vaniteux libraire. Pour une 
fois, nous le croirons. 

Fauche-Borel fut arrêté au plus tard le 21 messidor an X 
(40 juillet), date de son premier interrogatoire. Avant cette date, 
Vabbé David entamait avec Moreau une négociation analogue à 
Ja sienne, ce qui expliquerait peut-être pourquoi Moreau accueil- 
lit avec tant de réserve les avances de Fauche. 

L'abbé David était un aventurier qui, au cours de la Révolu- 
tion, avait changé de métiers aussi souvent que d'opinions. Avant 

89, curé à portion congrue à Aruac, près de Pompadour, dans la 
Corrèze, avocat, médecin et même professeur de rhétorique à 
l'occasion, il fut nommé successivement, après 89, administrateur 
du département de la Corrèze, juge, garde-magasin à l'armée 
de Masséna en Suisse, secrétaire général du département des 

ientales, vicaire général de l'évêque de Limoges : 
« Une tête légère, irréfléchie, n'ayant aueune opinion arrêtée, 
mais naturellement enclin à soutenir une opinion contraire à 
celle du moment. » 

Pendant un séjour à l'armée du Nord, dont il avait suivi les 
opérations aux côlés du général Souham, son neveu, il avait 
connu Pichegru et Moreau. Avec le premier, déclara Souham dans 
son interrogatoire, en 1804, il « se lia très étroitement, et, dès 
lors, ne le quittait plus. » Il rédigea le Journal des opérations 
de l'armée, première ébauche de l'ouvrage qu'il publia en 1796 : 
l'Histoire chronologique des opérations de l'armée du 
Nord. I] resta depuis en correspondance avec Pichegru jusqu'au 
48 fructidor, comme en témoignérent les lettres de ce général 
trouvées dans ses papiers, et fut aussi en relations suivies avec 
Moreau, car il mangeait avec l'état-major pendant la campagne 
de 1794 à l'armée du Nord, le vit aussi « très souvent » pen- 
dant la campagne de 1800; en tout, il avait « vécu avee lui pen- 
dant deux ou trois ans. » C'était un intermédiaire naturel entre 
Pichegru et Moreau, beaucoup moins compromettant que Fauche 
et bieu mieux connu de Moreau. 
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Il fit dire à Pichegru, en Angleterre, « par un intermédiaire, » 
qu'il songeait à faire une édition nouvelle de ses 
lui demanda des matériaux dont il voulait augmenter cette i= 
tion. Pichegru lui répondit qu'il n'avait point ces matériaux, sè 
souciant peu d'augmenter un ouvrage assez médiocre. La réponse 
Jui fut portée sans doute par Badonville’, ancien aide de camp de: 
Pichegru, qui revenait d'Angleterre au commencement de 
mai 1802. David raconta plus tard au préfet de police qu'il 
avait rencontré par hasard Badonville aux Tuileries. Les deux 
amis, qui s'élaient connus longtemps à l'armée du Nord, déjeu- 
nèrent ensemble; Badonville se rendit chez David, lui dont 
l'adresse de Pichegru et lui laissa la sienne en Bourgogne, à! 
Avallon, où il se rendit à la fin du mois. 

Nous croirons sans peine qu'il fut question entre les deux, 

compères de tout autre chose que de l'Histoire chronolos 
gique, connaissant Badonville. Ce personnage de moralité 
douteuse, ne parvenant pas à obtenir du Comité de Salut 
public et du Directoire la confirmation du grade d'adjudant 
général chef de brigade que lui avaient accordé les représentants. 
en mission à l'armée du Nord, s'était attaché comme aide dé 
camp à Pichegru, vivant de ses faiblesses, spéculant sur ses res 
sentiments, compromettant son chef dans les plus malpropres. 
intrigues avec Fauche-Borel ou Demongé, les agents du prince 
de Condé. Cet ancien patriote, devenu fougueux royaliste, avait 
obteuu du comte de Lille, pour prix de ses services, une pensiün 
sans rente et la croix de Saint-Louis. Incarcéré après Fruetidor. 
comme complice de Pichegru et longtemps retenu en prison/il 
adressait au vainqueur de Brumaire ses louanges avec ses 
prières : « Vous seul, lui écrivait-il, secondé des vrais amis du 
bien, pouvez procurer à la grande nation le résultat brillantet. 
durable que nos victoires et notre sang nous donnent le droit 
d'espérer. » 

Après un emprisonnement de vingt-huit mois, il dut à la com 
plaisance du général Desnoyers, président du conseil de guerre: 
qui le jugea, à l'indulgence de Moreau, général en chef de l'ar 
mée du Rhin, d'être, par un arrèt du 14 janvier 1800, déclaré 
innocent de trop réelles intrigues et renvoyé provisoirement 


1. Sur Badonville, voir surtout Archives de la Guerre (administratives), dot: 
sier Badonville; dossier Hadonville, dans les Papiers de Rousselin de Saint: 
Albin (très important). 
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comme chef de brigade à son régiment de hussards, Mais il fut 
réformé à la paix avec le grade de chef d'escadron, inférieur à 
eelui d'adjudant général, qu'il sollicitait. Mécontent d'un régime 
qexi n'avait pas apprécié ses avances ou ses mérites, il profita des 
pæéliminaires de paix pour passer en Angleterre. 

Il descendit chez Pichegru, vécut à sa table, resta « presque 
iœwajours avec lui; » son voyage à Londres « n'avait d'autre but 
qaxe de servir Moreau et Pichegru, » il l'avoua plus tard à Sil- 
sestre!, un espion de la police que le préfet Dubois avait placé 

Jui dans sa prison, après son arrestation en mars 804, 
Fazrieux de l'échec du complot royaliste, il lui disait encore que 
Moreau était cause de tout cela, qu'il aurait dû avant tout « faire 
sæ cour à Bonaparte et solliciter le rappel de Pichegru. » Il 
refusa d'ailleurs d'écrire ses aveux. Silvestre l'avait amené à 
rédliger sa confession, mais « vingt fois, écrit-il, il l'a déchirée, 
il m'a jamais voulu en venir aux aveux parce que, disait-il, 
PE 15) le regarderait comme un làche et qu’il serait désho- 

” 


Connaissant l'homme, nous nous douterons de la mission qu'il 
rémmplit auprès de David, sachant qu'il quitta l'Angleterre à la fin 
d'avril 1802, comme en témoigne son passeport signé par l'am- 
basssadeur français, qu'il vit l'ancien curé d'Arnac au mois de 
ma, et que, le 26 mai 1802 (6 prairial an X), David demandait 
uw rendez-vous à Moreau pour lui communiquer, écrivait-il, 
4 quelque chose, en particulier, qui vous intéresse beaucoup. » 

Ce rendez-vous, dont Moreau et David, au cours de leur pro- 
S'en 4804, se sont efforcés de reculer la date, eut lieu avant le 

juillet 4802 et non « trois mois après » la lettre de mai. David 
proposa au général de se réconcilier avec Pichegru, mais il 
trouva Moreau « très récalcitrant, » et celui-ci lui déclara « qu'il 
Me pouvait ni ne voulait se raccommoder avec Pichegru, qu'il 
avait été destitué par rapport à lui, qu'il avait gardé pendant 
Quatre mois la correspondance de Klinglin sans la montrer à 
Péronne, que Pichegru avait été cause qu'il avait été obligé de 
Courir l'Italie avec un commandement subalterne, et qu'enfin il 
üe se réconcilierait pas. » L'entrevue fut très courte, à peine un 


1. Les lettres de Silvestre à Bertrand, Henry, Dubois, préfet de police, sont 
dans le dossier des Papiers de Rousselin de Saint-Albin. 
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quart d'heure. David ne se résigna point à an ben, ot dt 
au général le 3 juillet pour lui demander s'il était, comme 
prétendait, opposé au rappel de Pichegru, 

Moreau écrivit une réponse « ostensible, » dont la 
sit plus tard la minute dans ses papiers, déclarant que, 
opposé au rappel de Pichegru, il s'en réjouirait, y î 
même de tout son pouvoir, sans dissimuler d'ailleurs 
« parti » que Pichegru avait pris dans les trois dern 
pagnes avait confirmé l'opinion qu'il s'était formée après 
ture des papiers de Klinglin. 

David avait prévenu Pichegru de sa première dém 
de Moreau, sans lui répêter ce que celui-ci avait dit, e pournep 
mettre le feu aux étoupes, » ajoutant qu'il avait CR ai 
dans le militaire et presque pas d'ennemis, » que le « Breton » 
n'était son ennemi qu'accidentellement. Puis il en 
lettre de Moreau à Pichegru. 

Pichegru lui envoya une lettre de remerciements pour 
il remit la lettre à ce dernier. Moreau, dans sa lettre du # 
tôse an XII au premier consul, donne le sens de celle que 
lui communiqua hegru ñe voulait demander son 
s’il était sûr de l'obtenir, remerciait Moreau de ne pass’ 
à sa rentrée, ajoutant qu'il ne l'aurait jamais cru ca] 
pareil procédé, et reconnaissant combien sa position 
délicate dans l'affaire de la correspondance de Klinglin, 

Moreau promit à David de répondre à Pichegru, « ce, 
fait, » raconte David dans son interrogatoire. « C'est à moi 
confia sa lettre pour la faire passer à Pichegru. J'ai fait voir c 
lettre à tous les amis de Pichegru, tels que le sénateur nn 
le général Donzelot et autres. Ceci a eu lieu en fructidor î 
je ne sais pas s'ils se sont écrit depuis. > D'après une 
police qui recevait ses renseignements du Cabinet noir 
l'hôtel des postes, les deux généraux s’écrivirent plusieurs. A 
Dans une de ces lettres, Pichegru parlait de « Pre 
Corse. C'est la seule expression déplacée qu'on connaisse de cette, 
correspondance. » 
David avait donc réconcitié Moreau et Pichegru. a 
sait point mystère; ni Jui ni Moreau n'ont songb à le 
au procès de 1804; l'avocat de Moreau, Bonnet, s'est seulement 
eBorcé de prouver que cette réconciliation n'était pas « contraire 
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à l'honneur » ou ne témoignait pas des intentions hostiles de 
Moreau à l'égard du gouvernement. Nous pouvons considérer 
cette réconciliation comme un des faits les plus certains de cette 
histoire, 

Cette réconciliation avait un but avoué : le rappel de Piche- 

gris. La lettre « ostensible » de Moreau fut avec intention mon- 
tre par David aux généraux amis de Pichegru, qui, assurés de 
se pas déplaire à Moreau, s'empressèrent de faire une démarche 
auprès de Bonaparte. Moreau a « su positivement » que cette 
dimiarche fut faite. Elle le fut par le général Salm, qui avait 
servi à l'armée du Nord sous Pichegru et qui revenait de Saint 
Domingue, peut-être aussi par le général Dejean. Peut-être 
mêmerune pétition signée de quelques généraux fut remise au 
prémier consul, Une Vie de Pichegru paraissait dans le même 
lemps chez le libraire Barba, à Paris, et l'ouvrage se terminait 
ainsi : « Plusieurs de ces déportés ont été rappelés en France. 
Pidiegru n'a point encore participé à la bienveillance du gou= 
ernémient. Mais on peut présumer qu'il le rappellera, étant assez 
pour ne point redouter un homme simplement accusé, et qui 
dailleurs a combattu avec gloire pour la défense de la répu- 
dique. » Le premier consul refusa de rappeler Pichegru. La 
Nsuciliation de ce dernier avec Moreau, suivio des sollicitations 
deSalm, de Dejean et d'autres généraux désireux d'obtenir son 
rappel, le bruit que les mécontents faisaient autour du nom 
du vainqueur de la Hollande, les craintes nées dans son esprit 
Âla suite des rapports de police, qui dénonçaient une coali- 
ondes grands chefs militaires, éveillérent ses soupçons, qui se 
frtiférent quand il connut les relations de David avec les géné 
Faux mécontents. 

David allait très souvent à Chaillot, chez Macdonald, qui bou- 
laitlé pouvoir depuis son retour de son ambassade en Danemark, 
oil m'avait pas eu l'occasion de jouer le grand rôle qu'il avait 
espéré, L'abbé faisait ordinairement la partie, le soir, dans un 
tal de Paris, avec un des parents de Macdonald, M. de Mon- 
Hholon. J1 voyait dans l'intimité Moreau, quoiqu'il ait prétendu, 
Aucours de son procès, en 1804, ne lui avoir fait que trois visites à 
Grosbois; Moreau déclara lui-même qu'il l'avait vu cinq ou six 

is pendant l'été de 1802, et l'un et l'autre avaient intérêt à dis- 
simuler la vérité. David s'inspirait des conseils d'un autre géné- 
Wral attaché à la fois à Moreau et à Pichegru, Donzelot. Les lettres 
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du général Salm, trouvées dans ses papiers, sont écrites sur le 
ton de la confiance et de l'amitié; Salm, disgracié après une 
lettre violente qu'il avait fait imprimer contre le général Lefèvre, 
un des favoris de Saint-Cloud, partait pour l'Alsace, où ilisera 
arrêté en 1804. David faisait passer au général Liebert, ancien 
chef d'état-major de Pichegru aux armées du Nord et de Rhin 
et Moselle, les lettres de l'exilé; Liebert commandait à Tours 
comme Souham, neveu de David, commandait à Périgueux. Enfin, 
dans son interrogatoire, l'intrigant abbé déclara qu'il avait 
oublié les autres personnages appartenant à l'armée Me 
il était en relations! 

Une note de police le qualifie d'intrigant chargé dei 

parlers avec des générauæ, Quel était l'objet de ces pourpar 
lers ? Nous le devinerons, sans pouvoir le préciser, Ses ettresh 
Moreau, retrouvées soit dans ses papiers, en 1802, soit dans cœux 
du général, en 1804, nous donnent le ton de ses entretiens avec. 
lui : « Vous avez été sans doute surpris, avec toute l'Europe,» 
écrit-il dans une lettre non signée, tout entière de sa main,dé 
ce que votre antagoniste est revenu sain et sauf et si promple 
ment des plages orientales, en traversant, pour ainsi dire 
flottes des Carthaginoïs. Cela ne lui a du tout point étédificile 
Vous savez que votre Vendeur, celni qui lui avait donnéuné, 
femme et une armée à commander, s'était arrangé avec leley, 
qui demeure au Nord, et avait promis de le faire remonte sunle 
trône. Comme celui-ci ne jouissait pas de la considération et 
qu'il n'avait pas pour lui la reine du monde (l’Opinion), ibu 
fallaitun chef de mameluks accrédité. 11 lui fit donner 
et le fit arriver lestement. Ils convinrent, celui-ci promititoutré 
qu'on voulut. Mais quand il eut atteint les gradins du ibn, il 
se moqua de tout le monde, persécuta celui qui l'avait faibarre 
























1. L'étude sur les négociations de l'abbé David est rédigée d'après 1e ni, 


trois interrogatoires de David, 25 frimaire, 8 nivôse an XI, {2 ventôsé ai XIIS 
ua rapport du bureau de police secrète et une « note particulière surfabbes 
David; » un « état des pièces nécessaires à l'instruction de l'affaire del abbé 
David; lettres de Pichegru, Moreao, Macdonald, Fresnières, Salm à Davidel 
de David à Moreau, à Macdonald, au grand juge. Voir aussi le plaidoyer 
Bonnet en faveur de Moreau, d'Opinion sur Le procès du général Moreats, 80 
Lecourbe, le procès de Cadoudal (pièces imprimées par ut ‘du gouverne 
ment), en particulier les débats (passin), mais surtout L. V, 29, 39, te. 


e « le général Pich... » lui avait fait avoir 
ES 
nnonçant cette place. « Ce demi-mys- 

‘Souham dans son interrogatoire en 4804, 

: de l'humeur à mon mari. Et l'objet même de 
: lui paraissait ne pouvoir entrer dans une tête 


n mari ne concevait pas comment l'abbé David 
ee rar dre 


D eme mauvaise 
ais jugé, » el parlant des opinions modérées de 
presque l'insulter, ajoutait-elle, de lui en 

» L'abbé lui répondait de Calais qu'il 
projet, que sa tête n'était pas aussi mauvaise 
Me Souham, que sa « mauvaise tête empor- 
que la bonne tête de M" Souham ne saurait 

nement. » 
effet, pour Londres, à la fin de brumaire an XI 
2). Pour quel objet? « Il allait, disait-il, en Angle= 
des conseils à une cousine au sujet d'un héri- 
ire l'éducation d'un jeune milord anglais, pour étu- 
anglaise, pour porter à Pichegru le « baiser de 
au » et « sceller la réconciliation, » pour décider le 
à quitter l'Angleterre, à se rendre en Suisse ou 


es in oires de Souham et de M" Souhnm dans Fage (le Géné- 
Détails aussi sur l'abbé David. 
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plutôt en Westphalie, afin d'obtenir plus facilement son rappel. 
— Il avait annoncé son voyage aux généraux Macdonald, Don- 
zelot, Liebert, au sénateur Barthélemy. On trouva, dans ses 
papiers à Calais, une lettre de Liebert qui engageait Pichegru à 
quitter le « climat » de l'Angleterre, une de 

félicitait de s'être réconcilié avec Moreau. — David avait prisun 
passeport avant de quitter Paris. — Le frère du général Lecourbe, 
juge de Moreau et David, en 1804, insistait, dans un discours à | 
ses collègues, avant le jugement, sur la franchise de ses explica= = 
tions, la puit de sn départ pour démon qu'il dé =g 
coupable d'aucune mauvaise intention à l'égard du Cuye=—) 
nement. 

Mais la police avait saisi une lettre de Pichegru à David, lelire= 
dont nous avons l'original, où le premier prévenait le second) 
qu'il l'attendait avec < impatience » et lui indiquait un moyen 
pour se procurer l'argent nécessaire au voyage : David devait 
aller demander au frère de Pichegru « quelques louis » qué & 
dernier avait touchés pour le général. Cette lettre, du 270 
tobre 1802, tout entière de la main de Pichegru, portaitau 
revers le timbre anglais « Foreign » et le timbre française Ori 
maire » (34 octobre); elle était bien adressée à David, vicaife 
général, hôtel d'Irlande, rue de Beaune, n° 627, domicile effect 
de l'abbé. — Lorsque le juge instructeur, Thuriot, Jui présent, 
cette lettre le 40 floréal an XII, David, après avoir longtemjs 
réfléchi, déclara que cette lettre lui avait été écrite en 4706par 
Pichegru, lorsqu'il était « du côté du Jura. » On lui montra 
timbre d'Angleterre. Aussi, le 11 prairial, devant ses juges il 
prétendit que la lettre ne lui avait pas été remise awantson 
départ, que la police l'avait reçue et décachetée, On lui montra 
au dos de la lettre la signature du juge de paix de Calais, Cr 
chet, la sienne à côté, prouvant que la lettre avait élé saisies en 
1802, dans ses papiers, au moment de son départ pour l'Anglé 
terre, 11 soutint qu'il avait signé dans le bureau de Thuriot, 00 
lui prouva le contraire; son avocat termina la controverse 
déclarant qu'il n’y attachait aucun intérêt. 

Cette lettre prouvait que David se rendait à Londres ls 
demande de Pichegru, et l'« impatience » de ce dernier témoi- 
guait de l'importance qu'il attachait au voyage. De l'avéu même 
de David, la réconciliation était opérée depuis le mois d'aoûtentre 
Pichegru et Moreau ; les deux généraux correspondañent entre 
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Æux; l'abbé n'allait donc pas en Angleterre pour apporter le 
= baiser de paix » à Pichegru. Pour le déterminer à se rendre 
en Westphalie, son voyage n'était pas nécessaire, une simple 
Léttre suffisait. I1 n'allait pas en Angleterre pour s’y établir et 
faire l'éducation d'un jeune milord, puisqu'il sollicitait un évêché 
par l'intermédiaire de Macdonald et de David, et Portalis n'avait 
"pas encore fait connaître sa réponse. Enfin, il pouvait donner 
ses conseils à sa cousine par correspondance. Donc, il se rendait 
à Londres pour voir Pichegru, lui porter des renseignements 
qu'il né voulait pas confier à la poste, peut-être même un mes- 
sage secret de Moreau. 

David, enfermé au Temple avec Fauche, en novembre 1802, 
devenu intime avec lui (il contribua, en janvier 1804, à son 
évasion et lui fournit de l'argent à cet effet), lui avoua qu'il 
avait eu le temps, avant son arrestation, de glisser dans la dou- 
Hlure de son sac de nuit la lettre de Moreau à Pichegru. Quel 
intérêt Fauche avait-il à imaginer cette histoire, si elle était 
fausse ? 

Or, Pichegru écrivait, le 27 octobre, à David : « Si vous pou- 
wez m'apporter une lettre de l'ai, cela me ferait plaisir. » 
David, puis Moreau et son défenseur Bonnet se sont efforcés de 

, au cours des débats du procès de 1804, que Pichegru 
priait David de lui porter une lettre de Barthélemy; on trouva, 
‘en effet, une lettre du sénateur dans les papiers de David, lettre 
dressée à Pichegru. Mais, après l'aveu fait par David à Fauche, 
pouvons-nous accepter cette explication ? 

Avec la lettre de Moreau, n'aurait-il pas emporté un billet de 
Macdonald pour Pichegru? On ne trouva, dans ses papiers à 
Calais, que deux lettres destinées au général, Fune de Liebert, 
Y'autre de Barthélemy. Mais, deux jours après son arrestation, 
1e 24 novembre, il s'empressait de prévenir Macdonald qu'il n'y 
avait « rien dans ses papiers qui pôt le compromettre ni lui 
(David), ni personne, » et, le 25, il écrivait à Moreau : « Je 
n'avais et ne pouvais avoir pas une ligne, pas même un mot qui 
pâût me compromettre, ni qui que ce soit dans le monde. » Ces 
Jetires, qui devaient être décachetées par la police avant de par- 
wénir à leur adresse, n'avaient-elles pas pour but de tromper le 
gouvernement et de rassurer Macdonald et Moreau ? 

Ce fut Bonaparte lui-même qui ordonna l'arrestation de l'abbé 
David, sans doute sur la dénonciation de Durand, auteur du 
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Voyage au Sénégal et employé aux affaires étrangères, avec 
lequel l'abbé avait été envoyé en mission dans le den 

la paix avec la Sardaigne en 1795-96. David avait fa 
des confidences à Durand; il lui écrivit au lendemain de J'arres- 
tation une lettre très vive où la police releva cette phrase : 
« Bonaparte a rapporté la liberté d'Égypte pour nous la donner.» 
Durand eut une entrevue avec le premier consul. Celui-ci, le 
11 novembre 1802, écrivait à Cambacérès : « J'ai des renscigne- 
ments très précis sur l'abbé David. Si cet individu n'a, pu être 
arrêté au départ, il sera très urgent de ne rien ébruiter afin dela 
saisir au retour avec ses papiers. C'est un des agents les plus 
actifs de Pichegru. » Dès le 9 novembre, le grand juge Régnier 
ordonnait à Mengaud de l'arrêter à son passage à Calais. ILéfait 
arrêté le 22 novembre. 

Il fut enfermé au Temple et impliqué dans la procédure dé 
1804. Fauriel a laissé croire qu'il était payé par la police, et 
M. de Penanster en fait un « émissaire de Fouché, » Commamni 
l'un ni l'autre n'apporte de preuve à l'appui de son affirmation, 
comme nous n'en avons trouvé aucune, nous rejetterons absolu= 
ment cette hypothèse, L'attitude arrogante de David au procès 
de 1804, ses mensonges accumulés pour embrouiller la police, le 
soin avec lequel celle-ci l'a retenu au secret pendant longtemps 
pour inquiêter Moreau et provoquer de sa part quelque impr 
dence, sa complicité prouvée dans l'évasion de Fauche en jan= 
vier 4804, ses relations en prison, par l'intermédiaire de Witel,. 
neveu de Fauche, avec Moreau, son long martyre danssles 
cachots après son acquittement, en dépit des pétitions qu'il 
adressait à la Commission de la liberté individuelle, son arresta= 
tion aux Cent Jours à Bordeaux, tout démontre, au contraire, 
que la police le regardait comme un des agents les plus actifs de. 
Pichegru. 


Longtemps après le complot de l'an XII, Napoléon restait, 
convaincu et écrivait que l'abbé David avait eu de premier fill 
de la conspiration. Et, bien qu'il nous soit impossible de préci- 
ser le but secret de ses négociations avec Moreau et de ses pour 
parlers avec les généraux amis de Pichegru, nous croyons que, 
sur ce point, Napoléon ne s'était pas trompé. 

Après la réconciliation de Pichegru avec Moreau, le rappel 
du vainqueur de la Hollande formait la base même d'uneintrigue 
dont le résultat devait être le renversement de Bonaparte: Ce 
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rappel obtenu, Pichegru revenu en France, le parti de Moreau 
se fortifiait du parti de ce général, qui pouvait au besoin, vu ses 
antécédents, servir d'intermédiaire et de lien entre les royalistes 
et les généraux mécontents. Une note de la police secrète, revue 
et corrigée par Desmarets, adressée au grand juge et destinée au 
premier consul, insiste sur ces conséquences du rappel de Piche- 
gru, jugé impolitique (22 floréal an XI; 12 mai 1803)! : 

« Sa rentrée importe essentiellement au parti bourbon… 
Pichegru, de retour en France, vivrait comme un simple parti- 
culier; un modeste habit bleu, mais avec le bouton d'officier 
général, serait son seul costume. Il reverrait ses anciens cama- 
rades, es pratiquerait avec assez de soin pour entretenir une 
opinion en sa faveur, et si. le chef de l'État se trouvait frappé 
au milieu de sa glorieuse carrière, alors Pichegru paraîtrait sem- 
blable à Monk... 11 résulte de toutes ces suppositions, qui com- 
posent essentiellement le projet de Pichegru, qu'il est de l'intérêt 
du gouvernement de le tenir toujours éloigné. » 

Rappelons-nous le mot de Badonville à Silvestre : « Moreau. 
aurait dû avant tout faire sa cour à Bonaparte et solliciter le 
appel de Pichegru. » Le rappel de ce général était le commen- 
cement d'une intrigue dont la fin devait être la chute du gouver- 
nement consulaire, Pichegru a non seulement approuvé l'intrigue, 
maisil l'a dirigée de Londres, où il attendait impatiemment David. 
Moreau s'est prêté à l'intrigue sans vouloir se compromettre pour 
elle; David arrêté, il s'est terré à Grosboïs, plus prudent et plus 
indécisque jamais. Mais il s'était réconcilié avec Pichegru, s'était 
prononcé nettement en faveur de son rappel, avait encouragé 
vaguement les plans de David, plans à longue échéance qui con- 
venaient à sa paresse et à son irrésolution. On ne comprit pas à 
Londres que ces plans lui souriaient, surtout parce qu'ils n'exi- 
geaient de sa part que le minimum de compromission possible. 
On s'imagina qu'il haïssait Bonaparte et restait attaché à Piche- 
Bru assez pour faciliter, préparer même la rentrée des Bourbons 
en France. On bâtit un complot sur cette hypothèse : Pichegru, 
sur la foi de Lajolais’, se portait garant des bonnes dispositions 
de Moreau, 

Lajolais et sa femme, qui avait été la maîtresse de Pichegru à 


4. Rapport soeret adressé au grand juge par la 5° division (police secrète), 
corrigé et annolë par Desimarets, dans les Papiers de Rousselin de Saint-Albin. 
2. Encore un intrigant, comme on en trouve trop dans l'entourage de Piche= 
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l'armée du Rhin et à Paris, avant le 48 fructidor, avaient profité, 
comme Badonville, du rétablissement de la paix pour passer le 
détroit et aller retrouver Pichegru en Angleterre. Ils y arri- 
vérent, avec leur fille, avant le départ de Badonville, donc à la 
fin d'avril ou au commencement de mai 1802. Pichegru les 
hébergea quinze jours à Brompton; puis Lajolais revint en 
France « dix à douze jours après, » et Mm° Lajolais resta en 
Angleterre, habitant dans le voisinage du général. La dame ne 
partit que quatre mois et demi après pour la France; elle repassa 
le détroit à la fin de l'au X (septembre 1802), comme en témoigné 


gro, ce général Lajolais, petit homme au regard louche, aussi repoussant au 
moral qu'il est déplaisant au physique. Fils d'un lientenant-colonel commandant 
à Wissembourg, volontaire au régiment d'Alsace, puis sous-lieutenant et lies- 
Lenant, Lajolais, démissionne en 1787, compromis, dit-on, par les vols com- 
mis par sou frère. On l'accuse même d'avoir, avec ce frère, empoisonné son 
père pour hériter plus 1ô1. Aide-major de la garde nationale de Wissembourg 
au début de la Révolution, il trouve le moyen, par la faveur du général Keller- 
man, qui le prend pour aïde de camp, de passer lieutenant-colonel au bout 
d'un an, colonel dix jours après (7 octobre 1792), soi-disant pour sa belle con= 
duite à Valmy, la calomnie prélend grâce aux charmes de sa femme. Nommé 
général de brigade à l'armée des Alpes, où il à suivi Kellermann, il comtande 
en chef à Grenoble, où il souscrit avec Chépy pour l'éreclion d'un monument 
à Marat; il commaude ensuite à « Bourg Régénëré, » où il fait « le petit Het 
riot; » enfin à Strasbourg, où, après le 9 thermidor, il change d'atiitade etude 
langage. Mais, en dépit de la protection des représentants Dentzel et Grimmér, 
il reçoit l’ordre de cesser ses fonclions, en floréal an III, à la suite des dénon- 
ciatious que le Comité de Salut public a reçues sur son compte, 

C'est alors qu'il s'attache à Pichegra, nommé en ventôse an 11] an comaman: 
dement de l'armée du Rhin. 11 lui dépêche sa femme à Paris. Catherine Ober- 
lin a vingt-six ans, de beaux yeux noirs, un fin visage ovale encadré d'épais 
cheveux noirs. Elle sollicite le maintien de son mari à l'armée du Rhin, el 
Pichegru, qui va partir, passe au Comité avant de quitler Paris el l'oblient. Le 
18 messidor, Pichegru nomme Lajolais provisoirement en second au comman 
dement de Strasbourg. Lajolais conserve ces fonctions pendant que son prolee- 
teur commande l'armée, puis les perd de nouveau après son départ. Le ménage 
vit ea relations intimes avec Pichegru pendant les années IV et V : visites de, 
Pichegru à Strasbourg, voyages des Lajolais à Belvaux, où s'est retiré Le Bénéral, 
cohabitation à Paris « dans la même maison » avant Fructidor; & ss 
le 18 fructidor, Lajolais et sa femme sont emprisonnés comme complices de 
Pichegru. Un enfant naquit « dans les fers » après le 18 fructidor. Le jugement 
du 14 jnavier 1800 rendit à la liberté les comme Badonville. 
se plaignit auprès dé Bonaparte ct du m la Guerre des rigueurs da 
Directoire, fut nommé membre du directoire des hôpitaux de l'armée dt Rhin, 
ne fat pas compris dans l'organisation des états-majors le 8 germinal an IX 
(1801). 11 jouissait d'ailleurs du traitement de réforme de son grade, coibiné 
avec celui de son emploi (voir aux archives administratives de la guerre le 
dossier de Lajolais). 
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son passeport signé par Otto, ne fit que traverser Paris, pour se 
rendre en Alsace, dans sa propriété, où elle resta dix-huit mois. 

Elle s'est vantée, en 1814, lorsqu'elle fut présentée à 
Louis XVIII et en reçut un « accueil plein de bonté, » d'avoir, 
faisant allusion au complot de l'an XII, « courageusement par 
tagé les périls de cette glorieuse entreprise. » Elle fut, en effet, 
arrêtée en Alsace au moment où elle se préparait à partir pour 
Paris, enfermée à Strasbourg, puis transférée à Paris (février 
mars 1804), interrogée par Réal. Mais elle ne fut pas comprise 
dans les poursuites; elle eut le bonheur de sortir de prison bien- 
tôt après, lorsque tant de prévenus, non jugés ou acquittés, y 
restaient t. 

Ce n'est pas seulement pour voir Pichegru qu'elle a fait, avec 
son mari, le voyage d'Angleterre. Ils étaient ruinés ou à peu 
près; leurs biens avaient été vendus peu à peu; Lajolais fuyait 
Alsace afin de n'être pas emprisonné pour dettes; ils avaient 
‘emprunté 6,000 franes, à gros intérêts, d'un Juif de Strasbourg, 
pour entreprendre leur voyage, Ils racontèrent qu'ils avaient 
passé le détroit pour négocier à Londres une créance sur l’élec- 
teur de Bavière. N'est-ce pas plutôt que Pichegru les avait 
appelés, en leur faisant espérer un rôle dans une intrigue pro- 
fitable® 


Leurrencontre avec Badonville à Brompton, le départ brusque 
de Lajolais au moment où Badonville rentrait en France, le 
départ de M" Lajolais, en septembre 1802, lorsque David venait 
de réconcilier Moreau et Pichegru, ces coïncidences vaudraient La 
peine d'être expliquées. Faute de textes et de renseignements pré 
cis, nous nous contenterons de suivre la trace de Lajolais pen- 
dant l'année qui précéda la découverte de la conjuration. 

En janvier ou février 1803, Lajolais, de passage à Paris, 
allait voir le frère de Pichegru, l'ex-moine Jean-Louis Pichegru, 
et lui remettait un mémoire justificatif de sa conduite. Il revenait 
en Alsace, puis quittait sa femme vers la fn de mai. Il arrivait à 
Paris, logeait, le 29 mai, à l'hôtel de l'Infantado avec une femme 
Didier, y restait avec elle jusqu'au 26 août. Ses créanciers le 


1. Dette étude sur Lajolais est écrite d'après le dossier de Lajolais et 
M=* Lajolais (Minutes des interrogatoires, ete.), qui se trouve dans les Papiers 
de Rousselin de Sabnt-Albin. Ce dossier est très important. Voir aussi Procès 
de Gadoudal, Opinion de Lecourbe, Plaidoyer de Bonnet, elc. 
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poursuivaient en Alsace ; sa femme, pour payer les dettes de son 
mari, cherchait à vendre son mobilier, Il ne put même pas payer 
l'hôtel où il logeait et y fit 2,000 francs de dettes. 

Une occasion s'offrait de relever son crédit : Pichegru 
< envoyait pour savoir si le général Moreau était dans les dispo= 
sitions qu'il avait montrées à David. » Lajolais va voir Con- 
chery, le frère du député proscrit en Fructidor, qui demeurait à 
Brompton avec Pichegru. Victor Conchery était employé dans 
les bureaux de Moncey, inspecteur général de la gendarmerie. 
Lajolais le prévint de la démarche qu'il allait tenter auprès de 
Moreau. Il se présenta à Moreau en juin, avec une lettre de 
Pichegru qui priait ce général d'appuyer sa demande de réinté= 
gration dans les cadres de l'armée active. Moreau, qui refusait 
de faire auprès du premier consul des démarches en faveur de ses 
meilleurs amis (Decaen entre autres), refusa de faire une 
démarche en faveur de Lajolais, qu'il n'estimait pas, Ce dernier, 
à la prière de Pichegru, lui demanda des détails sur l'arrestation 
de David, Moreau les lui donna, parla de la « perfdie » avec 
laquelle la police avait agi dans cette affaire. Lajolais le vit 
encore deux ou Lrois fois; dans ces entrevues, Moreau se félicita 
de sa réconciliation avec Pichegra, manifesta sans doute aussi le 
plaisir qu'il éprouverait à revoir ce général. Lajolais en prit 
occasion pour lui offrir d'aller à Londres faire part de son désir, 
à Pichegru, mais lui demanda de l'argent pour le voyages 
Moreau refusa de lui prêter les quelques louis qu'il sollicitait, 
mème lorsque Lajolais lui offrit en garantie une lettre de change. 

Ce refus, certifié par Moreau le 29 germinal an XII devant 
le juge instructeur, en prèsence de Lajolais, qui se garda de le 
contredire, prouve évidemment que Moreau ne chargea l’ex-géné: 
ral d'aucune mission auprès de Pichegru et qu'il ne l’envoya 
point à Londres, comme l'acte d'accusation le soutint. Lajolais 
raconta d'ailleurs à Couchery ses entrevues avec Moreau. « Ce 
que je pus conjecturer du succès de sa mission, + déclara Cou- 
chery, le 40 germinal an XII, « c'est qu'il (Moreau) brûlait 
d'avoir l'assurance d'une parfaite réconciliation, mais qu’il avait 
borné là ses ouvertures. > Lajolais ne quitta point Paris 
avant de 26 août, quoique l'acte d'accusation lui attribue un 
voyage à Londres entre son entrevue avec Moreau et cette date: 
Il y était relenu, Couchery l'attesta, par le manque d'argent, 
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ET LA 


POLITIQUE GÉNÉRALE DE NAPOLÉON I* 


Quel jugement faut-il porter sur le caractère et sur Ja poli= 
tique de Napoléon 1°? Cette question ne préoceupe pas moins les 
historiens de l'Allemagne que ceux de la France. L'intérêt en 
est facile à comprendre. Le grand conquérant n’a-t-il pas exercè 
sur l'évolution politique et sociale de l'Allemagne une influence 
décisive, peut-être plus considérable encore que sur la Franca 
elle-même? Les victoires de Napoléon ont détruit définitivement, 
l'édifice suranné et branlant du vieil empire germanique; elles 
ont permis, de cette façon, de créer des institutions plus modernes 
et plus efficaces ; elles ont renversé la féodalité et affranchi les 
paysans, soumis alors à la servitude dans tant de pays germa= 
niques, et ont éveillé, par une réaction naturelle, le sentiment 
national dans toutes les parties de l’Allemagne, Aussi voyons= 
nous l'historiographie allemande s'efforcer à rendre justice aù 
grand empereur qui, sans le vouloir, a fait à l'Allemagne plus de 
bien que de mal ; le mal, du moins, fut passager, le bien, durable. 
Les blessures qu'il avait infligées à ce pays saignaient encore, et 
l'enthousiasme que la guerre de la délivrance avait excité 
n’était pas encore refroidi, lorsque le célèbre historien Schlosser 
s'efforça d'établir une opinion juste et équitable sur les tendances 
et la carrière de Napoléon dans une série d'articles qui, encorë 
aujourd'hui, méritent d'être étudiés soigneusement!, Un demi 
siècle plus tard, Léopold Ranke, avec son impartialité habituelle, 
a entrepris de défendre la mémoire de l'empereur contre les 
attaques passionnées de Lanfrey. Dans une réponse restée, il est 


1. Napoleon und seine neuesten Tadler und Lobredner. Archiv für Ge- 
sehichte und Litteratur. Vol. IV, V et VL Francfort, 1832-1835. 
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vrai, à l'état de manuscrit et publiée seulement après sa mort, à 
un article critique dirigé par Max Duncker contre sa biographie 
de Hardenberg, le grand chef de l'école objective essaya de 
réfuter le reproche que l'on élevait contre les projets démesurés 
de Napoléon, contre ses conquêtes et ses guerres continuelles. 
Comme l'avaient fait bien avant Ini les Bignon, les Thibeaudeau, 
les Maret, il montra que les rapports de l'empereur avec l'An- 
gleterre avaient dominé toute sa politique extérieure, Cette 
manière de voir a été reprise récemment et développée davantage 
par Max Lenz!, Napoléon, dit le professeur de Berlin, était forcé 
de recommencer et de continuer la lutte tant de fois séculaire de 
la France contre sa rivale d'outre-Manche. Comme il fut prouvé 
par les événements que l'Angleterre était invulnérable militaire 
ment, il ne pouvait se contenter de la neutralité de l'Europe et 
il fut obligé d'unir le continent tout entier sous sa propre direc- 
tion pour combattre les Anglais avec quelques chances de suc- 
cès sur le terrain commercial et industriel. D'après M. Lenz, les 
violences et les guerres ont été imposées à l'empereur par la 
force des choses. 

Un jeune historien de l'école de Berlin, M. Gustave Roloff, ya 
encore plus loin. Dans son ouvrage, d'ailleurs fort instructif, sur 
la politique coloniale de Napoléon I“, ainsi que dans son livre 

ire sur cet empereur!, il développe la thèse que Bonaparte 
était obligé de maintenir la prépondérance de la France en 
Europe, el que, l'Angleterre ne voulant pas la lui concéder, il 
se voyait forcé de combattre ce pays. Cette lutte l'aurait obligé 
à incorporer, directement ou indirectement, toute l'Europe à la 
France par la forceet par la ruse; même l'insigne fourberie pra- 
tiquée contre les Bourbons d'Espagne aurait été justifiée par le 
fait que cette dynastie ne montrait pas assez d'énergie dans sa 
conduite vis-à-vis de l'Angleterres. L'empereur, dit M. Roloff à 
une autre occasion (Kolonialpolitih, p. 188 et suiv.), ne dési- 
rait pas, en 1806, une nouvelle guerre sur le continent, mais il 
voulait avoir la Sicile, et, puisque la Russie ne voulait pas la lui 
laisser, il dut combattre le tsar ; pour pouvoir arriver jusqu'aux 
possessions de ce prince, il fallait dominer l'Allemagne, et, la 


1: Dans la revue Cosmopolis, t. IX (1808), p. 581 et suiv. 

2. Die Kolonialpoltik Napoleons 1 (Munich et Leipzig, 1899). — Napoléon 1 
(Bertin, 1900). 

3. Kolonialpolitik, p. 201. 
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Prusse refusant de se soumettre à sa domination, il fut forcé de 
lui faire la guerre. 


Amplifiée de cette manière, la théorie indiquée jadis par Ranke 
demande à être considérée et discutée soigneusement. Nous ne 
voudrions l'examiner ici que relativement à un épisode spécial 
et hautement caractéristique pour Napoléon I#, c'est-à-dire 
quant à sa conduite lors de la paix d'Amiens et de la rupture de 
ce traité. En adoptant une idée émise par M. H. Ulmann4, nous 
sommes d'avis que l'examen critique, fondé sur les sources 
mêmes de cette série d'événements, nous ouvrira une 
lumineuse et instructive sur la politique générale du grand 
empereur. 


Au commencement de l'année 1801, la Grande-Bretagnenesups 
portait qu'avec peine les charges d’une guerre que, depuis neuf 
ans, elle soutenait contre les forces immenses de la République 
française. Elle se trouvait écrasée par les impôts nécessités pars 
cette lutte, impôts d'autant plus lourds que la récolte de l'année 
1800 avait été très mauvaise, et que le prix du froment s'était, 
élevé à 134 schellings et demi le quarter, tandis que le prix dela 
main-d'œuvre restait stationnaire et, par conséquent, perdait Ja 
moitié de sa valeur réelle. La dette nationale s'était augmentée, 
pendant la guerre, de 334 millions de livres sterling, dontiles 
intérêts comportaient beaucoup plus que le gain tiré du dévelop= 
pement de l'industrie et du commerce. L'assistance des pauvres 
exigeait des sommes bien plus considérables qu'antérieurement, 
en premier lieu parce que le nombre des vrais indigents s'était 
fortement accru, — jusqu'à quatorze pour cent de la population 
entière dans l'Angleterre proprement dite, — et ensuite parcs. 
que les paroisses se voyaient obligées d'employer une grand 
partie de leurs ressources pécuniaires pour suppléer à l'insuffis 
sance des salaires. Malgré ces lourds sacrifices, la Grande-Bre= 
tagne ne put empêcher ses alliés de l'abandonner les uns après 
les autres, sous l'impression des victoires écrasantes remportées 
par les armées françaises. L'Autriche fit sa paix à Lunévilleen 
février 1801, Naples en mars, le Portugal en septembre, et,en 
octobre, des préliminaires de paix furent signés entre la Franc 


1. Russisch-preussische Politik unter Alexander 1 und Friedrich Wilhelm AL 
(Leipzig, 1899), p. 52. 


LA PAIX D'AMIENS ET LA POLITIQUE DE NAPOLÉON 1°. 289 


<t la Sublime-Porte. Le nouvel autocrate de toutes les Russies, 

Alexandre I‘, éprouvait alors un enthousiasme juvénile pour le 

grand guerrier et suprême pacificateur qui se nommait Napoléon 
Bonaparte. Ainsi l'Angleterre se trouvait complètement isolée. 
A quoi la continuation de la guerre aurait-elle pu lui servir? 
Après s'être emparès des principales colonies de la France et de 
ses alliés, l'Espagne et la Hollande, les Anglais ne pouvaient 
plus espérer que d'exclure les Français de l'Égypte, résultat que 
L'on était en droit d'attendre aussi bien des négociations de paix, 
vu Ja situation précaire des troupes françaises dans la vallée du 
Nil. Au contraire, on croyait obtenir par la paix le rétablisse- 
ment du commerce, entravè par la guerre, avec le continent 
européen tout entier. « Notre commerce, » écrivait en mars 4801 
lord Minto, ambassadeur d'Angleterre à Vienne, « va pénétrer 
jusqu'en France même et fleurir à Paris‘, » On espérait éga- 
lement une économie d'au moins dix millions de livres sterling 

par an dans le budget de l'État. Ainsi, tout le monde en Angle- 

terre, à l'exception de quelques grands propriétaires ou grands 

demandait-il avec instance la conclusion d'une 

paix avec la France®. 

Le gouvernement britannique, présidé alors par Pitt, avait 
déjà désiré prendre part aux négociations de Lunéville. Son pro- 
jet avait échoué parce que le premier consul avait exigé qu'un 
armistice fût immédiatement conclu pour permettre à la France 
d'envoyer des renforts et des provisions à son armée d'Égypte®. 
Cependant, au fond, le premier consul ne souhaitait pas moins 
ardemment la paix, qui répondait alors à ses intentions; il 
aurait voulu assurer à l'intérieur et rendre populaire son nou- 
veau gouvernement et le faire partout reconnaître à l'étranger, 
en satisfaisant le vœu universel d'une paix générale. Depuis long- 
temps, il entretenait à Londres un agent de confiance, M. Otto, 
sous le prétexte de travailler à l'échange des prisonniers de 
guerre, en réalité afin d'y avoir sous main un habile diplomate 
pour nouer des négociations de paix. L'attentat de la machine 


1. Life and letters of the first Earl of Minto, L. LIT (Londres, 1874), p. É 

2. Noy. le mémoire de lord Castlereagh, en 1803, Letters and 
Wiscount Castlereagh, vol. V (Londres, 1851), p. 62 et suiv. 

3. Des documents nouveaux sur cel essai de négociations, de décembre 1800 
jusqu'à avril 1804, ont été publiés dans l'étude très méritoire de M. fL.-M. Bow- 
man, Preliminary stages of lhe peace of Amviens (Toronto, 1900), p. 76 el suiv. 
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infernale, en décembre 1800, auquel des émigrés français, rési- 
dant en Angleterre, avaient pris part, lui fournit une nouvelle 
occasion de se mettre en rapport avec le gouvernement de 
Londres, en avril 1801 !, 11 trouva un écho complaisant auprès 
du nouveau cabinet britannique, formé par Addington après la 
retraite de Pitt, én mars 1801. Son ministre des Afaires étran- 
gères, lord Hawkesbury, était d'avis d'entamer incessamment 
des négociations. Bonaparte sut renforcer cette tendance en 
Angleterre, en organisant avec beaucoup de fracas des prépara= 
tifs d'invasion des Iles britanniques à Ostende, à Dunkerque, à 
Boulogne, et ces mesures paraissaient d'autant plus menaçantes 
que les tentatives de Nelson pour détruire les flottilles françaises 
échouèrent complètement. D'autre part, les avantages remportés. 
par les Anglais en Égypte, la conduite fort équivoque des Espa= 
gnols dans la campagne de Portugal et l'assassinat de son allié 
le tsar Paul ne pouvaient qu'engager Bonaparte à la paix. En 
juin 4801, on commença donc à Londres des négociations 
sérieuses, conduites par Otto et par lord Hawkesbury. Elles ame= 
nèrent, le 4* octobre 1801, la conclusion de préliminaires, dont 
voici les conditions principales : « La Grande-Bretagne/devait 
rendre toutes ses conquêtes, à l'exception de Ceylan, qui avait 
appartenu à la Hollande, et de l'Antille espagnole de Trinidad}, 
la France, évacuer le royaume de Naples et l'État pontifical. 
L'Égypte devait être abandonnée par les troupes, tant françaises 
qu'anglaises, et remise entre les mains de son souverain légi 
time, le sultan. » 

Le peuple anglais salua la signature des préliminaires 4e 
une joie délirante, qui prouve la sincérité de ses tendances pacis 
fiques. Elle est d'autant plus méritoire que les conditions,dés 
préliminaires étaient très défavorables à la Grande-Bretagne 
Elles n'imposaient à la France que l'évacuation de l'Égypls, 
déjà perdue pour la République, ainsi que de l'Italie centralael 
méridionale, dont les traités antérieurs ne lui avaient permis]'ot 
eupation que jusqu'à la paix avec l'Angleterre. Par conséquent” 
les concessions de la France étaient quasi nulles. Elle ganiait 
toutes ses autres conquêtes faites pendant les dernières guerres 
la Belgique, la rive gauche du Rhin, Nice, la Savoie ete Pie 
mont. Elle pouvait continuer à peser de toute sa puissance sul 
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la Hollande, sur l'empire germanique et sur l'Italie 
L'Angleterre avait abandonné tous ses alliés, les Hollandais 
avec leur stadhouder de la maison d'Orange, aussi bien que le 
roi de Sardaigne. Et, pourtant, ce dernier prince était déjà clai- 
rément destiné à devenir une victime de la violence du premier 
consul. Le 13 avril 1801, Bonaparte avait ordonnè d'organiser 
le Piémont en division militaire et en six départements adminis- 
tratifs, selon le modèle français, et le général Jourdan, qui y 
commandait, avait exécuté ce décret dès le 19 avril. Malgré le 
caractère provisoire que Bonaparte s'eforçait de donner ostensi- 
blement à cette mesure, elle devait être considérée comme un 
premier pas vers l'annexion complète de ce pays italien à la 

française!. Un sort semblable attendait sans doute le 
territoire de Gênes, changé en République ligurienne. Elle aussi 
devint une division militaire sous un général de division et deux 
généraux de brigade, tous français?. Toute l'Europe de l’ouest, 
du sud et du centre était livrée à la France. 

L'Angleterre, au contraire, ne lirait pas d'autre profit de sa 
longue lutte pleine de dangers et de sacrifices que la possession 
de Ceylan et de la Trinidad. Elle abandonnait la cause non seu- 
lement de la monarchie française pour laquelle elle avait pris les 
armes, mais encore celle des émigrés français, ses alliés et ses 
serviteurs les plus fidèles. Et ce qui était plus grave même que ce 
Sacrifice de son honneur, c'est que les préliminaires ne disaient 
mot des futures relations commerciales entre la Grande-Bretagne, 
d'un côté, la France et ses nombreux vassaux, de l'autre. Il 
était facile de prévoir que le premier consul se servirait de ce fait 
pour exelure le commerce et les produits britanniques de toutes 
les parties du continent soumises directement ou indirectement à 
son influence. La France et ses alliés rentraient en possession de 
leurs riches colonies et pouvaient se livrer de nouveau au trafic 
maritime; leurs manufactures pouvaient prendre un grand essor 
sous la protection du système prohibitif vis-à-vis de l'Angleterre, 
à l'immense dommage de l'industrie anglaise. La guerre mari- 
time, pendant laquelle la Grande-Bretagne avait supprimé le 
payillon non seulement ennemi, mais encore neutre, lui avait 


1. Corresp., n 5596, 5528. — Armand Lefebvre, Histoire des cabinets de 
L'Europe pendant le Consulat et l'Empire, LT (Paris, 1845), p. 153. 
2. Curresp., n° 5538. 
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donné le monopole du commerce sur mer. Mitstenmé Ste 
fait. Des hommes d'État prudents et intelligents prédirent alors 
la ruine matérielle de l’Angleterre!. 

Les avertissements ne manquèrent donc pas au cabinet Adding- 
ton. Même un de ces membres, lord Pelham, les exprima haute= 
ment à ses collègues. Mais ce ministère, composè de pures médio= 
crités, incertain entre les partisans absolus de la guerre, sous 
lord Grenville et Windham, les amis mécontents de Pitt et les 
défenseurs d’une alliance française, sous Fox, croyait ne pouvoir 
sauver son existence qu'en concluant la paix à tout prix. Après 
la ratification des préliminaires, il n'hésita pas à envoyer à 
Amiens un vieux général, lord Cornwallis, complètement igno= 
rant dans le mile de diplomate, afin d'y négocier la paix déf= 
nitive avec Joseph Bonaparte, frère aîné du premier consul. I 
va sans dire que Joseph n’était que le porte-voix du premier 
consul, contre lequel ni Cornwallis ni lord Hawkesbury n'étaient 
de force à lutter. 

Dès le premier moment, Napoléon montra clairement queles 
traités de paix de 1801 et la convention future avec l'Anglé- 
terre n'avaient pour lui d'autre signifcation que de lui assurer 
une forte base pour étendre de nouveau sa puissance. Ayant 
désarmé l'Autriche pour plusieurs années, dirigeant les intérêts 
de cet État, ainsi que ceux de la Prusse, vers la lutte pour leurs 
indemnités territoriales en Allemagne, et excluant la Grande 
Bretagne du continent européen, il voulait fortifier sa domination 
en Hollande et en Italie, soumettre entièrement la Suisse à son 
influence, étendre en Amérique l'empire colonial de la France, 
enfin reprendre pied en Orient. Tels étaient ses projets dès la cons 
clusion des préliminaires de Londres, et il n’avait pas craintd'en. 
réaliser déjà une grande partie durant les négociations d'Arniens, 
Un gouvernement britannique fort et intelligent n'aurait pas 
laissé passer ces mesures sans objections. On ne saurait, dans 
cette occasion, faire à Bonaparte le reproche d'avoir agi sécré- 
tement et en traître ; au contraire, il dévoila sans craintéles buts 
de son ambition et de sa soif de domination. 11 nous en est d'au= 
tant moins permis de les méconnaître aujourd'hui. I airait 


1. Lettre de Cooke à Castlereagh, fin 1801 (Letiers and desp. of Castlereayh 
LV, p. 25 et suiv,); ef, Bignon, Hésioire de France, L. IL (Paris, 1829), p.10 
et suiv, 
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mieux dès lors renoncer à la paix avec l'Angleterre et risquer 
une guerre nouvelle que de ne pas exécuter sur-le-champ, et 
sans hésitation, la partie la plus mûre de ses projets immenses. 
Si l'on ne peut comprendre ce fait, si l’on ne voit pas ce que nous 
touchons pourtant des doigts, c'est-à-dire que toute l'action poli- 
tique de Napoléon tend vers l'extension continuelle et violente 
de sa domination sur l'Europe, on méconnaît les éléments essen- 
tiels de son caractère. Pas un instant il ne se laissa arrêter 
dans celte course prodigieuse par le texte ou par l'esprit des trai- 
tès les plus solennels qu'il venait de signer, 

Le onzième article du traité de Lunéville disait : « Les parties 
contractantes se garantissent mutuellement l'indépendance des 
républiques batave, helvétique, cisalpine et ligurienne, et la 
Jiberté aux peuples qui les habitent d'adopter telle forme de gou- 
xernement qu'ils jugeront convenable. » 

La République cisalpine, agrandie considérablement et déco- 
rée du nom d'italienne, vit son « indépendance » et sa « liberté 
de se donner une constitution » comprise de façon que toutes les 
deux furent livrées au bon plaisir de Bonaparte. Sa constitution 
fut tracée à Paris par le premier consul, avec l’aide de Talley- 
and. Et plus encore : par suite des intrigues de Talleyrand et de 
l'influence exercée par lui sur les principaux politiciens cisalpins 
qui se trouvaient alors à Paris, le gouvernement provisoire de 
cette république déféra à Napoléon le droit de nommer tous ses 
magistrats et fonctionnaires. Prudemment, on laissa daus l'ombre 
la personne du futur président. Afin de démontrer avec ostenta- 
tion la dépendance dela République italienne vis-à-visde sa grande 
sœur française, on convoqua ses 425 notables à Lyon pour y 
constituer solennellement leur nouvel État en présence de Bona- 
parte (janvier 1802). On soumit à cette assemblée la constitution 
nouvelle, mais en lui signifiant que rien n'y pourrait plus être 
changé!. Aussi cavaliérement traités, les notables italiens mon 
frèrent beaucoup de mauvaise humeur, et même leur comité de 
trente membres, soigneusement choisis pourtant dans le sens fran- 
çaïs, se refusa d'élire comme président Bonaparte et ne lui laissa 


1. La véritable histoire de la consulte de Lyon, — fortement défigurée jus- 
qu'à présent d'après les sources exclasivement napoléoniennes, — est racontée 
d'après la comparaison avec les documents de provenance italienne, par God. 
Kocb, Die Entstehung der italienischen Republik, dans la Histor. Zeitschr.. 
vol. LXXXIV (1900), p. 193 et suiv. 
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Je choix qu'entre deux Italiens, Melzi et Aldini. « Déférer la prési 
denceau premier magistrat d'un peuple voisin, » dit un des témoins 
italiens de ces événements, le comte Bonacossi, « était à leurs 
yeux reconnaître la suzeraineté de l'autre peuple, et, potr rien 
au monde, ils n'eussent proclamé la dépendance de l'Ita- 
diet. » Mais, comme Napoléon avait la ferme intention d'oceu- 
per lui-même cette magistrature, il força les deux Italiens à se 
désister. En menaçant le comité de son courroux, il l'amena à le. 
nommer président par vingt et une voix contre neuf. Ce résultat 
obtenu, il l'annonça à l'assemblée plénière des notables, le 
26 janvier 1802, par un discours dont le ton brusque et orgueil» 
Jeux, assaisonné de sorties violentes contre les défauts nationaux 
des Italiens, leur fit clairement comprendre la véritable valeur 
de leur indépendance. Ils subirent cette ignominie en silence; 
mais les a pplaudissements frénêtiques qui saluèrent la nomination. 
de Melzi comme vice-président montrèrent assez qu'ils l'avaient, 
désiré pour leur magistrat suprême. Le premier ti 
également à l'assemblée et la constitution et la liste des fonc= 
tionnaires et celle des corps électoraux, telles qu'il les avait 
fixées. S'il prétendait donner à sa présidence un caractère pro 
visoire?, ce n'était qu'une ruse pour la faire accepter plus face 
lement aux Italiens, éblouis et intimidés par le déploiement d8 
grandes magnificences militaires. Encore tous ces stral 
n'avaient-ils réussi que parce qu'on avait surpris l'assemblée des 
notables à un moment où, sur plus de 400 membres, 200 à 
étaient réunis?. La « liberté » de leurs élections était aussi vraié 
que l'« indépendance » de leur République. Pour rendre Jeu 
asservissement encore plus évident, le ministre des Affaires 
étrangères d'Italie, Marescalchi, dut, ainsi que ses conseillers, 
se transporter à Paris, où il se trouva sous la direction immè 
diate de Bonapartet, 

Même le brave Schlosser s'irrite des artifices par lesquels 
Napoléon, « si droit et si noble, quoique souvent violent, » ävail 
obligé les Italiens à le nommer leur président contre leur volonté!, 


1. Lettre du comte Bonacossi, du 23 juillet 1830 (Bourrienne et ses erreur 
(Paris, 1830), L. 1, p. 299). 

2. Corresp., n° 5092; ef, Ibid. n° 5031, 5093, 5034. 

3. Lettre du comte Bonacossi {loc. cit... p. 300). 

4. Décret du 27 janr. 1802 (Corresp., n° 5933). 

5. Arch. f. Geseh. u. Lit, LV, p. 130; ef. p. 118. 
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Seul, Thiers a le triste courage de glorifier ces faits, qui violaient 
à la fois le droit des gens et les traités, comme le système qui 
convenait uniquement aux Italiens!. 

A la même époque, la Toscane, cédée, à ce que l'on préten- 
daît, par la France à l'Espagne, reçut le nom de royaume 
d'Étrurie et fut donnée à un infant espagnol, sous le nom duquel 
le général français Murat et l'envoyé français Clarke gouver- 
naïent le pays. Ce même roi d'Étrurie cèda l'île d'Elbe, que les 
Anglais avaient promis d'évacuer, à la France, qui, de cette 
sorte, acquit le havre important de Porto-Ferrajo. Le territoire 
de Parme resta à la disposition de la France. Nous avons déjà 
mentionné que celle-ci dominait la Ligurie. Et Bonaparte ne 
donnait nulle espérance aux Anglais qu'il accorderait le rétablis- 
sment du roi de Sardaigne ou même une indemnité pour ce 
prince, dont les possessions continentales étaient destinées à 
l'agrandissement de la France?. 

Ainsi, toute l'Italie supérieure et centrale était soumise, direc- 
tement ou indirectement, au pouvoir du premier consul. De ces 
contrées, ses troupes connaissaient trop bien le chemin qui menait 
à Rome, à Naples et à Tarente pour ne pouvoir le retrouver au 
moment où cela lui plairait. Dès lors, le roi des Deux-Siciles et, 
d'une manière encore plus immédiate, le pape devenaient forcé 
ment les vassaux de Bonaparte. En faisant d'Alexandrie une 
forteresse de premier ordre, en plaçant ses demi-brigades à Gênes 
et dans la Romagne, en disposant de la Toscane, Napoléon exer- 
gait une telle pression sur l'Italie méridionale que celle-ci n'était 
plus libre que de nom. 

La République batave dut également subir et une constitution 
imposée par Bonaparte et l'occupation par ses soldats, qui 
vivaient aux frais du pays. Elle ne jouissait de l'indépendance 
promise par le traité de Lunéville ni à l'intérieur ni pour ses 
affaires étrangères. 

Napoléon traitait la Suisse avec un peu plus de ménagement ; 
nullement par fidélité envers les traités ou par estime pour la 
volouté populaire, mais parce que la Suisse se trouvait dans le 
voisinage immédiat de l'Autriche, et que ses populations étaient 
plus valeureuses que celles de l'Italie ou de la Hollande. Son but 

1. T. UT, p. 209 (éd. de Leipzig, 1845). 


2%. Entretien de Bonaparte avec lord Cornwallis, du 28 nov. 1801 (G. Pellew, 
Life of Viscount Stdmouth (Londres, 1847), L. 11, p. 13). 
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était ici le même, quoiqu'il y travaillât avee plus de précaution 
et de ruse. Il prescrivit à son ministre à Berne, Verninag, de 
prendre le parti des révolutionnaires contre le gouvernement 
constitué, d'amener par tous les moyens la chute de ce gouver- 
nement et de la constitution fédérale, de faire connaître à tout le 
monde que la France désapprouvait l'état de choses existant en 
Helvétie!, Ainsi, Verninac avait à préparer la guerre civile, 
dont le commencement donnerait le signal de l'intervention 
armée de la France, De Paris, Bonaparte ne cessait de travailler 
dans le même sens®. 

Le premier consul s'occupait done, avec autant de persévé= 
rance que de violence, à étendre son pouvoir suprême sur les 
petits Etats qui environuaient la France. Il n'avait pas renoncé, 
d'ailleurs, à ses anciens projets sur l'Orient; au contraire, il 
cherchait à s'y introduire, à en déloger les Anglais. À ceteflèt, 
il conclut avec la Sublime Porte un traité définitif, très domma= 
geable aux intérêts anglais, parce qu’il accordait aux Français 
les droits de la nation la plus favorisée. Cependant, les Anglais 
s'effrayérent davantage encore du projet que laissait entrevoir 
Bonaparte de reconstituer un grand empire colonial français: 

A peine les préliminaires de Londres signés, le premier consul 
prépara une puissante expédition navale destinée à rattacher 
intimement à la France la grande île de Saint-Domingue, qui 
jouissait d’une indépendance, sinon de droit, au moins de fait, 
sous la direction d'un nègre de génie, Toussaint-Louvertures 
L'Angleterre vit avec jalousie et avec des craintes sérieuses le 
départ d’une flotte française, forte de vingt-six vaisseaux de 
ligne et de vingt frègates et montée par plus de 20,000 soldats, 
avant même que la paix définitive eût été signée. Quelle garan- 
tie y avait-il que cette flotte n'était pas destinée à l'attaque 
d'une possession anglaise? Le gouvernement de Londres demanda 
donc que tous les vaisseaux français fussent désarmés, à l'excep= 
tion de huit, et que toute l'expédition fût ajournée jusqu'après la 
signature du traité, Mais, lorsque Bonaparte eut donné quelques 
assurances dont les tendances pacifiques n'excluaient pas un ton 
très fier®, le cabinet Addington, toujours désireux du calme;se 
laissa tranquilliser, ot la grande expédition put quitter les ports 

1 Bonaparte à Talleyrand, 30 nov. 1801 (Corresp,, n° 5883). 

2. Lanfrey, loire de Napoléon I, L, I, p. 374 et suiv. 

3. Bonaparte à Talleyrand, 13 nov, 1801 (Corresp., n° 5863). 
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français, en décembre 1801, au grand chagrin de tous les 
patriotes de la Grande-Bretagne, qui craignaient pour leurs pos- 
sessions des Indes occidentales. 

Ces angoisses patriotiques furent considérablement augmen- 
tées par la nouvelle que la France, mettant à haut prix l'établis- 
sement d'un Bourbon, ce fantôme de roi, en Toscane, s'était fait 
céder par l'Espagne la Louisiaue, comprenant alors tous les 
pays riverains du Mississipi. De même, elle venait de forcer le 
Portugal à lui céder sa part de la Guyane. L'image d'un vaste 
empire français, établi autour des côtes des golfes de Mexique 
et des Caraïbes et destiné à reprendre la grande lutte coloniale 
que l'on avait cru terminée depuis longtemps en faveur de la 
Grande-Bretagne, se leva terrible et menaçante devant les 
Anglais, fermement convaincus dès lors que la nature elle-même 
leur avait donné le monopole des possessions d'outre-mer. 

L'effet de tous ces événements fut considérable en Angleterre, 
Surtout dans la partie intelligente de la nation. On voyait la 
grandeur et la puissance de la France augmenter sans cesse, on 
la voyait menacer les possessions de l'Angleterre dans les deux 
Indes et combattre son commerce. On devinait en tout cela un 
système bien arrèté de la part du premier consul, système dont 
lès effets iraient en grandissant dans l'avenir. C’est pourquoi l'on 
Temandait que toutes les questions politiques encore douteuses 
lussent décidées complètement par la paix définitive. Si l'Angle- 
lerre ne pouvait obtenir ce résultat, disait-on, il vaudrait mieux 
tenoncer à une paix qui ne pourrait devenir qu'une source de 
tuine politique et commerciale?. Bonaparte lui-même et ses con- 
dents avaient cru que l'Angleterre ne supporterait pas de tels 
tecroïissements de puissance chez sa rivale, qu'elle considérerait 
&s préliminaires comme annulés par ces événements et repren- 
Irait les armes. Quant à renoncer aux avantages qu'ils lui pro 
furaient, il aimait toutefois mieux recommencer la guerre?. 


1: Les projets de Napoléon, quant à la politique coloniale, ont été très bien 
ixposés par M. Gust. Roloff, Die Kolonialpolitik Napoteons L (Munich et 
Leipzig, 1899). 

2. Cooke à Castlereagh, fin 1801 (Letters and desp. of Casllereagh, 1. V, 
». 28). 

3. Témoïgnage de Jackson, ministre d'Angleterre à Paris durant les négocin- 
äons d'Amiens (Malmesbury, Diaries and Correspondance, L, IV. Londres, 
1844, p. 72). 
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Cependant, le cabinet Addington n'osa point envi 
telle éventualité. Il sentait trop sa propre re EE 
blesse de sa position politique pour risquer une nouvelle guerre, 
qui, sans doute, aurait remis le pouvoir dans des mains plus 
IL préféra donc fermer les yeux systématiquement 
fre les petits moyens pour remëdier autant que possible 
à une situation périlleuse, Il ne voulait pas voir ce qui aurait dû 
amener la rupture des négociations s'il y avait pris garde. C'est 
ainsi que l'on passa sans discussion sur les questions extrême 
ment importantes des futurs rapports commerciaux entre les 
deux pays et des droits des neutres pendant les guerres mari= 
times. Afin de ne pas avoir à défendre le roi de Sardaigne, qui 
venait de perdre ses possessions continentales à cause de son 
alliance avec l'Angleterre, le gouvernement de Londres refusa 
d'admettre, aux négociations d'Amiens, un plénipotentiaire du. 
roi Emmanuel IV, sous le prétexte que celui-ci aurait quitté cette 
alliance dès l’année 1797, et que, partant, il n'aurait plus de 
droit à l'assistance de Georges III1. Quant au traité franco-ture,. 
Cornwallis et Hawkesbury frent semblant de se trouver satisfaits 
quand le premier consul assura que ce document ne contenait 
aucun article secret et reposait entièrement sur la base des préli- 
*. La Grande-Bretagne refusa, il est vrai, de recon= 
naître les nouvelles créations de Bonaparte en Italie : les répu= 
bliques italienne et ligurienne ainsi que le royaume d'l 
A cela, Napoléon répondit avec beaucoup de sang-froid que n® 
pas reconnaître trois États d'une telle importance aurait la. 
double conséquence d'en exclure le commerce britannique et 
d'enlever à l'Angleterre tout droit d'intervenir en faveur des 
populations qui les habitaient. Donc, au point de vue commer= 
cial et politique, l'Angleterre était exclue de l'Italie supérienrs 
et centrale. Le cabinet Addington subit ce nouvel affront sans’ 
soureiller. Il se contenta de montrer une faible mesure d'énergie, 
dans des questions secondaires. Il envoya quelques vaisseaux dé 
guerre aux Antilles pour surveiller la flotte française de Saint 
Domingue. IL prit doucement en main la cause de l'ancien 
stadhouder néerlandais, le prince d'Orange. En effet, la maison 





1. Nicomede Bianchi, Storia della monarchia piemontese, 1. 1, p. 419. 
2. Corresp., n° 5962. 
3. Bonaparte à Talleyrand, 19 févr. 1802 (Corresp., n° 5965). 
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de Nassau perdait en Hollande un revenu privé de deux millions 
et demi de francs par an, et cela exclusivement par suite de sa 
fidélité envers l'Angleterre!. 11 était done juste que celle-ci exi- 
geât pour cette famille un dédommagement que, en effet, le pre- 
mier consul promit avec beaucoup d'emphase?. Mais, à la fin, 
l'Angleterre se contenta d'une promesse générale d'indemnité, qui 
figara au traité de paix comme article xvi. Puis, lord Haw- 
kesbury demanda des garanties suffisantes pour la future indé- 
pendance de l'île de Malte. 

Cette Île avait énormément gagné en importance depuis que 
les projets de Bonaparte sur l'Égypte s'étaient dévoilés. Située 
sur l'étroite limite qui sépare les parties occidentale et orientale 
de la Méditerranée, entourée de fortifications imprenables, elle 
était la clef de l'Égypte, qui, de son côté, était considérée comme 
le seuil de l'Inde orientale. On sait que, dans leur route vers 
l'Égypte, les Français avaient enlevé Malte à l'ordre décrépit de 
Saint-Jean, en juin 1798, et que les Anglais avaient mis deux 
ans à leur reprendre cette position dominante. Les préliminaires 
de Londres avaient imposé la restitution de l'île à l'ordre de Saint- 
Jean. Mais celui-ci offrait-il une garantie suffisante que, lors d’une 
nouvelle attaque de la part de la France, il la défendrait mieux 
qu'en 1798? Le fait que le suzerain de l'ordre, le pape, se trou- 
vait sous la pression militaire et politique de la France, ne fai- 
sait-il pas supposer le contraire? L'Angleterre se sentait done 
cruellement embarrassée et ne savait comment s'y prendre pour 
assurer contre la France l'indépendance de l'île et surtout de ses 
forteresses. On proposa d'en composer la garnison de troupes 
napolitaines. Mais on savait également bien que ces soldats étaient 
les plus lâches de l'Europe et que Naples était absolument sou- 
mise à la volonté du premier consul. L'expédient d'établir à Malte 
une garnison russe ne déplut pas moins à Bonaparte qu'aux 
Anglais, La politique russe étant une inconnue d'une grandeur 
incommensurable et pouvant, selon les circonstances, donner 
Malte soît à l'une, soit à l'autre des puissances rivales. Bona- 
parte proposa donc tout simplement de faire sauter les fortifica= 
tions, afin de ne rendre à l'ordre de Malte qu'une possession 
dépourvue de valeur militaire. Mais le gouvernement anglais 


1. Annual Register for 1802 (Londres, 1803), p. 132. 
2. Pellew, £. 1, p. 13, d'après les dépéches de Cornwallis. 
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occidentale et méridionale, elles n'étaient nullement remises en 
vigueur par les articles d'Amiens. Les privilèges du pavillon 
anglais sur mer n'y étaient pas mentionnés non plus, de même le 
monopole du commerce de la gomme en Afrique et des bois de 
teinture de la baie de Honduras. L'abandon de tous les alliès de 
l'Angleterre était maintenu, sauf l'intervention faible et incer- 
taine en faveur de la maison de Nassau-Orange. Mais, au con- 
traire, entre la signature des préliminaires et la conclusion de la 
paix définitive, une foule de circonstances s'étaient produites, 
qui avaient changé la situation générale au détriment de la 
Grande-Bretagne et qui pourtant n'avaient pas trouvé d'écho 
dans le traité d'Amiens. Dans ses conventions récentes avec la 
Turquie et avec le Portugal, la France avait considérablement 
avantagë ses intérêts commerciaux aux dépens des intérêts 
anglais, fait d'autant plus grave que la convention franco-por- 
tugaïse était en contradiction flagrante avec le traité de Methuen, 
qui réglait les rapports entre l'Angleterre et le Portugal depuis 
un siècle. Bonaparte venait de soumettre l'Italie à sa domination 
et d'acquérir avec l’île d'Elbe une position qui commandait la 
mer Tyrrhénienne. Il allait fonder un nouvel empire colonial en 
Amérique. Au point de vue purement politique, l'Angleterre 
s'était laissé placer dans une position extrêmement défavorable 
en permettant que le traité de paix la remît à peu près au satu 
quo ante bellum, tandis que la France avait obtenu l'uti pos- 
sidetis. Ces considérations suffisent pour faire du traité d'Amiens 
une défaite diplomatique très grave de la Grande-Bretagne. 
Mais, ce qui était pire encore, c'était la perspective menaçante 
qu'ouvraient, pour l'Europe et surtout pour l'Angleterre, les 
derniers actes de violence et les récentes surprises de Bonaparte. 
Comme sir Edward Cooke l'écrivait alors à Caslereagh!, ils 
prouvaient que l’ambition du premier consul n'était jamais satis- 
faite et qu'il rouvrirait le combat contre l'Angleterre aussitôt 
après avoir réorganisé sa marine et celles de l'Espagne et de la 
Hollande. 
Jamais, dans les temps modernes, un ministère anglais n'avait 
conclu de paix plus désavantageuse et plus dangereuse. Elle ne 
s'explique que par l'incapacité de ses membres et par la fai- 


1.6 avril 1802 (Letlers and desp. of Castlereagh, À. V, p. 38 et suiv.; 
Gt, Annual episier for 1802, p. 101 et suiv.). 
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blesse de sa position dans le pays et au parlement, où, à l'una- — 
nimité, on désignait la paix comme peu honorable et où même = 
les amis du cabinet l'acceptaient seulement comme une triste + 
nécessitét. Le roi Georges en parlait sur un ton plutôt d'apologie « 
que d'approbation, Elle était la conséquence de la craintesys - 
tématique que ce gouvernement avait de prendre une mesuré | 
décisive; il ne songeait, en effet, qu'à prolonger momentanément 
son existence et à tout prix. On “sentait universellement que celle 
paix n’élait au fond qu'un armistice ou une « expérience, » 
comme disait le roi Georges IT, et que la guerre recommencerait, 
avant peu’. La nation anglaise et la plupart de ses députés 
étaient d'avis de faire savoir à Paris qu'ils avaient tacitement 
admis, dans le traité, les nombreux empiétements du gouverne- 
ment français, mais que c'était l'extrême limite de leurs conces= 
sions et qu'ils étaient résolus à ne souffrir aucun nouvel acerois= 
sement du pouvoir de la France « ni aucune atteinte à la 
dignité, à l'honneur, à la sécurité où à la véritable grandeur ds | 
leur payst. » | 
11 dépendait évidemment du premier consul de fortifier la. 
paix, malgré tout ce qui venait de se passer, et d'afférmir la 
position du cabinet Addington, si dévoué à la cause de Cette 
paix, en ayant égard aux justes exigences de l'opinion publique 
en Angleterre et aux intérêts commerciaux de ce pays. Les 
grandes concessions faites par l'Angleterre dans les 
naires et dans le traité définitif lui donnaient précisément Je 
droit et lui imposaient même l'obligation de maintenir à la lettre 
les mesures de précaution dont les articles convenus à Amiens 


1. Thibaudeau, Histoire de la France et de Napoléon Bonaparte, 4. I, p.338. 
et suir, 

2. Life of Earl Minto, L. IN, p. 228. 

3. Cooke à Castlereagh (Zoe. ei., p. 40). — An erperimènial peace; voÿ. Mal: 
mesbury, Diaries and Correspondence, 1, IV (Londres, 1844), p. 63. —Seblus- 
ser, Arch. f. Gesch. u. Läli., L. VI, p. 44. 

A. Mémoire de Casllereagh, printemps 1802 (Letters and desp., & N, p.29); 
lord Minto à lady Minto, 15 mai 1802 (Life of Earl Mindo, t. M, p. 2 
paroles en guillemets sont celles de Pitt adressées à Malmesbury le % 

180? (Malmesbury, loc. cit, p. 65). Pitt expliquait ces termes en pe 
intéréts commerciaux et coloniaux de l'Angleterre, ses droits et ses posés: 

que les droits et les possessions des autres États, comme pit 
exemple l'indépendance de la Hollande ou de la république cisalpine, dont 1 
violation provoquerait la résistance immédiate de l'Angleterre. 
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venaient de les entourer et de ne pas se soumettre à de nouvelles 
exigences de la part de la France. Si Bonaparte reconnaissait 
la justesse de cette manière de voir, on pouvait s'attendre à une 
certaine durée de la paix. Le gouvernement anglais commença, 
en effet, par se montrer strictement fidèle au traité d'Amiens. 
Devant le parlement, il le défendit avec la plus grande fermeté 
et ne donna ni aux adversaires ni même à ses propres amis le 
moindre espoir de voir changés ceux des articles dont tout le 
monde se plaignait, — avec raison, si l'on se place au point 
de vue britannique. Le cabinet Addington maintenait tout le 
traité tel qu'il était sorti des nègociations; ceux même de ses 
membres qui avaient été contraires à ces conventions les dèfen- 
daient loyalement devant les chambres®. Et les faits répondaient 
aux paroles. Le gouvernement du roi Georges accorda aux 
citoyens français tous les droits dont les autres étrangers jouis- 
Baient sur le sol britannique et plaça leur commerce sur le même 
pied que celui de toutes les nations. Il rendit les colonies eon- 
quises aux Français et à leurs alliés dans des conditions avanta= 
geuses. Si l'Égypte semblait faire une exception, il prouva qu'il 
fallait s'en prendre au général qui y commandait en chef et il lui 
transmit l'ordre rigoureux d'évacuer le pays sans hésitation ulté- 
rieure®. Il poussa mème son amour de la paix jusqu'à désarmer 
immédiatement après la conclusion du traité, malgré les justes 
Soupçons que la conduite de Bonaparle aurait dû lui inspirer 
quant à ses agissements futurs. 

La fidélité que le cabinet de Londres montrait envers les trai- 
tés fut le plus méritoire en ce qui concerne l'île de Malte. Il 
venait d'avouer au parlement que renoncer à cette possession 
était seulement l'effet d'une triste nécessité, et que les moyens 
que l'on avait trouvés pour garantir l'indépendance de Malte 
n'étaient tolérables que parce qu'il n’y en avait pas de meilleurs. 


1: Lettre de Guill. Pitt à son frère, lord Ohatham, 28 févr. 1803 (Earl Stan- 
hope, Life of Will. Pit, L IV (Londres, 1862), p. 6). 

2. Comparez les extraits détaillés des débats parlementaires à l'Annual 
Register for 1802. 

3. Dépêche de lord Hawkesbury, 30 nov. 1802 (Annual Register for 1803, 
pe 677). — 11 n'est done point exact, ainsi que le prétend l'Histoire générale 
de MM. Lavisse el Rambaad (1. IX, p. 63), que le gouvernement anglais, dès 
la conclusion de la paix, ait été « bien déterminé à garder Malle et Alexandrio, 
Gorée, le Cap et les villes françaises de l'Inde, » Cette affirmation est démentio 
par les faits. 
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Malgré ces angoisses politiques, il remplit 
ses devoirs. Il permit que, contrairement à la k £ 
d'Amiens qui attribuait l'élection du nouveau grand maître 
chapitre général de l'ordre à Malte même, le petit noi 
chevaliers réunis à Saint-Pétersbourg choisit le grand 
afin de ne pas ajourner cette élection. IL admit à Malte Je 
troupes napolitaines, ainsi que le commissaire français, le géné— 
ral Vial. Il négocia avec zèle l'acceptation de la ere 
quatre grandes puissances, tandis que la France montrait, 

cette occasion, une liëdeur et une lenteur qui ne laissaient pa== 
que d'éveiller de multiples soupçons!. L | 

Malheureusement, la conduite du premier consul ne répondait 
nullement aux démarches amicales et prévenantes du gouverné | 
ment britannique. . 

Ayant largement ouvert aux Français les ports et les villes dé 
commerce de son pays, ce gouvernement pria Bonaparte, immé- 
diatement après la ratification du traité d'Amiens, de permettre 
aux sujets anglais le trafic avec les marchés de la France, de là 
Hollande et de l'Italie. 11 ne cacha point que c'était seulement h 
cette condition que la paix qui venait d'être rétablie pourrait. 
durer, Ce fut donc en pleine connaissance de cause que Je pré 
mier consul repoussa absolument cette demande. Au 
non seulement il interdit l'importation en France des denrées, 
anglaises, mais il imposa aussi la même défense aux États soi- | 
disant indépendants de l'Italie et à la République batave# EL 
plus encore, en pleine paix, il renouvela une loi, publiée sur la 
proposition de Robespierre neuf ans auparavant, par conséquent, 
en pleine guerre, et qui ordonnait de confisquer tous Îes navires 
au-dessous de cent tonnes qui porteraient des produits ais et 
qui s'approcheraient de quatre lieues du territoire français, 
ordre barbare fut exécuté contre l'Angleterre « amie » avec une 
dureté extrême. En janvier 1802, le navire anglais Fame 
Packet, forcé par la tempête d'entrer dans le port de Cherbourg, 
fat saisi et son capitaine mis en prison pour six. LR TE 
signature de la paix, le bâtiment anglais Jennies, portant des 
charbons pour le port français de Tonnay-Charente et d'autres, 








1. Notes de Hawkesbury à Otto, 24 mai, et à Merry, 5 juin 1802, et/réponse, 
de Talleyrand du 20 prairial an X (Annual Repister for 180S, p. 652eb suit.) 

2. Lefebvre, £, 1, p. 264. 

3. Bignon, 1. UE, p, 6. 
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marchandises pour l'Espagne, subit le même sort à Rochefort, 
sous prétexte de « marchandises prohibées, » Mais ce qui est 
encore plus fort, c'est que, en juillet 1802, le navire Nancy, 
chargé exclusivement de marchandises non britanniques, fut 
confisqué par des soldats français à Flessingue, port hollandais, 
où la bourrasque l'avait poussé. Le comble de cette conduite hos— 
tile et despotique fut le traitement infligé au bâtiment Georges, 
qui, en octobre 1802, entra à Tonnay-Charente sur son lest pour 
y charger des eaux-de-vie françaises. On mit l'embargo sur Lui à 
cause des fourchéttes, des cuillers et couteaux du capitaine qui, 
tous ensemble, ne valaient pas cent francs. Dans aucun de ces 
cas, les réclamations de l'envoyé anglais n'amenérent le moindre 
résultat: elles échouèrent directement devant la volonté bien 
arrêtée du premier consul! 

Les pires prédictions des pessimistes s'étaient ainsi réalisées, 
avaient même été dépassées. La paix avait rendu aux Français 
et à leurs alliés le commerce maritime et le trafic avec leurs colo— 
nies, ét elle avait, de la sorte, créé une concurrence formidable 
aux Anglais, sans dédommager ceux-ci d'aucune façon. Immé- 
diatement après Amiens, Bonaparte, sans la moindre provoca- 
tion de la part des Anglais, rouvrit contre eux la guerre com- 
merciale. IL proclama hautement que, partout où il dominait, 
la Grande-Bretagne ne pourrait vendre une livre de ses pro— 
duits naturels ou industriels ou de ses denrées coloniales ni 
même montrer son pavillon, — la guerre à mort contre l'in- 
térêt vital de l'Angleterre, — et ceci en pleine paix. On peut dire 
que, par cela même, Bonaparte, sciemment et intentionnellement, 
a rendu inévitable la reprise des armes entre les deux nations à 
peine pacifées. 

La haine que le chef du gouvernement français nourrissait 
contre tout ce qui était anglais éclata encore en actions directe 
ment contraires au droit des gens. Pendant la guerre, on avait 
saisi tout ce qui, en France, appartenait à des Anglais, même 
leurs parts de la rente française. Mais on ne le rendit point 
après la conclusion de la paix, malgré les réclamations réitérées 
de l'ambassadeur britannique, et quoiqu'on n'eût pas pour 


1. Annual Register for 1803, p. 223 et suiv. — Vittorio Harzoni, Mottioi 
della roltura del tratiato d'Amiens (3° éd. Milan, 1815), p. 18. — Castlereagb, 
4. V, p.66 et suir, — Note de Talleyrand du {1 ventôse de l'an XI (Osc. Brow- 
ning, England and Napoleon in 1803 (Londres, 1887), p. 97 et aniv.). 
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excuse même l'ombre d'un droit'. Bonaparte décréta alors, de 
par son autorité personnelle, qu'aucun sujet que ne 


pourrait posséder de biens-fonds en France, et que, | 
étaient échus par héritage, ils seraient confisqués purement et | 
simplement par l'État sans la moindre indemnité. 

Des mesures si tyranniques et si offensantes excitèrent en 
Angleterre une grande colère et l'on commença à mettre en 
doute les intentions, nou pas même amicales, mais seulement | 
pacifiques, du premier consul. Cependant, ces événements n'au= 
raient pas encore amené de si tôt la rupture, si des faits politiques | 

n'étaient venus s’y ajouter qui menacèrent directement la sûreté | 
et les possessions de la Grande-Bretagne. 

Peu de mois après le traité d'Amiens, Bonaparte s’eflorça dé 
changer les rôles en élevant des plaintes amères contre J'Angle= | 
terre et en adressant à son gouvernement des réclamations assez 
aigres. Il se montra courroucé des attaques violentes dont Jui et 
la France étaient les victimes de la part de la presse anglaise el 
surtont des journaux rédigés à Londres par des émigrés français” 
Il se plaignit également qu'on laissät résider en 
membres de l'ancienne maison royale de France et même des 
rebelles et des assassins notoires, tels que Georges et beatcotpl 
d’autres chouans, et enfin des évèques royalistes comme ceux 
d'Arras et de Saint-Pol, qui ne travaillaient Éd 
catholiques français contre le gouvernement républicain: Ces 
réclamations étaient justifiées jusqu'à un certain point; Sbiés 
journaux rédigés par des sujets anglais étaient protégés par la 
liberté presque illimitée de la presse qui régnait dans ce payset 
des ren ait inacomsibls à antion pouvenentntil MS 
Addiogton aurait pu sévir contre les étrangers que l'Atien bill 
loi permettait d'expulser du sol britannique. D'ailleurs, le pre 
mier article du traité d'Amiens prescrivait à chacune des puis 
sances contractantes de n'accorder ni protection ni assistance. 
ceux qui porteraient dommage à l'autre’, Mais les demandés 
formulées à cette occasion par le gouvernement français allaient 
décidément trop loin. Il exigeait que le cabinet bri 
punit tous les journaux qui se montraient hostiles à la Francs! 





1. Hawkesbury à Whitworth (ambassadeur d'Angleterre à Paris), 14, et Wbilé 
worth à Hawkesbury, 20 janv. 1803 (Browning, p. 47 et suiv.), 

2. Décret din 7 janv. 1803 (Corresp., n° 6528). 

3, CE. Thibaudeau, p. 74 et sur. 
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qu'il chassät les émigrés des îles normandes; qu'il internât les 
évêques « rebelles » dans les provinces intérieures de l'Angle- 
terre; qu'il déportât au Canada Georges et les chouans; qu'il 
envoyât les princes de la famille de Bourbon à Varsovie, rési- 
dence du comte de Provence; qu'il exilât tous les émigrés qui 
porteraient les décorations de l'ancien rêgime. Talleyrand fit 
observer à l'envoyé anglais Merry que l'exclusion des Bourbons 
et deleurs partisans de l'Angleterre était conforme aux demandes 
que cet État avait adressées à la France, pendant le siècle pré- 
cëdent, à cause des prétendants de la maison des Stuarti. 
C'était exiger du cabinet britannique des choses impossibles. 
La presse était placée en Angleterre sous la protection du droit 
commun; lord Hawkesbury répondit donc avec raison qu'il 
n'avait pas la moindre influence sur la grande majorité des jour- 
maux. Il ne pouvait pas non plus sacrifier, immédiatement après 
la conelusion de la paix, les émigrés et même les chouans, qui, 
jusqu'alors, avaient rendu à l'Angleterre des services considé= 
rables. Napoléon, dit même son fervent admirateur Bignon, 
aurait dû passer ces choses sous silence et seulement surveiller 
ses adversaires’. Le gouvernement anglais fit tout ce qui était 
en son pouvoir pour satisfaire aux réclamations de Bonaparte, 
sans éveiller un mécontentement dangereux dans son propre 
pays. Il répondit qu'il ne souhaitait nullement la présence ulté- 
rieure des princes, des émigrés et des porteurs d'anciennes déco 
rations en Augleterre, mais qu'il ne pouvait violer envers eux les 
lois Lraditionnelles de l'hospitalité (28 août 1802). 1] éloigna tou= 
tefoisde Jersey les conjurateurs les plus dangereux. Il demanda à 
Paris la preuve des délits commis par les évêques d'Arras et de 
Saint-Pol pour pouvoir frapper ces prélats. Il promit « d'éloi- 
gner Georges et ses partisans des possessions européennes de 
Sa Majesté. » Après des avertissements réitérés, il retira à l'un 
des journaux les plus hostiles à Bonaparte, le True Briton, la 
subvention qu'il lui avait accordée jusqu'alors, et le président du 





1. Corresp., n° 6108. — Dépêches de Merry des 4 et 17 juin 1802 (Annual 
Register for 1803, p. 656, 658); Documents publiés par Lanfrey, €. 11, p. 56 et 
suiv; Thibaudeau, {. IH, p. 68 et suiv. — Le port d'anciennes décorations semble 
avoir eu le don d'irriter Bonaparte tout particulièrement. Il adressa, à ce sujet, 
des réclamations à tous les États, ses vassaux, et même à Madrid et à Berlin, 
17 nov. 1802 (Corresp., n° 642). 

2. Histoire de France, {. I, p. & et suiv. 








Conseil, Addington, se donna la plus grande peine du monde 
pour mettre un frein à l'action « pestilentielle » de Lu 
L'émigré Peltier, qui rédigeait un journal fort 1 
bigu, et dont la punition avait été tout pa: de 
dée par le ministre de France, Otto? fut traduit the 
d'après la consultation de l'aftorney général, et 1 
tribunal. I est vrai que, plus tard, la repris de la guerre le 
délivra de l'obligation de purger sa peine. . 

Mais tout cela ne suffit pas au premier consul. ut, 
présenter à Londres une note qui, sur un ton brusque el 
gant, contenait des demandes incompatibles avec la Ltée. 
titutionnelle de l'Angleterre, Même le faible lord Havwkesbury, 
retrouva quelque énergie devant une telle arrogance en 
sévèrement, dans sa réponse, le ton et le style de la note frat= 
çaise et en repoussant avec indignation la prétention « qu'aucune 
demande de la part d'une puissance étrangère pût 1m: 

peuple et le gouvernement anglais à violer les droits. nr 
quels les libertés de notre pays sont fondées. » Ainsi, 
tants d'une république se firent les champions de Ja 
tandis que « les esclaves du tyran anglais » 
de la libertés. 

Les réclamations du gouvernement français TT 
leurs prendre un caractère franchement frivole et sournoïs panlem 
ne he met Dove DS 
jouruaux, les attaques les plus violentes contre 1! 
Sur l'ordre personnel du premier consul, aucune gazette anglais, 
à l'exception d'une seule, officieuse, n'était admise en Frasæ 
Bonaparte lui-même veillait soigneusement à ce que les journaux, 
anglais lus aux bureaux des Affaires étrangères à Paris.n'en 
pussent jamais sortir pour tomber entre les mains des profanes’, 
Au contraire, dans la presse française, il soufrait toute sorts 
d'invectives contre la Grande-Bretagne, contre son gouverné 
ment et contre son souverain. Or, on sait qu'en France/aueut 
journal ne pouvait alors rien dire qui ne fût approuvé pale 








1: Pellew, L 11, p. 155 et suiv. 

2. Note du 25 juin 1802 et réponse de Hawkesbary du 28 (Annual Hegitn 
for 1808, p. 659-660). 

3. Documents des 17 et 28 août 1802 (Annual Register for 1809, p. 661-660) 

4. Corresp., n° 66. 

5. L. de Bretonne, Lettres inédites de Napoléon *, L. 1 (Paris, 1898), /p. 2. 








LA PAIX D'AMIENS ET LA POLITIQUE DE NAPOLÉON 1°". 309 


gouvernement, contraste frappant avec la liberté de la presse 
qui régnait en Angleterre, On voit facilement combien l'essence 
et l'importance de la polémique étaient changées par le caractère 
officieux du journalisme français, Et, plus encore, l'organe offi- 
ciel du gouvernement consulaire, le Moniteur lui-même, prit 
très souvent la parole pour couvrir l'Angleterre d'injures sorties 
pour la plupart directement de la plume de Bonaparte; on y 
accablait de railleries et de mépris loutes les institutions de la 
Grande-Bretagne, son caractère national et ses mœurs; on y 
Accusait son gouvernement de protèger et de favoriser des bri- 
Sands et des assassins’. Des réfugiés irlandais publiaient à Paris 
ane feuille en langue anglaise, l'Argus, destinée exclusivement 
à combattre l'Angleterre. Ce journal, animé d'une passion 
incroyable dans sa haine, fut non seulement toléré par le gou- 
Yernément français, à l'ordinaire si tyrannique envers la presse, 
Mais encore directement subventionné? La raison de cette 
bonduite étonnante est indiquée par un ordre envoyé à Talley- 
rand par Bonaparte, le 25 novembre 4802 : « Je vous prie, 
titoyen ministre, de faire prendre 500 exemplaires de Argus 
pour la Martinique, Saint-Domingue, Sainte-Lucie, Tabago, 
Cayenne, en recommandant de les répandre dans toutes les iles 
anglaises®. » Par la voie de la presse, le gouvernement français 
Selivra done, soit en secret soit au grand jour, à des actes d'hos- 
lité contre la Grande-Bretagne. Une telle conduite ne s'explique 
que par l'intention d'amasser peu à peu assez de matière inflam- 
mable pour pouvoir y rallumer le feu de la guerre au moment 


C'est là une supposition confirmée par une découverte que 
bientôt on eut l'occasion de faire en Angleterre. Quoique la 
France eùt obstinèment refusé la proposition de conclure un 
traité de commerce, une foule d'agents commerciaux français 
arrivérent en Grande-Bretagne et en Irlande pour s'y fixer dans 
les centres maritimes et industriels les plus importants. Le gou- 
vernément britannique eut la complaisance de les reconnaître 
commeconsuls. Mais on s'aperçut bientôt que ces prétendus agents 
commerciaux étaient des officiers se livrant avec zèle à l'étude 


1. Thiers lui-même reconnait que ces inveclives inouies et surtout les plus 
violentes émanaient pour la plupart de Napoléon (1. IV, p. 172). 

2. Thibandean, 1. 11, p. 393; Annual Repister for 1802, p. 188. 

3. Corresp., n° 6451. 
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d'intercepter une missive contenant les instructions 
Talleyrand pour un de ces agents, un nommé Fauvelet, à | 
Elles lui ordonnaient de dresser des plans de tous 
district, de rechercher quelles profondeurs ils possé 
les vaisseaux et pour les bâtiments de transport, 
ces navires y pourraient entrer et en sortir; bref, que 
ils offraient pour une invasion?, On s'aperçut que | 
commerciaux étaient tout simplement des espions, di 
qui produisit dans toute l'Angleterre une impressiot 
menaçante. 

Tous ces faits diminuèrent considérablement l'esp 
longue durée de la paix. Pourtant, ils n'en auraient 
amené la rupture si le premier consul ne s'était pen 
velle série d’actes, dont une partie était en opposition 
avec les traités, et dont la plupart changeaient la 
l'Europe en un sens très défavorable à l'Angleterre. Il! 
tré clairement que la paix d'Amiens n'avait pas d'auti 
cation pour Bonaparte que celle de lui procurer la liberté, 
vements nécessaire à l'extension ultérieure de sa pui 

Au même moment où il se créait un prétexte de 
ses réclamations violentes contre la liberté et 1! 
niques, il rédigea lui-même un sénatus-consulte 0 
corporation à la France des six départements piémontais 
1804)°, Cette annexion fut réalisée le mois suivant. Il ve 
prouver aiosi qu'il n'avait point l'intention de s'an 
prétendues frontières naturelles de la France, mai 
soif de conquêtes s'étendait plus loin, sur des pays n'ayant 
appartenu à la Gaule et n'y pouvant appartenir ni par 
tion géographique ni par la nationalité de leurs habit 
tssement erible pour l'Europe et qui su ea Iui-méaë pt 
détruire la légende de la < sage modération » du 

L'annexion de l'ile d'Elbe et sou occupation par des Hroupes 
françaises en fut une nouvelle preuve, fournie à la 
Les députès de cette Île, appels auparavant à Paris, FeGureit 
chaeun un cadeau de 3,000 franes, à condition de tenir à Bons 


1. Barsni, p. 96 et suir. | 
2: Tradactioa anglaise de la missire de Talleyrand, dans l'Ammmat Rap 
for VS, p. 761 et sobre. ere 
3 Corresg., n° ES. 
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parte un petit discours demandant leur réunion à la « grande 
nation!. » C'est ainsi que Napoléon comprenait la liberté du suf- 
frage populaire. L'occupation de l'ile d'Elbe par la France 
paraissait aux Anglais un danger considérable pour leur com- 
merce et pour leur position maritime dans la Méditerranée. 

La république ligurienne garda encore pour le moment un 
semblant d'indépendance; mais combien peu elle la possédait en 
réalité! Bonaparte, en effet, « voulant donner une preuve de l’in- 
térêt qu'il portait au peuble ligurien, et sur le vœu spécial qui 
lui avait été manifesté par le gouvernement de ce peuple, » nomma 
Aui-même le doge, c'est-à-dire le président de la petite république 
(juillet 1802). Ce « vœu » des Liguriens était de la même nature que 
le vœu que six mois auparavant on avait suggéré de si étrange 
façon aux députés de la république italienne. En même temps, 

2 adressa aux Liguriens une proclamation où il leur 
‘enseignait, sur le ton d'un maître?, comment ils devaient diriger 
leur politique intérieure et leurs armements maritimes. 

Nice, la Ligurie, Elbe; il ne manquait plus que la côte tos- 
cane avec Livourne pour soumettre à la France tout le nord de 
la mer Tyrrhénienne. Cette lacune fut comblée. Des troupes fran- 
çaises occupèrent l'Étrurie, cette caricature d'un royaume, et 
sürtout son port si important; il va sans dire que le pays payait 
les frais de son hospitalité forcée. L'Étrurie n'était au fond qu'un 
département français®. 

Rien ne saurait mettre mieux en évidence la servitude dans 
laquelle le premier eonsul tenait l'Italie que le fait que, même 
avant lé recommencement de la guerre avec l'Angleterre, il] fit 
saisir tous les bâtiments britanniques en Toscane et en Ligurie 
plus tôt que cela ne se ft en France. On n'en demanda l'autori- 
sation, pas même pour la forme, ni au « roi » d'Étrurie ni au 
« gouvernement » de Ligurie#. 

L'intention de Napoléon ne saurait être douteuse : il désirait 
exclure les Anglais de la Méditerranée. Aussi longtemps que cela 
pouvait se faire en maintenant la paix, il la garderait; mais il 


1- Corresp., n° 6289. Bonaparte à Berthier, 29 août 1602. 
CA n° 6218, 6219. 
3- Tel est le résultat auquel est arrivé M. Marmotlan, après des études 
et des recherches fort consciencieuses, dans son Royaume d'Étrurie (Paris, 
1896). 

4. Bonaparte au général Clarke, 13 mai 1803 (Corresp., n° 6743). 
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restèrent dans la partie méridionale de la Hollande, à Bois-le- 
Duc, à Breda et À Berg-op-Zoom, continuant à se faire payer 
Jeurentretien par les braves « Bataves. » Il devint évident que cette 
occupation durerait longtemps, car Bonaparte nomma un nou- 
veau général en chef, Montrichard, ainsi qu'un état-major nom- 
breux pour les « troupes auxiliaires bataves, » c'est-à-dire 
pour l'armée française en Hollande, et en demanda la solde au 
gouvernement de la Haye. Celui-ci ordonna à Paris les réclama- 
tions les plus énergiques et provoqua l'intervention des puissances 
étrangères! Cette double démarche n'eut aucun succès. Bona- 
parte n’en continua pas moins à se mêler, de la façon la plus dic- 
tatoriale, des affaires intérieures de l'« indépendante » répu- 
blique batave; il lui interdit tout changement de constitution, 
décida quels officiers hollandais seraient nommés où révoqués, 
régla les récompenses et les punitions des fonctionnaires®, Il n’au- 
rait pu agir autrement s’il avait été le chef direct et absolu de 
cette prétendue république. N'a-t-il pas commandé quelques mois 
plus tard, lorsque la guerre contre l'Angleterre fut imminente, 
de saisir, sans autres cérémonies, les navires britanniques? 

La violation du traité de Lunèville était ici à la fois une vio= 
lation de la paix d'Amiens. Aucun gouvernement anglais, pas 
même le cabinet Addington où un cabinet Fox, n'aurait pu se 
réconcilier avec la France sans assurer l'indépendance de la Hol- 
lande, Il était impossible à la Grande-Bretagne de voir sous la 
domination française les forces maritimes, encore considérables, 
de cet état et ses excellents ports, situés dans le voisinage immédiat 
des côtes anglaises les plus importantes et les plus vulnérables, 
ou de livrer aux Français le Cap, alors point central de la navi- 
gation pour l'Inde orientale. Dans les débats parlementaires, on 
avait insisté sur ce sujet à différentes reprises, Pitt et ses amis, 
soutenus par l'immense majorité des Anglais, n'hésitaient pas un 
instant à faire de l'occupation durable de la Hollande par la 
France un casus bellii. En effet, en renversant tout simplement, 
quant à la Hollande, la situation internationale telle qu'elle 


1. Dépêche de Liston, ministre de l'Angleterre à la Haye, du 29 oct. 1802 
(Annual Register Jor 1803, p. 676 eL suiv.). 

2. Bonaparte à Talleyrand, 6 oct. 1802 (Corresp., n° 6364). 

3. Corresp., n° 6743. 

4. Voy. le journal et la correspondance de Malmesbury, 1. IV, en beaucoup 
d'endroits, 
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avait existé en droit à l'époque de la paix d'Amiens et en for— 
tifant de nouveau sa domination sur la république batave et ses 
colonies, au lieu d'y renoncer, Bonaparte imposa à l'Angleterre 
une position nouvelle, défavorable, non prévue et impossible à 
prévoir pendant les négociations d'Amiens. pt 

Quelque faible qu'il fût, le cabinet Addington crat devoir 
prendre des mesures pour ne pas livrer aux Français le seul 
chemin accessible alors aux flottes, qui menait aux possessions 
de l'Angleterre dans l'Inde, et pour tenir un gage de l'évacuation 
définitive de la Hollande par les troupes françaises, IL ordonna 
donc à son général commandant au Cap de ne pas le quitter, 
mais d'y maintenir l'occupation britannique. Lorsque cet\ordre, 
arriva au Cap (fin décembre 1802), une partie des troupes 
anglaises était déjà embarquée et une partie des forts livrée aux 
Hollandais. Mais le général anglais sut obliger les Hollandais, 
en mêlant adroïtement la ruse à la force, à admettre partout de 
nouveau ses soldats et à lui concèder l'administration dé la colo 
nie jusqu'à nouvel ordre. « Une capitulation en temps de paix,» 
c'est ainsi que £ Moniteur caractérisa ce procédé arbitraire!, 
mais excusable après les agissements de Bonaparte. Le gouver- 
nement britannique n'avait pas eu, dès la conclusion de la paix, 
l'intention de garder le Cap; au contraire, il en avait ordonné 
l'évacuation. Mais en face de l'occupation violente et injuste 
de la Hollande par Bonaparte, il ne put agir autrement, ébla 
morale publique ne fut pas violée par lui en cette occasion: 

Cependant, les côtes occidentales de l'Europe, depuis l'embou= 
chure de l'Ems jusqu'aux frontières de l'État ecclésiastique, 88 
trouvaient sous la direction du premier consul et formaient ainsi, 
un empire commercial immense. Il mit alors la main surun 
autre pays, dont la situation intermédiaire entre la Francs, l'Al= 
lemagne et l'Italie, ainsi que la coufiguration orographique, lui 
donnait une importance extraordinaire : la Suisse. 

Nous avons vu un peu plus haut que Bonaparte entretenait 
artificiellement dans ce pays des discussions et des désordres des= 
tinés à lui fournir l'occasion d'intervenir et de lier les Suisses 
à la France. En séparant le Valais de la Confédération et/en 
l'érigeant en république < indépendante, » il diserédita entière 
ment le gouvernement existant alors en Helvétie. La guerre 


1. Thibaudeau, L LL, p. 251; Anawal Register for 1805, p. 264. 
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civile éclata en septembre 1802, Elle donna à Napoléon le pré- 
texte désiré d'intervenir par la force. Il exigea des Suisses, par 
une proclamation datée du 30 septembre, de cesser les hostilités, 
de déposer les armes et d'envoyer des députés à Paris afin d'y 
délibérer sur une nouvelle constitution, c'est-à-dire de la rece- 
oir des mains du premier consul. Une armée de 30,000 hommes, 
sous les ordres du général Ney, fut réunie sur la frontière pour 
imposer aux Helvétiens l'obéissance aux commandements de 
Bonaparte!. 

La grande majorité des Suisses, désirant conserver l’ancienne 
forme du gouvernement, protesta hautement contre cette immixtion 
non justifiée du premier consul dans leurs affaires et en appela 
aux puissances étrangères?. Mais l'Autriche et la Prusse avaient 
besoin de son bon vouloir pour le règlement des indemnités en 
Allemagne, et la Russie était trop éloignée. L'Angleterre seule, 
qui suivait l'accroissement continuel de la puissance française 
avec une angoisse chaque jour plus poignante, réclama auprès 
du gouvernement consulaire, en se basant sur les droits incon- 
testables de tout peuple libre et indépendant, ainsi que sur l'ar- 
ticle x1 de la paix de Lunévilles. 

Cette ingérence de l'Angleterre n'eut pas d'autre conséquence 
que d'amener Napoléon à ordonner l'entrée immédiate des troupes 
de Ney sur le territoire helvétique. À la date du 2 octobre, il avait 
laissé au général le soin de déterminer le moment de l'invasion. 
= On calcule, disait-il alors, que la proclamation du premier 
consul ne pourra arriver à Berne que le 12. Le général Ney 
saura, le 18 ou 19, si les Bernoïs veulent se dissoudre ou non. 
Dans le cas où ils ne voudraient pas se dissoudre, du 20 au 25 
serait le moment où il faudrait que toutes les colonnes entrassent 
à la fois en Suisse. Il est donc nécessaire que le général Ney pré- 
vienne les généraux commandant sous ses ordres de se tenir, 
du 20 au 25, prêts à entrer en Suissef. » 

Si, peu de jours plus tard, Bonaparte ordonnait l'invasion déjà 
pour le 15, c'est-à-dire avant qu'aucune nouvelle décisive ait pu 


1. Corresp., n° 6351, 6352, 6359. 

2. Dépéche de Merry, de Paris, le 3 oct. 1802 (Annual Register for 1803, 
p- 670 et suiv.). 

3. Nole de Hawkesbury, 10 oct, 1802 (Annual Rogister for 1803, p. 672 
et suiv.). 

4. Corresp., n° 6359. 
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arriver à Paris!, c'est qu'il avait sous les yeux la note anglaisæ 
du 40 octobre. C'était un soufllet appliqué à la Grande-Bretagne 
en pleine figure. 

Le cabinet de Londres venait sous main d'envoyer en Suisses 
un agent du nom de Movre, afin d'y offrir au gouvernement. 
« patriote » l'assistance pécuniaire de l'Angleterre, en cas de 
résistance contre l'invasion française’. Mais, avant d'avoir foulè 
le sol helvétique, Moore reçut la nouvelle de la soumission des 
Suisses et fut rappelé en Angleterre*, Voilà toutes les intrigues 
de la Grande-Bretagne dans cette affaire. à 

La Suisse fut alors soumise à la domination absolue de Bona= 
parte, tout aussi bien que l'Italie et la Hollande, Napoléon désigna 
ceux qui seraient exclus des fonctions publiques et décrêta l'ar- 
restation de plusieurs citoyens helvétiques. Il posa les fondements 
de la future constitution de cette république (10 décembre 4802), 
Il interdit aux Suisses « de rechercher un appui en dehors dela 
France » ou d'entreprendre chose « qui pût nuire aux intérêts, à 
l'honneur et en général à la cause du peuple français. Je ne 
souffrirai jamais en Suisse d'autre influence que la mienne, 
ajouta-t-il, dût-il m'en coûter 100,000 hommest. » 11 ne s'agit, 
dans ses entreprises politiques, jamais de la France, toujours de 
lui-même. 

Ces faits produisirent une impression douloureuse dans l'Eu= 
rope entière, parce qu'on les considérait comme la fin de l'indé= 
pendance suisse, conquise par tant d’héroïsme et conservée glo= 
rieusement pendant cinq siècles. Irrité déjà de la suppression du: 
roi de Sardaigne, le tsar prèvint son ambassadeur à Paris d'in- 
sister, avec toute la vigueur possible, sur l'inviolabilité et surl'in- 
dépendance de la Suisse. Alexandre Ie’ alla même jusqu'à mena 
cer la France d'une guerre, si la cause dela justice et du bienpublic 
continuait à être violée par elles. La colère fut encore plus 
grande et surtout plus générale en Angleterre. Le libre peuplé 


1: Corresp., n° 6370. 

2 Instruction envoyée à Moore, du 10 ol. 1802 (Annual Register for 180$, 
P. 673 et suiv.). Bignon prétend (t. III, p. 15) que Moore eul l'ordre dloffrir 
encore aux rebelles des armes et des munitions de guerre et d'exciter l'Au- 
triche à s'irumiscer des affaires suisses. C'est bien douteux. Nous n'en Lroutans 
aucune trace dans ses instructions. 

3. Documents (Annual Register for 1803, p. 675). 

4. Corresp., n° 6421, 6480. 

5. Ulmana, p. 51. 
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britannique nourrissait de vives sympathies pour la liberté hel- 
vétique!. On trouvait que le gouvernement anglais s'était conduit 
beaucoup trop faiblement dans cette affaire. On voyait dans les 
agissements du premier consul, depuis la conclusion du traité 
d'Amiens, un système dirigé contre la paix et incompatible avec 
elle*. Beaucoup de monde était d'avis que Bonaparte avait la 
ferme intention d'irriter l'Angleterre pour l'amener à lui décla- 
rer la guerre, On croyait même savoir qu’il avait alors projeté, 
en octobre 1802, de surprendre l'Égypte, et que la réalisation de 
ce dessein n'avait été empêchée que par l'apparition imprèvue 
d’une flotte anglaise dans la Méditerranée. En effet, si le cabi- 
net Addington avait eu la moindre habileté et un peu de fermeté, 
il aurait commencé la guerre, reconnue dès lors inévitable, sur 
ces affaires de Hollande et de Suisse. Il aurait eu le monde entier 
de son côté et évité ainsi le reproche d'avoir rompu la paix 
en violant lui-même le traité d'Amiens. C’est ce que bien des 
Anglais influents lui conseillèrent. Mais le gouvernement de 
Londres laissa passer le moment favorable et se contenta de se 
préparer silencieusement pour une rupture imminenteÿ, 

En ce moment même, une note de Napoléon arriva à Londres, 
de nature à confirmer tous les soupçons et à éclairer les plus opti- 
mistes sur les véritables intentions de son auteur. Il y déclara 
que, aussitôt que l'on voudrait l'empêcher de faire telle ou telle 
chose, à l'instant même il la ferait. Quant à la Suisse, disait-il, 
sa décision est irrévocable, quoi qu'on dise ou qu'on ne dise pas. 
Il ne livrera point les Alpes à 1,500 mercenaires payés par l'An- 
gleterre et ne souffrira pas que la Suisse soit convertie en nou- 
veau Jersey. Il ne désire pas la guerre, mais aucune considéra- 
tion ne l'arréterait si l'honneur ou l'intérêt de la république lui 
commandaient de reprendre les armes. Ce serait l'Angleterre qui 
l'obligerait de conquérir l'Europe. « Le premier consul n’a que 


1. M de Rémusat parle de l'aMaire suisse comme d'une des causes prinel- 
pales de la rupture de la paix d'Amiens (Mémoires, L. 1, chap. 2). 

2. Voy. Lellers and desp. of Casilereagh, 1. V, p. 68 et suiv. — Opinion de 
Pitt et de Canaing, en octobre 1802 (Malmesbury, L. IV, p. 78). 

8. C'est aussi la conviction de Schlosser, 1. VI, p. 47 et suiv. 

4. Browning, p. 189. 

5. Hawkesburs à Frere (ministre anglais à Madrid), 27 oe. 1802 : « Depuis que 
j'ai écrit ma dernière dépèche, des événements ont eu lieu de nature à pou- 
voir amener une rupture entre le gouvernement de Sa Majesté et celui de la 
France » (Fk. von Gentz, England und Spanien, Saint-Pétersbourg, 1806, p. 313}. 
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trente-trois ans, il n'a détruit que des États de second ordrel Qui 
sait ce qu'il lui faudrait de temps pour changer de nouveau la 
face de l'Europe et ressusciter l'empire d'Occident! » Pour empê- 
cher ces catastrophes, il ne demande qu’une chose : tout le traité 
d'Amiens, rien que le traité d'Amiens! 

Ces paroles étonnantes de Napoléon contiennent son pro— 
gramme entier, Il désire provoquer l'Angleterre à une guerre 
nouvelle pour y trouver un prétexte de nouvelles conquêtes, 
voire même pour transformer le monde et pour faire revivre l'em= 
pire des Césars et de Charlemagne. Devant le peuple français, 
désireux alors de paix et de tranquillité, il ne peut pas paraître 
comme agresseur; mais il sait que, s'il réussit à amener l'Angle- 
terre à déclarer la guerre, s’il fait appel < à l'honneur où à 
l'intérêt » de la France, celle-ci, avec enthousiasme, mettra ses’ 
fils belliqueux à sa disposition. On comprend difficilement com= 
ment, en pleine connaissance du programme exposé par Napo= 
léon dans cette note du 1* brumaire an XI, des écrivains esti= 
mables l'aient encore pu dépeindre comme martyr de l'hostilité 
britannique, forcé par elle à des conquêtes immenses, mal- 
gré lui. 

Le gouvernement anglais se contenta de répondre à la for= 
mule : « Tout le traité d'Amiens et rien que le traité d'Amiens» 
par l'autre formule : « Tout l'état de l'Europe à l'époque du 
traité d'Amiens et rien que cet état. > Ne pouvant guère contre 
dire directement cette juste demande, Bonaparte renouvela la 
prétention inouïe que l'Angleterre, n'ayant reconnu auçuné, 
des républiques italiennes ni la nouvelle Helvétie, avait perdu 
le droit de s'intéresser aux affaires de ces pays?. Sous ce prétexte, 
spécieux, le premier consul pouvait s'approprier un pays après. 
l'autre et en exclure les produits et le commerce de l'Angleterre 
sans que celle-ci eût à s'en soucier. 

Martin PHiLIPPSON. 
(Sera continué.) 


1. Extrait publié pour la première fois par Thiers, L IV, p. 186 et suir. 
2. Bonaparte à Talleyrand, 4 nov. 1802 (Corresp., n° 6414). 
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Le passe-droit dont il se jugea victime lorsqu’en 4702 cinq de ses 
cadets devinrent brigadiers de cavalerie, alors que lui, due et pair, 
restait simple mestre de camp à la suite, détermina Saint-Simon à 
quitter le service. 11 demeura dès lors à la cour, où son esprit vif, 
percant, plein de préjugés et aigri, Lrouva ample matière à exercer 
ses qualités d'observation et à accuser ses défauts de parti pris. 1 
élait né mécantent; l'injustice du roi développa ce que la nature 
n'avait fail qu'ébaucher. Saint-Simon passa sa vie à n'être point 
salisfait de la manière dont l'Élat était dirigé et à chercher les 
moyens de changer le mode de gouvernement. 

Son amitié avec le duc de Beauvilliers le fit entrer dans cette 
petite cour du due de Bourgogne, où, escomplant le règne futur du 
prince, on élaborait des plans de réforme du royaume. Saint-Simon 
vécut dans cette atmosphère; mais, loin de subir l'influence d'autrui, 
ce fut plutôt lui qui ft sentir la sienne. II était trop entier pour souf- 
frir la contradiction ; il avait une trop haute idée des qualités et des 
werlus de loules sorles, que lui conférait sa dignilé de due et pair, 
pour s'imaginer qu’il se pût tromper, et celle infaluation exagérée 
Ii permit de rester lui loute sa vie. Si ses idées politiques s'accordent 
en bien des points avec celles du duc de Chevreuse et de Fénelon, 
les deux interprètes les plus autorisés des sentiments politiques du 
due de Bourgogne, c'est pure affaire de hasard, de communauté 
d'opinions, et non point de pénétration mutuelle. Nous avons de 
Saint-Simon, pour ainsi parler, une politique théorique et une poli- 
tique pratique. LL est remarquable que dans son œuvre copieuse, 
touffue, variée, on n'ait à relever que des contradictions presque 


4. L'édition des Mémoires de Saint-Simon, entreprise par M. de Boislisle, 
n'ayant pas encore été poussée jusqu'à l'époque qui nous oceupe, afin de con- 
server l'unité dans les citations, vous donnons nos références d'après l'édition 
Chéruel. Voyez dans la Hev. Aist., mai 1900, l'article de M. Sée sur les fdées 
politiques de Saint-Simon. 
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goût naturel pour les Étate-Généraux que j'en ai toujours eut. » 
Crest ainsi qu'en 4747 Saint-Simon parle au due d'Orléans, régent du 
royaume. Est-ce à dire que, partageant « l'erreur de la multitude 
ignorante qui croit les États-Généraux revêtus d'un grand pouvoir?, » 
il leur accorde une part de souveraineté? Nullement. Saint-Simon, 
aulant que quiconque, tient pour la royaulé absolue de droit 
divin, absolutisme auquel il veut un lempérament efficace dans la 
participation au gouvernement des grands du royaume, des pairs, 
qu'il entend rétablir dans les droits et prérogatives dont ils jouis- 
saient au début de la monarchie française. S'il accepte les États- 
Généraux, s'il a pour eux « un goût naturel, » c'est par esprit de 
tradition, par archaïsme pour ainsi parler, Et partant il ne leur 
aceorde que les droits auxquels ils ont pu prétendre à leur origine 
el qu'une longue pratique a confirmés. Saint-Simon les admet dans 
unecertaine mesure, pour des considéralions de droit, et les repousse, 
à les envisager « selon l'erreur si répandue du prétendu pouvoir des 

ux$, » pour des raisons de faiL et de droit. 

« Celte assemblée (les États-Généraux}, infiniment respectable et 
qui représente lout le corps de la nation, forme un conseil très 
nombreux?. » Voilà, en trois mols, l'objection de fait opposée par 
Saint-Simon aux États-Généraux : les représentants sont trop nom- 
breux. Chacun arrive, chargé des griefs, des plaintes, des soubaits 
de ses commeltants; leur procurer satisfaction sera le but de chaque 
député, et, par la, les mandataires perdront de vue l'intérêt général, 
absorbés qu'ils seront par le soin des intérêts particuliers de ceux qui 
les envoient. La nation ne gagnera donc rien à ce système; elle y 
perdra, au contraire, alors que le roi, qui ne peut lirer bénéfice que 
du contenlement unanime de ses sujets, aura à cœur de veiller aux 
intérêts de tous, C’est la souveraineté nationale, exercée par voie de 
représentation, que Saint-Simon nie au nom du bien-être et de la 
prospérité du pays. 

Maïs celte considération de fait el de sentiment n’est qu'accessoire 
chez Louis de Rouvroy, due de Saint-Simon, pair du royaume, 
chevalier de l’ordre, admirateur passionné du passé et des traditions. 
Dans le Mémoire sur la renonciation, composé à l'occasion de la renon- 
diation au trône de France formulée par Philippe d'Anjou, au moment 
où il devint roi d'Espagne, Saint-Simon donne Lrès neltement sa 
théorie des États-Généraux. « 11 se voit, et par leur origine el par 


1. Mémoires, 1. XIV, p. 350. 
2. Mémoires, 1. XU, p. 223. 
3. Mémoires, 1. XIL, p. 22. 
4. Mémoires, t. XIV, p. 365. 
Rav. Hisron. LXX V. 2e pasc. LE 
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royales nn régime de décision propre et de contrôle actif des finances. 
Ils eurent des succès partiels, bientôt détruits par le roi redevenu 
plus fort; à de certains moments même, ils furent sur le point de 
réussir complètement, par exemple lors des seconds États de Blois. 
Ceux-là, nous dit-il, « se sont arrogé plus de puissance; mais un 
exemple de révolte générale aussi étrange que celui-ci, aussi uni- 
quement moderne, aussi peu suivi, ne peut rien conclure en faveur 
de l'autorité des États-Généraux !. » [ls en furent pour leurs frais. 
Saint-Simon a ici lâché son grand mot, qui nous le peint Lout entier 
êt qui justifie bien l’épithète d'archaïque que nous avons donnée à sa 
politique : « Aussi uniquement moderne. » De même qu'un homme 
ne peut se réclamer de sa noblesse s'il ne peut prouver que quelques 
récents quartiers, une inslilution ne peut se prévaloir de cerlains 
droils, de certaines prérogatives, si elle ne les lient d’une pratique 
séculaire. Ah! si, dès l'origine, les États-Généraux avaient exercé 
les pouvoirs que réclamèrent en vain les députés de 1484, de 41589, 
que se donnèrent ceux de 1789, si, dès le début, ils avaient vigoureu- 
sement empiélé sur la prérogative royale à la manière anglaise, 
peut-être Saint-Simon leur eûl-il à la rigueur reconnu ces conquêtes ; 
mais, en l’état de l'histoire, cela lui était impossible, et il s'en est 
résolument tenu à la conception de 4302, à la formule : « pour confé- 
rer ensemble des remontrances, plaintes et doléances qu'ils auront à 
proposer el nous faire entendre dans l'assemblée générale de nosdits 
Estals®, » comme il est dil dans la lettre de convocation des États 
d'Orléans de 4560. Plaignants et remontrants ils sont nés, plaignants 
et remontrants ils onl vécu, lels Saint-Simon consent à les voir 
vivre. Et cela non point dans l'intérêt pur de la nation, mais au 
regard du droit et dans l'intérêt du prince qui, à ce régime, trouve 
mieux son compte. 

Avant d’en venir à l'examen du plan définilif de Saint-Simon sur 
les États-Généraux, il faut voir comment, en 4745 een 4747, il insista 
auprès du due d'Orléans pour conseiller leur convocation. Peu avant 
la fin de Louis XIV, le duc de Bourgogne mort, le duc d'Orléans, qui 
était le prince du sang le plus proche du trône, fut destiné à recueillir 
la régence pendant la minorité de Louis XV. Saint-Simon, qui était 
no des plus intimes familiers du duc, eut avec lui plusieurs entre- 
liens dont il nous a laissé un récit abondant dans les Mémoires et 
où furent examinées les mesures qu'il serait à propos de prendre à 
la mort du roi. 





1 Écrits énédits, 1. 11, p. 186. 
2. Cité dans Esmein, Histoire du droit français, p. 479, éd. 182. 
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La première était une réunion des États-Généraux. Aussitôt. 
régence proclamée et dévolue au due d'Orléans, contre les i 
Pa il importait, selon le programme de Saint-Simon, de ra== 
sembler les États-Généraux, et cela pour leur faire accomplir unæ= 
double besogne : besogne politique et besogne financière. | 

En acceptant le trône d'Espagne, le due d'Anjou avait renon—= 
pour lui et ses successeurs à tous droits à la couronne de Francé = 
à l'époque, Monseigneur et le duc de Bourgogne vivant, cela pouva®… 
ne paraître qu'une simple formalité, l'hérédité au trône de : 
étant assurée; mais, en 4715, ces deux princes avaient disparu, 
roi était en bas âge sans héritier direct; la situalion était done 
rement changée. EL le roi d'Espagne pouvait bien, à l'occasion, 
fi de sa renonciation. Aussi, Saint-Simon Lenait-il essentiellement + 
ce que celle formalité fût régularisée; il pressait vivement le dæe 
d'Orléans de porter la renonciation devant les États, afin que La 
nation entière, par l'acte qu’elle en prendrait, établit une siluation 
très nelle et empéchäl le roi d'Espagne de pouvoir, par lui-même où 
par quelqu'un de sa famille, meltre un jour la main sur la couronne 
aux fleurs de lys. Et, du même coup, l'exelusion tolale et régulière 
de la branche espagnole rapprochait du trône le due d'Orléans, qui 
par là devait nécessairement y monter en cas de mort du jeune rot, 
C’élait habilement combiné et conforme à la théorie que « les Étals 
Généraux sont partie essentielle à recevoir les grandes sanetions du 
royaume! ; » et, comme le dit Saint-Simon, le prince « n'acquérail 
ce suprême avantage que par un simple leurre auquel Ja nation st 
prendrait el qui ne donnerait rien aux États-Généraux?, » On sem 
blerait consulter le pays, alors qu'en réalité on se bornerait à lui faire 
sanclionner une disposition déjà prise et à le lier aux destinées pos 
sibles du régent. 

L'autre affaire politique, pour laquelle Saint-Simon entendait st 
servir des Étals-Généraux, était connexe à la première : e’était l'af- 
faire des bâlards. Chacun sait en quelle place Louis XIV avait mis 
ses bälards. Les produits de ses amours avec M®* de Montespan 
avaient été légitimés, et, dans son Lestament, s'il laissait nominale” 
ment la régence à son neveu, le due d'Orléans, il la confiait réelle 
ment à son fils, le duc du Maine. L'élévation des bälards à ee 
rang désordonné élait odieuse à Saint-Simon, et, avec l'affaire 
du bonnet, l'affaire des bâtards fut de celles qui mirent le plus de. 
peine dans sa vie. Il ne pouvait admettre semblable procédé. Aussi, 


1. Écrits inédits, À. 11, p. 384. 
2. Mémoires, 1, XII, p. 229. 
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quand Philippe d'Orléans prit le pouvoir, Saint-Simon le pria-L-il et 
Je supplia-t-il de mettre un terme à cet élat de choses et de repla- 
cr les bâtards dans leur rang naturel. 11 lui conseilla de porter la 
question devant les États-Généraux, de leur représenter que « l'adul- 
tère élait mis au niveau du mariage par celle énorme expression de 
l'honneur qu'ils ont d’être fils ou petits-fils du roi; un seul pas à 
fire pour être fils ou petits-fils de France!. » Il convenait d'exciter 
sourdement les esprits et de « faire envisager aux États la facilité 
qu'avaient les bâtards de tout entreprendre et les horreurs de leur 
joug et des guerres civiles pour l'établir et s’en défendre. » Enfin, 
leur faire toucher l'évidence du crime de lèse-majeslé dans l'attentat 
d’oser prétendre à la couronne. Il fallait faire déposséder les bâtards 
de tous les droïls que petit à petit leur avait conférés Louis XIV. 

Pour les finances, la Lâche était encore plus malaisée, Les guerres 
successives, et surtout la longue et néfaste guerre de la Succession 
d’Espagne, avaient coûté fort cher; les peuples, pour qu'on pât con- 
Linuer la lulte, payer des armées, se procurer des munitions el des 
vivres, entretenir quelques rares alliances onéreuses, avaient sué 
leur or et leur argent. Les impôls avaient épuisé le pays et le roi 
était eriblé de dettes. 11 fallait sortir d'une pareille impasse, et, 
comme issue, Saint-Simon proposa au régent son remède ordi- 
naîre : les États-Généraux. « Le Français léger, amoureux de chan- 
gement, abattu sous un joug dont les pointes et la pesanteur étaient 
sans cesse montées jusqu'au comble pendant ce règne, après la fin 
duquel tout soupirait, serait saisi d'espérance et de ravissement à ce 
rayon d'espérance et de liberté, proscrit depuis plus d'un siècle, 
vers lequel personne n’osait plus lever les yeux, el qui le comblerait 
d'autant plus de reconnaissance et d'amour?. » Comme il l'avoue 
encore plus cyniquement, Saint-Simon fit sentir au régent « la 
nécessité de profiter de l'erreur si répandue du prétendu pouvoir des 
États-Généraux +, » C’est donc un leurre qu'il prépare à la nation. Il 
veul qu'on assemble les États-Généraux, il pousse à leur convoea- 
tion, avec l'arrière-pensée bien arrêlée de Lromper le pays qui se fail 
illusion sur leur puissance, puissance dont lui, Saint-Simon, versé 
dans la connaissance du droit el des précédents, connait bien Lout Le 
néant. La situation est difficile, inextricable même; appelons les 
Étais-Généraux, ils nous diront leurs plaintes, leurs désirs; nous 


4. Mémoires, L. XI, p. 250. 
2. Mémoires, L XIL, p. 261. 
3. Mémoires, 1. XII, p. 221. 
4. Mémoires, L XII, p. 23. 
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leur répondrons par de bonnes paroles, puis nous leurs indiquerons 
Jes deux moyens de sorlir d'embarras en leur faisant la grande 
grâce de leur laisser choisir lequel ils voudront, et, par là, on sem 
blera donner dans l'opinion aceréditée auprès de la masse du peuple 
alors que, plus que jamais, on aura dérangé nobles, mr | 
geois pour enregistrer les volontés royales tout simplement. 

Les deux moyens proposés par Saint-Simon sont peu délee le 
premier consiste « à continuer et augmenter, s’il est possible, l=== 
impôts, pour subvenir tant aux arrérages qu'à l'extinction peu à pes 
de quelques principaux. » L'autre, moins honorable encore, = 
« de faire une banqueroute générale et de déclarer la successions 
quitte de tous les engagements pécuniaires pris par son prédèct= 
seur?, » Saint-Simon est nettement partisan de la seconde solutio==æ. 
Mais, si dans la délibéralion il est entreprenant, dans la décision &7 
est craintif, el il demande « qui sera assez hardi pour se charger Ce 
choisir l'un ou l’autre parti®, » La responsabilité du choix lui paræft 
Jourde; aussi déclare-til au régent que c'est le cas où jamais de 
faire intervenir les États-Généraux, Certes, ils ne sont d'aucune ul 
lité, « le roi pourvoyant aux secours lui seul et par ses édits et décle 
rations enregistrést. » Mais ils seront un excellent exutoire. La 
< haine » de la nation pourra s'exercer sur eux, et tout ce qu'ily 
aura de « cruel et d'odieux® » dans le procédé employé retombert 
nécessairement sur les États, qui, à ce que l'on peut présumer, « pré: 
féreront la banqueronLe à cette lèpre éternelle d'impôts perpétuelst. » 

Voilà le rôle que Saint-Simon réserve aux États. Ils seront les 
boues émissaires el c’est à eux qu'iront les malédielions du peuple. 
Dans sa conflance aveugle, née de son rang, de sa fréquentation 
unique des gens de cour, de son absence de commerce avec les gens 
du commun, il ne lui vient pas un instant à l'espril qu'imitant 
leurs devanciers, les États de 1484, de 4589, ceux qu'il propose de 
réunir pourraient essayer de mettre à profit la situalion emharrassés 
de la couronne pour prendre leur part du gouvernement du royaume: 

JL n’a pas songé qu'à l'exemple de l'Angleterre, la France, par Lin 
termédiaire de ses représentants, pourrait, elle aussi, faire si 
révolution et changer du tout au tout son droit public. Nous qui 
savons 4789, nous nous élonnons de celle imprévoyance. Toutefois, 


Projets de gouvernement du duc de Bourgogne, p. 13. 
Projets de gouvernement du due de Bourgogne, p. 13. 
Projels de gouvernement du duc de Bourgogne, p. 18. 
Mémoires, L. XIV, p. 378. 

Mémoires, 1. XI, p. 23-24. 

6. Projels de gouvernement du duc de Bourgogne, p. 14. 
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à la décharge de Saint-Simon, on peut arguer que les esprits, fati- 
gués de V'efforL stérile des xv° el xvi siècles, énervés par quarante- 
éinq ans d'un joug pesant, n'étaient point, en 4745, assez vigoureux 
pour se réveiller d'un réveil éclatant, effrayant, comme le sera celui 
de 4789. L'esprit publie, le sens politique n'ont pas encore élé sortis 
de leur torpeur. Ge n'est qu'en 4724 que Montesquieu donnera 
les Lettres persanes, la première manifestation de ces nouvelles idées 
politiques, que développeront par la suite lui Montesquieu, Rous- 
seau, Mably et les autres publicistes. Saint-Simon et les hommes de 
sa génération, si réformateurs fussent-ils, Beauvilliers, Chevreuse, 
Fénelon, en sont restés aux idées du passé. 

Le régent loua fort Saint-Simon, le remercia grandement et en 
resta Ja. 11 lui sembla plus prudent, sa régence une fois reconnue 
par le Parlement, de ne pas pousser plus avant et de ne pas com- 
promellre, par des tentatives léméraires, ce qui n'allait pas trop 
mal. Mais, en 1747, après deux ans de gouvernement, trouvant les 
résullats médiocres, il voulut tâter des États-Généraux, el s’en vint, 
à sou accoutumance, consulter Saint-Simon. Deux années avaient 
profondément modifié les idées du due; autant, en 4745, il préconi- 
sait ls convocation des États, aulant, en 1747, il la repousse. Certes, 
il regrette qu'on ne les puisse assembler; mais, dit-il, « assembler 
les États-Généraux après une interruption si longue au milieu d'une 
profonde paix pour les consulter sur l'élat fâcheux des finances après 
y avoir inutilement essayé vingt mois et plus Loute espèce de remèdes 
el ne leur permettre pas de rien proposer eux-mêmes, c’est une con- 
tradiction dont l'évidence frappet. » Encore une fois, il y eut inten- 
tion, mais il n'y eut pas réalisation. Pour une fois, Saint-Simon 
l'emporta. 

Si imprévoyant qu'il fût, Saint-Simon a bien vu, entre 4742 
et 4745, au moment où il conseillait la réunion des États et où il 
bâtissait ses plans de gouvernement, que la convocation des États- 
Généraux, après un aussi long intervalle, n’élait pas un événement 
de petite importance. Sans apercevoir les conséquences très graves 
pour la monarchie qui en pouvaient résulter, il a néanmoins senti 
qu'on ne pouvait rappeler un si grand corps à la vie par occasion el 
pour les besoins d'une cause médiocre et qu’il fallait désormais que 
les États-Généraux fussent un rouage régulier du mécanisme gou- 
vernemental. 

Pour bien comprendre le rôle que Saint-Simon assigne aux États 
dans sa nouvelle organisation de la France, il importe de savoir 


1. Mémoires, L. XIV, p. 325. 
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auparavant quelles modifications il entendait apporter à la division 
administrative du territoire. À la répartition existante en provinces 
naturelles, Saïat-Simon, qui a le goût des choses précises, substilue 
une division arbitraire en douze provinces égales en produit. : 
iière réforme , il taille plus avant et 

pro pr 
système des Étals est généralisé. Chaque province aura désormas 
ses États particuliers, formés de douze députés de chaque ordre qsi 
se rassembleront annuellement. Tous les quatre ans, ces États pr 
vinciaux choïsiront chaeun trois délégués, à raison d'un par ordie, 
qui, réunis en la ville désignée par le roi, formeront les Étals- 
Généraux, composés par conséquent de trente-six membres. £es 
États seraient done « simplifiés de manière qu'ils se puissent assam= 
bler sans cette confusion qui les a si souvent rendus inutiles!. » 

Que seront ces Étals-Généraux si réduits? Quelle sera leur ne 
tion? Saint-Simon le dit expressément : ils seront le « surinterdanb 
des finances?. » Comme par le passé, le roi présentera l'étabides | 
sommes à lever, « non en les demandant ni en laissant aux Étals 
aucun pouvoir d'accorder, de refuser, de disputer, maïs 
pour les informer de la quotité des sommes nécessaires®. » Ainsi 
donc, aueun pouvoir législatif, mais un simple pouvoir admiistras 
tif. En effet, les États auront pour mission de répartir la somme. 
fixée par le roi entre les douze provinces, de procéder à sa perception 
et de veiller à son emploi, Surintendant des finances! C'est évidem, 
ment une vue nouvelle, intéressante et conforme au reste de la cod M 
ception saint-simonienne, qui substitue partout la direction de pile 
sieurs à celle d'un seul; c'est l'extension du syslème des conseis, | 
mais ee n’est point l'extension des droits de la nation, parallèlement. 
à ceux du roi. Au surplus, voici comment Saint-Simon explique st 
régime : « Se ferait par eux (les États-Généraux) la répartition des! 
sommes demandées, c’est-à-dire preseriles, en douze parties” 
sur les douze Élats particuliers, qui, au retour des dépulés aux ÉUI 
de leurs provinces, s'assembleraient en conséquence, et à leur ordis 
maire, pour y faire l’imposilion +. » Il est incontestable que cettersurs 
veillanes donnée aux États sur la gestion des finances de la alt 
est un progrès notable sur les errements antérieurs. Mais Sais 
Simon réduit les mandataires du peuple à un rôle de simples fore 
tionnaires, de purs répartileurs, On veut bien leur laisser le soin dé 


1. Mémoires, t. XIV, p. 350. 
2. Mémoires, L XIV, p. 350. 
3. Prajels de gouvernement du duc de Bourgogne, p. 6, 
4. Projets de gouvernement du duc de Bourgogne, p. 6. 
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fixer à chaque province sa quotité dans le tolal de l'imposition natio- 
male, mais on leur dénie le droit de fixer ce Lotal, méme de le diseu- 
ter, Cest une apparence de liberté, mais rien qu'une apparence. Les 
États seront des comptables, rien de plus. Et, si on les prend 
pour comptables, ce n'est point pour donner à la nation une part 
quelconque dans la direction des affaires de l’État, maïs parce qu'on 
a plus foi dans leur honnètelé qu'en celle des commis, s'agissant de 
leur argent. La suppression de ces derniers est dès lors indiquée : 
plus de trésoriers de France, plus de voyers, plus d'élus. Tout se 
fera par la manutention des États. 

Mais ces Élats-Généraux ne se réuniront que tous les cinq ans. 
Saint-Simon ne leur accorde même pas la prérogalive qu'ils eurent 
un moment, qu'ils perdirent et cherchèrent à reprendre, de voter 
Vimpôt tous les deux ans au moins. Or, dans l'intervalle de deux 
sessions, il peut survenir des besoins nouveaux ; une nouvelle répar- 
Lition peut étre nécessaire, une nouvelle perception peut être indis- 
pensable; tout cela est du ressort des États. Mais ils ne doïvent être 
convoqués que tous les cinq ans. Aussi, pour parer à une semblable 
éventualité, au terme de chaque lenue quinquennale, les Étals éli- 
ront-ils trois délégués, un de chaque ordre. Ces délégués, demeurant 
à Paris, ou suivant le roi, s’il s'écartait plus loin que Fontainebleau 
ou Compiègne, sont chargés de se tenir en rapport avec les délégués 
de leur ordre dans les Élats provinciaux. Leur mission est de pro- 
cèder à la répartilion des sommes demandées entre sessions par le 
roï. C’est une sorte de commission permanente des Élats-Généraux. 
Mais à ce soin de répartition se borne le pouvoir des délégués, « qui 
ne pourront se mêler d'aucune autre chose!. » Simple administralion 
Pour marquer « jusqu'où va son respect pour la nalion représen- 
tée, » Saint-Simon donne aux trois commissaires, pendant la durée 
de leurs fonctions, un rang et des privilèges, sur le détail desquels 
‘ce fervent du protocole ne s’est pas expliqué. 

Voilà à quoi se bornent les pouvoirs concédés par Saint-Simon aux 
États-Généraux : administrer les finances de l’État. Pour le surplus, 
ils restent ce qu'ils étaient auparavant, ce que Saint-Simon s'est com 
plu tant de fois à répéter, « un corps de plaignants et de remon- 
trants®. » IL n’aceroit pas leurs droils, mais il ne les diminue pas 
nou plus; il leur laisse comme par le passé le droit de « remontrer 
sur les affaires de l'intérieur des diverses parties du royaume, admi- 








1. Projels de gouvernement du duc de Bourgogne, p. 7. 

2. Mémoires, L XIV, p. 350. 

3. Écrits énédits, &. 11, p. 186; Projets de gouvernement du duc de Bour- 
gogne, p. 6. 
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les bourgeoïs envoient leurs mandataires. Mais ni les uns ni les 
autres, pris individuellement, pas plus le deuxième que le premier 
ou le troisième ordre n’ont droit de légiférer : l'assemblée des trois 
ordres, composée d'impuissants, est par là même impuissant! C'est 
par pure bienveillance que le roi la convoque. Dans son cœur de 
père de la nation, il veut savoir quels désirs, quels souhaits, quels 
griefs, quelles réclamalions ses sujels peuvent avoir à formuler; 
c'est dans le dessein de les leur voir exprimer qu'il rassemble leurs 
représentants. En son conseil, ses sujets entendus, entouré des 
pairs, des dues et des grands oMciers de la couronne, le roi délibé- 
rera sur les questions qui lui auront été soumises et rendra sa déci- 
sion qui sera sans appel. 

GeLle théorie, vieille de trois sièeles et demi, Saint-Simon se l'ap- 
proprie Lout entière. Amoureux du passé, il veut le conserver intact. 
Sfil consent à donner aux États-Généraux le contrôle de l'adminis- 
tration des finances, dont nous avons décrit le mécanisme, c’est par 
haine des traitants el des commis, gens de basse extraction dont les 
fortunes scandaleuses éclipsent celles des seigneurs. Peut-être a-t-il 
cependant quelque intention de libéralisme; mais peut-on vraiment 
dire que l'homme qui propose de laisser aux Élats-Généraux « le cruel 
et l'odieux? » du choix des moyens propres à sortir de la situation 
que l'on connait ait été un libéral? Son œuvre entière est là pour 
prouver le contraire. Serait-ce dilettantisme? C’est peu probable, car 
Saint-Simon était trop passionné pour le bien de l'État pour voir les 
choses de la nation d'un œil désintéressé el désabusé. S'il a rendu 
tn place aux Étals-Généraux, ce doit être aussi, et peut-être 
même surlout, par esprit de revanche contre le système d'absolu- 
tisme parfait de Louis XIV, absolutisme qui avait réduit à rien les 
pairs dont Saint-Simon est si fier d’être. Procédé de revanche d'appa- 
rence généreuse, puisqu'il a l'air de donner au corps entier de la nation 
une vie polilique. C'est done au fond satisfaction d'une double haine : 
haine des Lraitants trop riches et trop puissants salisfaile en leur 
enlevant le pouvoir financier; haine du système de Louis XIV con- 
tentée en détruisant ce régime par une discrète entrée en scène du 
peuple qui n'avait aucun rôle jusqu'alors. 





André Lun. 


1 Écrits inédits, L. 11, p. 344. 
2. Mémoires, L, XII, p. 13-24. 
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UN ÉPISODE DU SÉJOUR DES ALLIÉS A PARIS. 
EN 1845. 


COMMENT LES PRUSSIENS CÉLÉBRÈRENT À PARIS, LE 3 AOUT 485. 
LA PÊTE DE LEUR ROI 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITSI. 





.… Dans la nuit du 3-4 août 4815, à Paris, se passa un ail sea M 
daleux, qui redoubla, s’il élait possible, la juste indignation que les M 
Prassiens s'étaient attirée par leur conduite depuis le jour de lent M 
entrée dans la capitale (7 juillet 4845). 

Le 3 août tombait la fêle anniversaire de la naissance de leur roi 
(Frédérie-Guillaume IL), né en 1770. Ses soldats élaient heureuxAl, 
fiers, ils ne s'en cachaient pas, de pouvoir la célébrer dans Ja capi: 
tale même du pays de l'ennemi qu'ils avaient vaincu. Dès le matin, 
des salves d'artillerie et de mousqueterie furent tirées en l'honneur. 
du souverain (Gasette de France). À l'Hôtel-Dieu, rempli de malades 
prüssiens, à qui le monarque A distribuer une gratifiealion.de 
2 fr, 60 par lêle, un concert vocal en allemand eut lieu qui allira, 
sous les fenêtres de hôpital, une foule de curieux. Le soir, l'Hôtel 
Dieu était illuminé, 11 en fut de même de beaucoup de maisons pare 
lieulières, où des Prussiens étaient logés. Le préfet de la Seine, come 
de Chabrol, avait écrit à l'architecte de la Ville de « faire placer 
devant la façade de l'hôtel Labriffe, quai Voltaire, n° 32, des ifs el 
des lampions pour le soir et de disposer le cintre de la grande porte 


4. Notre collaborateur, M. Guillaume Depping, conservateur honoraire Mel 
bibliothèque Sainte-Geneviève, travaille à une Æistoire du séjour des Alliér 
à Paris en 1815, d'après des documents inédits tirés des archives de L'hôtel 
de ville et des archives de la préfecture de police de Paris. M. Depping avait 
pris copie des pièces concernant 1815 (et aussi 1814) avant que les deux colles 
Lions, que nons venons de nommer, eussent été détruites par les 
Ja Commune en 1871. Il veut bien nous communiquer le fragment'suirantds 
son travail. [N. de la R.] 

2. Hôtel Labriffe et non Laffitte, comme il est dit dans l'article de l'Alige- 
meine Deutsche Biographie, qui lui est consacré. 
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d'entrée pour y placer des verres de couleur. » C'élait la que logeait 
le colonel prussien Pfuel, plus tard général et ministre de la guerre 
en Prusse, Pfuel était l'un des deux commandants de la place de Paris 
pour les armées alliées; l'autre élait un Anglais, nommé Barnard, 

Parmi les documents de l'hôtel de ville de Paris, j'ai retrouvé le 
mémoire du marchand (Chardin, place Saint-Michel, n° 425) qui 
fournit, pour le compte de la Ville (en effet, pourquoi cette pièce se 
serait-elle trouvée là, si ce n’élait pas la Ville qui eût payé”, — 
du marchand qui fournit les lampions pour l’illumination des deux 
casernes occupées par les Prussiens dans le XI° arrondissement, 
ainsi que de l'hôtel occupé par le commandant prussien de cel 
arrondissement! ; ce Chardin livra en tout 940 lampions à 0 fr, 50 
pièce (prix fixé par le préfet}, dont 90 pour l'hôtel du commandant, 
rue Casselle; 350 pour l'une des deux casernes (rue de Vaugirard) 
el 500 pour l'autre caserne (rue du Foin); eoût : 450 fr. 

A celle caserne de la rue du Foin-Saint-Jacques se rattache un 
souvenir que j'emprunte aux Mémoires d’un contemporain, M. E. La- 
bretonnière, alors jeune étudiant qui habilait près de là et fréquen- 
tait un café où venaient les sous-officiers et les grenadiers du régi- 
ment prussien easerné dans la rue en question. C'était le temps où 
Casimir Delavigne, jeune lui aussi (il était né en 4793), lançait ses 
premières Messéniennes, qui circulèrent d'abord en manuscrit. Un 
jour de 4845, jour qui ne peut être antérieur au 2 septembre?, le 
jeune contemporain, dont nous parlons et qui, plus tard, publia ses 
impressions sous Le litre de : Souvenirs du quartier latin*, se lrou- 
wait au café, voisin de la rue du Foin, avec quelques camarades ; l’un 
d'eux avait apporlé la première Messénienne et s'apprétail à la lire, 
quand on lui fit remarquer trois où quatre Prussiens allablés non 


1. Paris était alors divisé en douxe arrondissements. Les premiers oceupants, 
c'est-à-dire les Anglaïs et les Prussiens, s'étaient emparés des mairies; les 
Anglais avaient sous leur autorité les six premiers arroudissements; les Prus- 
siens, les sit autres, À chacune des mairies était attaché un officier, capitaine 
où commandant, apparlenant à l'ane des deux nations, un Anglais pour chacun 
des arrondissements 1-VI, ua Prussien pour chacun des arrondissements 
VI-XIL. — Le XF arrondissement, dont le siège (la mairie) était rue du 
Vieux-Colombier, n° 29, comprenait quatre quartiers : École-de-Médecine, Palais 
de-Justice, Sorbonne, Lurembourg 

2. Nous savons, par la Gazette de France du 2 septembre, que le régiment 
prüssien, qui fut caserné rue du Foin, ne s'y lustalla que le 1 ou le ? de 
ce mois; il était auparavant campé dans le jardin du Luxembourg. 

3. L'ouvrage (Paris, 1863, 1 vol. in-8°) porte en sous-titre : Pards à La chute 
de l'Empire. Voy. les p. 294-295. 
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J'ai l'honneur de vous prévenir, Mons® le Prélet, que les troupes 
devant prendre leurs cantonnements dans la susdite commune ne sont 
pas prussiennes, mais bien russes, el vous pouvez être persuade que 
8. M. l'Empereur Alexandre, dont les intentions bienveillantes sont 
connues, bien loin d'exiger des habitants des choses impossibles, fera, 
au contraire, tout ce qui dépendra de lui pour adoucir ce qu’une 
pareille charge pourra avoir de pénible pour des gens qui ont déjà tant 
souffert des malheurs de la guerre. 


Les malheurs de la guerre! Ah! parlons-en un instant pour mon- 
irer combien, chez les deux monarques alliés, le cœur était diffé- 
ren, 


Dans c8 même mois d'août Lombait aussi la fêle du roi de France, * 


la Saint-Louis. Une femme, Me veuve Delanoue, dont le père avait 
élé pourvoyeur de bouche dans la maison du roi sous l'ancien 
régime, el qui s'élait trouvée ruinée par les événements de la Révolu- 
lion, avail réussi, aidée du crédit de quelques connaissances, à faire 
construire « un aérostat ou ballon, de forme nouvelle {sie}, » dont 
ascension devait avoir lieu, au Champ-de-Mars, le 25 août pro- 
chain. Ge ballon, enfermé dans une caisse sous deux cadenas, avait 
été, avec la permission du commandant de l'École mililaire, déposé 
dans la chapelle de ladite École. Un détachement de Prussiens, 
logé dans le bâtiment, du 6 au 8 juillet, avait pénétré, par les 
croisées, dans celle chapelle, en brisant les portes et les fenêtres, 
avait fracluré la caisse contenant l’aérostat dont ils s'étaient partagé 
les morceaux qu'ils avaient employés à recouvrir leurs shakos et 
leurs gibernes. I faut ajouter que ce ballon revenait à M®° Delanoue 
à plus de 24,000 fr. « Celle perle, » élait-il dit dans un procès-verbal 
remis à Frédéric-Guillaume II, avee attestation de personnes hono- 
rables, certiflant la vérité des faits, « suffirait pour la porter au 
désespoir, sans la confiance qu’elle a et doit avoir dans la justice et 
la magnanimilé de S. M. le Roi de Prusse, » Ur, voici la réponse de 
ee roi à la réelamation de M** Delanoue : 


Je sais fâché du tort que vous ont causé des soldats de mon armée 
en déchiraat un ballon qu'ils ont sans doute pris pour un objet de rebut 
ou de peu de valeur. La perte que vous avez essuyée doit être mise 
dans la classe des accidents inséparables de la guerre et dont le gou- 
vernement français vous dédommagera, s'il juge que c'est le cas. 


Frénénio-GurLLAUnE, 
Paris, le 2 septembre 4845. 


La malheureuse, qui « manquait du strict nécessaire, » comme 
elle le dit dans sa pélition, s’adressa au roi Louis X VILL, en insérant 
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dans sa letire copie de celle de Frédéric-Guillaume II, et c'est ainsi 
que cette dernière est parvenue jusqu'à nous; 5 
reste, la seule qui importe en la circonstance, 

Nous sommes donc fixés sur la grandeur d'âme et la 
du monarque prussien dont la fête se célébrait en ce 
Le soir, tous D Pas és tree es EE 
Champ-de-Mars; aussi, malheur à ceux de nos 
habitaient des maisons isolées aux alentours de l'École militaire! 
défonça les portes de leurs maisons, qui furent envahies et pilléess 
on en maltraita les locataires. Chez une blanchisseuse, on fit pour plu 
sieurs centaines de francs de dégâts. « Vols, viols, brutalités, excès 
de tout genre, » telle fut la façon dont les soldats prussiens câlé- 
brèrent le 3 août, à Paris, la fête de leur roi. L'orgie se 
Lrès avant dans la nuit. Les notes de police ajoutent qu'« 
de famille, qui s'était sauvée en chemise dans un champ, y/fut violée, 
par plus de dix hommes, qui lui passèrent sur le corps, LUE 
subir les traitements les plus dégoûtants, jusqu'à. » Et ici, ls com- 
missaire, n'osant pas s'exprimer en français, s'est servi du Jalin, 
qui, comme chacun sail, peut impunément braver l ê 
à tracé d'une main ferme, sur son papier administratif, ces 
n'ont peut-être pas la correction du style cicéronien, mais 
sont pas moins singulièrement suggeslifs : Urinaverunt in buccanil 


1. 11 faut pourtant faire une exception pour l'acte que voiei : 
Tout le monde connaît l'histoire des Vierges de Verdun, ces 
jeunes filles qui périreat sur l'échafaud (1794) pour avoir été Lrouver le 
Prusse dans son camp, en 1792, et lui avoir offerL des leurs et une 
de dragées. Quelques-unes de ces pauvres filles furent épargnées à cause dé 
âge. L'ane d'entre elles vivait encore en 1814. Le 25 mai, elle écrivit A! 
déric-Guillaume LE, qui se trouvait à Paris avec son armée, une lettre! 
ignore la teneur. Le roi de Prusse lui ft, le 2 juin, une réponse, où il lui! 
« qu'elle avait rappelé là un des plus tristes événements de la Hévolution, 
avait rempli d'amertume le cœur du feu roi son père, » et il promit 
de Berlin à la signataire un souvenir, ea témoignage de l'intérél qu'il arat, 
pris lui-même à son malheureux sort et à celui de ses infortunées compagnés. 
Les jours, les mois s'écoulerent; mais rien ne vint de Berlin, et il estipro 
bable qu'il ne serait jamais rien venu, si la seconde invasion n'avait rate 
les Alliés à Paris. La principale intéressée rappela-t-elle a roi sa ÿ 
S'en souvint-il de lui-méme? Le fait est que, le À août, elle reçut Ixlelt 
suivante : € Les événements, qui se sont si rapidement succédé, sont ea 
je ne me suis pas plus Lo! acquitté de la promesse que je vous ai faïle, 
par ma lettre du 2 juin 1814. Je vous prie d'accepter la bonbonnière 
avec mou chiflre, comme un souvenir de la pari que j'ai prise aux 
que vous avez endurées en 1792. Signé : Faénénic-GUILLAUME. # pre 
lettres du roi de Prusse sont reproduites dans la Gazette de F'ancé 
2 sept. 1815). 








er — 


UN ÉPISODE DU SÉJOUR DES ALLIÉS À PAS EN 845. 387 


Dans une eantate en allemand, composée pour la circonstance, 
l'auteur ne craignil pas d'invoquer le souvenir de la feue reine 
Louise-Augusla, femme de Frédérie-Guillaume UN, celte eine des 
femmes, disait le poète, « qui n'a pu être lémoin du triomphe, 
victime rappelée avant l'heure, mais qui a quilté celle terre avec une 
confiance pleine d'espoir. » C'était elle, on le sait, qui, en 4806, 
avail provoqué la guerre contre la France et qui ensuite était venue, 
lors du traité de Tilsilt, implorer vainement la pitié de Napoléon. 11 
était, en effet, bien fächeux que le destin eût tranché prématuré- 
ment ses jours et l'eùt, par conséquent, privée d'un spectacle aussi 
édiflant que celui dont les environs du Champ-de-Mars furent le 
Chéätre dans la nuit du 3-4 août 4815! Au reste, dans celle même 
pièce de vers, on appliquait aux Français l’épithète de « peuple 
impie, sacrilège, qui offense la pudeur, » toutes idées contenues dans 
l'adjectif allemand frevelnd. Le moment élait, en vérité, bien choisi 
pour reprocher aux Français leur manque de pudeur! Ces vers! 
étaient signés d'un nom allemand, Koreff; ce nom ne disait rien aux. 
Parisiens d'alors, mais, dans la suite, les Parisiens eurent occasion 
de connaitre le personnage lui-même. Nous en dirons quelques mots 
Loul à l'heure; mais auparavant Lerminons la relation de l'épisode 
qui nous oceupe. 

A fut fait, parait-il, un rapport détaillé sur les excès commis par 
les Prussiens dans celte nuil du 3-4 août 1845, excès dont le préfet 
wint entrelenir lui-même le gouverneur de Paris. Ce rapport ne se 
trouvait ni aux archives de l'hôtel de ville ni à celles de la préfec- 
Lure de police; du moins, je ne l'y ai point découvert; dans les docu- 
ments de la préfecture de police, relatant l'épisode qui vient d'être 
raconté, j'ai seulement nolé encore l'observation suivante, savoir : 
que la personne qui avait rendu compte de ces faits scandaleux faillit 
Être la victime de eeux dont il dénonçait la conduite. 

Ge ne fut pas à Paris seulement, ce fut encore dans les provinces 
occupées par eux que les Prussiens célébrèrent, sur la terre fran- 
aise, le jour anniversaire de la naissance de leur roi. À Dreux 
(Eure-et-Loir), les habitants furent forcés, en l'honneur de la fête, 
« de dresser des tables sur la place, de donner à manger el même 
d'illuminer les façades, » La répugnance dont ils firent preuve faillit 
amener des incidents graves. L'état-major de l’armée prussienne 


4. Ce furent les presses de Firmin Didot qui imprimèrent celte cantate, sans 
doute par réquisilion, car Pordre est ainsi libellé : « M. Firmin Didot impri- 
mera, pour l'élat-mnjor prussien, une Ode pour la fête du Roi de Prusse, au 
nombre de 500 exemplaires sur très beau papier vélin, et 8 sur satin. Paris, 
le 3 août 1815. Signé : Orrzez, adjudant de place. » 

Rev. Hisron., LXXV. 2e rasc, 2 
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tère et par ses Lendances religieuses. [1 défendit sous l'Empire, dans 
le Correspondant, les idées libérales et les principes constilutionnels. 
Après la chute de l'Empire, il eut le malheur d'être le principal arti- 
san, le 24 mai 4873, de la chute de M. Thiers, el de justifier ensuite 
l'apostrophe que lui lança celui-ci dans cetle séance fameuse : « Vous 
serez le protégé de l'Empire. » Le ministère de l'Ordre moral, qu'il 
dirigea du 25 mai 4873 au 16 mars 4874, se signala surtout par le 
rétablissement de la loi municipale impériale qui donnait au gouver- 
nement la nomination de Lous les maires el par la révocation de tous 
les maires républicains. En même temps, M. de Broglie, qui avait 
renversé M, Thiers parce que celui-ci voulait maintenir la Répu- 
blique, n’osa pas rappeler le comte de Chambord, et, en organisant 
le Seplennat, assura le triomphe du régime qu'il redouiait. Sa poli 
Vique comme chef du ministère conslilué par l'acte d'initialive pré= 
sidentielle du 46 mai 1877 fut marquée par le même mélange de vio- 
lence et de faiblesse. La candidature officielle, si souvent flétrie par 
M de Broglie sous l'Empire, fut pratiquée sans scrupules; la magis- 
lrature fut mise au service de la politique; la liberté de la presse fut 
violée par des procès futiles et injusles ; la liberté d'enseignement et 
la liberté de conscience, que M. de Broglie fut toujours si ardent à 
défendre quand il s'agissail des catholiques, reçurent les plus graves 
alleintes par les révocations d’instiluleurs et les arrêlés relatifs à 
l'enseignement religieux et aux enterrements civils. La politique 
suivie par le ministère du 16 mai, qui avait foulé aux pieds tous les 
prineipes de légalité et de liberté, n'avait de sens qu'à la condition 
d'aller jusqu'au coup d'État, si le suffrage universel ne se laissait 
pas mater. M. de Broglie recula une fois encore, comme il avait 
reeulé devant le drapeau blanc et les chances de la guerre civile. Ce 
serupule fait honneur à sa délicatesse d'honnèle homme, maïs non à 
sa clairvoyance d'homme d'État. Quand on entreprend une restau- 
ration monarchique, il faut savoir calculer d'avance toutes les 
chances et être résolu d'avance à toutes les audaces. Un juge sagace 
et indulgent a prononcé récemment sur l’entreprise du 46 mai une * 
sentence qui résume la condamnalion portée contre elle par M. de 
Montalivet dans son admirable lettre du 4 octobre 4877 : « Une 
secousse profonde donnée au pays, sans objet précis, sans unité de 
direction et sans autre résultat que de surexciter les passions, tel fut 
le bilan de cette politique dont ses auteurs mêmes déclinèrent la res- 
ponsabilité et qui, après six mois d'agitations stériles, était condam- 
née par la majorité de la France !. » 





1, G. Picot, Notice sur Léon Say. 
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Si M. Albert de Broglie était dépourvu des qualités de l'homme 
d'État, il avait, à côté des qualités de l’homme privé qui lui ont 
assuré des affections dévouées et une universelle eslime, un Lalent 
d'écrivain et d'historien qui lui promet une longue renommée, Al eut 
l'heureuse audace de débuter par un grand ouvrage en six volumes 
sur l'Église et l'Empire romain au IVe siècle, qui, s'il ne répond pas 
à loutes les exigences de la erilique et se ressent et de la jeunesse tt 
du parti pris religieux de l'auteur, est pourtant fortement, conçu el 
largement exécuté. À la Gin de sa vie, M. de Broglie est revenu à 
T'époque qui avait occupé lant d'années de sa jeunesse et a écrit un 
charmant petit volume sur saint Ambroise. Mais c'est 
rien de la diplomatie du xvmnr* siècle que M. de Broglie a pris rang 
parmi les maitres. Son Secret du Roi, dont il a trouvé en grandi 
partie les matériaux dans ses archives de famille, a jeté une lumière 
toute nouvelle sur la politique extérieure de la fin du régné dé 
Louis XV, Ses volumes sur la guerre de succession d'Autriche elsur 
les préliminaires de la guerre de Sept ans, celui sur Voltaire et Fri- 
dérie I sont des œuvres où l'histoire, sans rien perdre desa graÿllé, 
a le charme entrainant d'un roman. M. de Broglie appartenaibpat, 
ses traditions à cette société de diplomates et d'hommes de guërrè 
qui avaient illustré la France du xvin siècle; il était de leur famille 
el comme de leur temps. Ses récils ont, avec la sévérité d'une doeus 
mention puisée aux meilleures sources, la fraicheur et In wie.d 
récits contemporains, un mélange unique de naturel el de dislinetion 
aristocratique. Notre admiration pour les qualités d'écrivain et dihis 
torien de M. de Broglie ne doit pas cependant nous aveugler sunte 
qui manque à ses œuvres. S'il a profondément étudié les documenls 
diplomaliques français, il a négligé de consulter aussi soigneusts 
ment qu'il aurait dû les dépôts étrangers, et il a sui à M. Wade 
dington de faire le travail qu'avait négligé M. de Broglie pour ed 
fier sur des points très importants l'histoire du traité de Versailles 
et du renversement des alliances. 11 manquait à M. de Broglie la 
connaissance et l'habitude des méthodes critiques; aussi, 
eu la périlleuse bonne fortune de publier les Mémoires de Malleÿ- 
rand, n’a-L-il pas su établir d'une manière sûre son texte et l'hisloifé 
de ce texte el a-t-il provoqué des eriliques el des accusalions; el 
partie exagérées et injustes, mais en partie justifiées. Quoï qu'en 
soit, soyons heureux que les rigueurs de la politique aïent té, 
M. de Broglie assez de loisirs pour doter notre pays de livrea qu 
lira longtemps avec autant de charme que de profit. 

Notre collaborateur M. F.-T. Pennens, qu'une mort rapide ebdoust, 
a enlevé le lundi 4 février, élait le contemporain du due 0, 

















était né à Bordeaux en 4822. Malgré le zèle et la conscience avec 
squels il s'acquilla de ses devoirs professionnels, comme profes= 
ür de 4846 à 4875 et comme inspecteur de 4875 à 4895, il donna 
1e large part de sa vie à l’histoire et il laisse des œuvres considé- 
bles. Libéral ardent et attaché de bonne heure aux principes répu- 
leains, il chercha d'abord au moyen âge les origines des idées 
Imocraliques. Sa thèse de doctorat était consacrée à Jéréme Savo- 
Wrole (1858), et si, depuis, l'ouvrage de Villari a apporté une 
mière bien plus complète sur le célèbre Lribun, le livre de Perrens 
tit, à son heure, une révélation. Les relations politiques et lilié- 
îres que son Savonarole lui avait faites en Lialie le poussèrent à 
tire une histoire du mouvement révolutionnaire de 4848 en Ilalie : 
pu ans de révolution en Italie, 4848-4849 (4857). Puis il étudia 
mouvement démocratique dans la France da moyen âge et donna 
4860 la première édilion de son Étienne Marcel, qu'il devait 
prendre et développer en 4875 dans un volume de la Collection de 
wille de Paris. Peu auparavant il avait publié les deux volumes de 
| Démocratie en France au moyen dge (1872). Ces Lravaux de 
: Perrens ont élé corrigés sur beaucoup de points par les travaux 
lérieurs des érudits, de S. Luce, de Flammermont, de Coville. 
+ Perrens n'y avai pas apporté une préoccupation suffisante des 
euments inédits qui lui auraient permis de préciser le détail des évé. 
(ments, Il a de plus trop cédé à la tentation de faire des hommes du 
# el du xv° siècle des précurseurs de la démocratie moderne, Mais 
uen a pas moins ouvert encore ici une voie féconde. Pendant les 
nées 4860 à 4872, son esprit loujours actif s'était porté sur une 
ut autre époque, les premières années du xvr siècle. Il y trouva 
sujet de deux ouvrages qui ont conservé toute leur valeur : Les 
ariages espagnols sous Henri IV et Marie de Médicis (1869) el 
Sglise et l'État en France sous Henri IV ct Marie de Médicis 
372). A partir de ce moment M. Perrens revient à eelte ineompa- 
ble histoire de Florence où il trouvait posées, sur un théâtre res- 
tint, mais embelli de tous les prestiges de la nature, de la littéra- 
reet de l’art, toutes les questions sociales et politiques qui agitent 
monde moderne. Commencée en 4877, l'Histoire de Florence sous 
République et sous les Médicis fut achevée en 1894. Elle forme 
uf volumes, et, malgré les inévitables imperfections d'ane œuvre 
rbrassant une si longue période, traitant d'institutions prodi- 
susemont compliquées et en perpétuelle évolution, et qui aurait 
igé pour être parfaite un séjour continu de plusieurs années dans 
s dépôts d'archives italiens, celte histoire est le premier sérieux 
avail d'ensemble qui ait élé entrepris sur la République florentine, 

















$ iosilé. J'aÿ il 
mob on eu 1 pres de: l'érü Doue TEE 
influence. Exempt de tout pédantisme, l'esprit touj 
animé des passions les plus généreuses, il faisait 
élait noble el beau et développait chez ses élèves 
lettres la saine et droite raison el la liberlé de la p 


mode, il est regretiable qu'on n’en puisse 
Presque en même temps que le Michel de PHospital 
paraissait le Michel de l'Hospital et la liberté de e 
XV sièele de M. Henri Awenoux? L'un et l'autre ont 
d'après Dupré-Lasalle et Taillandier, l'un et l'autre 
plètement ignoré les derniers travaux d’érudition 
période. Cependant M. Amphoux a étudié avee soïn | 
la Correspondance de Catherine de Médicis eL en a tit 
Nous reprochions à M. Alkinson d’avoir écrit moins un Îi 


4. Rev. hist joillet-soût 1900, p. 914. 
2. Paris, Fischbacher, 1900, In-8- de 149 p. 


3. Notamment 8. de Lacombe, Catherine de Médicis entre Gui 


qui est de 1809. 














qu'une apologie; nous reprocherons à M. Amphoux d'avoir fait surtout 
un livre d'édification. C'était son droit de voir d'abord en L’Hospital, 
conformément au litre qu'il a choisi, l'un des fondateurs de la liberté 
de conscience. Mais il n'était pas nécessaire de faire de la personne du 
chancelier le centre de l’histoire de son temps : une très belle phrase 

dans une assez insipide harangue ne peut lui donner celte 
importance. Il faut avoir le courage de voir les faiblesses de cet hon- 
nêle homme, ses complaisanees envers les Lorrains, son opportunisme 
hésitant; et c'est trop facilement se tirer d'affaire que de proclamer à 
tout bout. de champ qu'il reste « une de nos plus pures gloires natio- 
nales. » M. Amphoux a raison de professer pour sa mémoire un 
eulle fervent; mais est-il bien sûr de ne pas s’illusionner lorsqu'il 
écrit (p. 428) : « Le triomphe des grands principes défendus, au 
xn siècle, par Michel de l'Hospital est si eomplet à celte heure 
que c’est en vain qu'on chercherait de nos jours un écrivain, un 
orateur el même un prédicateur qui refusât de reconnaitre que la 
Révocation… marque après Lout une des dates les plus néfastes de 
l'histoire de France. » Si M. Amphoux veut bien prendre la peine de 
chercher, il n'aura pas à chercher loin!. 

Dom H. Duox, dans sa plaquette sur le Bourg et l'abbaye de Saint- 
Antoine, en Viennois, chef d'ordre, pendant Les guerres de religion et 
de la Ligue (1562-4597)2 retrace quelques épisodes des luttes reli- 
gieuses du xvr' siècle en Dauphiné. Il apporte à l'examen des faits 
quelque sens critique, eL il reproche très justement à l'un de ses 
prédécesseurs, le P. Dassy, d'en manquer. Mais ce sens critique ne 
s'exerce que dans certaines limites, À en croire Dom Dijon, seuls les 
huguenots auraient pillé, ravagé, massacré; les catholiques de Saint- 
Antoine, de même que les religieux antoniens, auraient toujours été 
leurs victimes. La seconde guerre civile aurait eu pour cause le mas- 
sacre des catholiques par les protestants; et, en 1592, Henri IV n'est 
encore que « le roi prétendant. » À parlir de 4572, Dom Dijon suit 
ayeuglément les Mémoires d'Euslache Piémont, notaire de la ville el 
secrétaire de l'abbaye, source très précieuse, mais unilatérale et dont 


1. Pourquoi écrire (p. 16) Castaillon et non, suivant l'orthographe adoptée 
par M. F. Buisson, Caslellion? Pourquoi Pierre Custellan (p. 30) au lieu de du 
Chastet ? Éviter d'aimer comme un fait démontré une anecdote aussi suspecte 
que celle de l'amour de Louise de Savoie pour le connétable de Bourbon 
p.26). Ne pas citer (p. 65) le « fonds Dupuy » sans indiquer la eole (c'est le 
n° 491, fol, 29). — P. 241, Hubert Longuet pour Languet. P, 323, 328 et pas- 
sim, ne faut pas citer les documents d'archives d'après les adaptations diu- 
loguées de cel excellent Hector de la Ferrière (dont il ne faut pas faire un 
Laferrière). 

2. Grenoble, Falque et Perrin, 1900, in-8* de 206 ps, ? photogravures el 
1 plan, 








opinions de Bellarmin chez les jésuites Persons, Lessius, Mariana, 
Suarez, chez du Perron, el (conclusion un peu forcée) chez Leibnitzt. 
11 fait à ces dernières théories la part belle?, et, juge du combat, il 
n'est pas toujours entre les deux lutteurs un arbitre très impartial. 
ÎLest cependant obligé de constater que, dans la réalité de l'histoire, 
c'est Jacques Sluart qui a vaineu. Il s’en afllige (p. 168). Car, dit-il, il 
ne restera plus désormais aux peuples opprimés d'autres ressources 
que la révolulion et le Lyrannicide, et il prévoit pour l'avenir de 
noires horreurs. Sans doute qu'avant la séparation du lemporel et du 
spirituel il n’y avait jamais eu ni rébellions ni régicides. — L'auteur 
ne fait pas voir l'inconciliable antinomie qui existe entre les deux pou 
woirs; Lous deux ont raison, chacun en parlant de son principe, l'un 
de prétendre que le devoir de veiller au salut spirituel des hommes 
implique le droit de s'immiscer dans leur gouvernement temporel, 
l'autre d'affirmer que sa souverainelé ne saurait être soumise à une 
puissance extérieure. La controverse de Jacques IL et de Bellarmin 
u'est qu'un épisode de la querelle du Sacerdoce et de l'Empire. 

_ Il y a jésuite et jésuite. Bellarmin représente dans loute sa force 
l'esprit dominaleur et ullramontain de la société. Bourdaloue, au 
‘contraire, comme le dit l'évêque d'Albi dans la lettre-préface qu'il a 
mise au livre de M. le chanoine Paurms, Bourdaloue « n'a pas 
échappé aux influences de son siècle en ce qui louche le gallica- 
nisme, » Mais ne peut-on lui pardonner celte « erreur » en songeant 
À tout l'éclat que ses vertus ont jeté sur celte Société? Le Bourdaloue 
de M. L, Pauthe® ressort surtout de l'histoire littéraire. Il était cepen- 
dant impossible de parler de l'un des prédicateurs qui ont le plus 
fortement tonné contre les vices de son siècle et le plus bravement 
tenu Lèle à Louis XIV sans faire de l'histoire. Les sermons de 
Bourdaloue sont semés de portraits, d'allusions, et ces allusions per 
mettent souvent de les dater. M. Pauthe a, par exemple, certaine- 
ment raison de placer les sermons sur l'mpurelé el sur la Conver- 
sion de Madeleine après la clôture de l'affaire des poisons{;: je ne 
suis pas aussi sûr que lui que ces sermons aient été prononcés deux 
fois, aux Tuileries en 4682, à Saint-Paul en 4688, et j’inclinerais à 


4. C'est ajouter bien de l'importance à un phum volum. Sur Richer, citer 
Pagnier, le P. Joseph et Richelieu. 

2. P. 150, par exemple, il atténue l'opinion de Mariana sur Jacques Clément. 

3. Études historiques et littéraires. Hourdaloue d'après des documents nou- 
weuux, Les maitres de la chaire en France eu XVII* siècle, par M. l'abbé 
Pauthe, chanoïne d'Albi. Paris, Lecoffre, 1900, in-8° de 599 p. En fait de 
# documents nouveaux, » M. l'abbé Paule a surtout tiré parti des découvertes 
du P. Chérot. 

A. P. 147-165. 














doit-on faire rejaillir sut celle Société tout entière les mérites du 
seul Bourdaloue! ? 

C'est à un saint de fraiche date, Saint Jean-Baptiste de la Salle, 
(4651-4719), fondateur de l'Institut des frères des Écoles chrétiennes, 
canonisé le 24 mai 4900, que M. A. Derarne consacre un volume de 
la collection Les Saints?. Ce volume est une double apologie. D'abord, 
conformément aux théories de Le Play, une apologie générale de la 
civilisation « palernaliste » du xvn siècle, avec « les fortes mœurs 
des familles, » l'instruction partout répandue, ete.; en face, la civilisa- 
tion « seclaire » du xx° sièele, qui a, tou à la fois, — et encore que 
ces deux griefs semblent contradictoires, — « décbainé l’égoïsme sous 
Jeseuphémismes honnêtes de liberté etd’individualisme »et provoqué 
une poussée de passions socialistes. » Dans celte apologie générale 
d'un siècle s’encadre l'apologie spéciale d'un saint, el ces deux apolo- 
gies nesont pas loujours très bien d'accord entre elles. Car, si l’ensei- 
gnement primaire est si libéralement donné dès le milieu du xvn° 8,3, 
pourquoi J.-B. de la Salle eroit-il nécessaire d'ouvrir une école gratuite 
à Reims en 4679, puis à Laon, « où l'abandon de l’enseignement popu- 
Jaire avait causé. une si extrême ignorance des mystères de notre 
sainte religion »? Pourquoi fonde-L-il son Institut, à Reims encore, 
en 4682? Pourquoi l'organise-1-il à Paris en 4684? Si la charité avait 
été effieace avant Vincent de Paul, Vincent de Paul n'eûl pas lé 
nécessaire; de même, si l'enseignement primaire élail, avant 4679, 
si bien organisé, J.-B de la Salle devient superflu, Si le xvne siècle 
était un siècle de « lumière, » pourquoi lant de persécutions contre le 





4. P. 351 : « Bourdalone, comme ses frères. 
Louvois, mais de là à dire (p. 31) que « Louvois se montra peu digne de Michel 
le Tellier, » il ÿ à loin. [1 n'est pas plus exact d'écrire, à propos de la guerre 
de Hollande (p. 107), que Louis XIV alors « faisait la guerre moins par eathou- 
siasme que par nécessité. » — M. P. ne croit pas qu'au xvu* siècle on ait, 
comme orateur sacré, préféré Bourdaloue même à Bossuel; mais les textes qu'il 
gite en faveur de son opinion sont de Nisard (p. 106) et de Maxime Gaacher 
{p: 208). — Quel plus magaifique éloge peut-on faire involontairement de 
Molière que de l'appeler (p. 352) € l'émancipateur de la conscience »? — 11 fau 
drait éviter de parier de « la manière irréfutable » dont M. l'abbé Bertrin 
« vient de convaincre de faux » Sainte-Beuve, et aussi de dire l'Ensttut (au 
avr siècle!) pour l'Académie. 

2. Paris, Lecoffre, 2° éd., 1900, vr-210 p. 

3, P. 74 : x Toutes les écoles élaïent payantes. En principe, les enfants 
pauvres avaient leurs places gratuites dans les petites écoles; mais, en fait, très 
peu y allaient... » 

à. P. un : « 1 à entrainé ses disciples eu leur criant pour mot d'ordre : Fns- 
« truisons Le peuple ! » El ceux qui se tournent avec le plus d'espérance ou d’an- 
aiêlé vers l'avenir doivent souvent rodire à notre siècle si engoué de ses pro- 
grès : « Sans ce mot-là, que serais-tu? » M. Delaire passe un pen bien vile 
Véponge sur l'œuvre scolaire de la Héforme, 





Je n'aime pas beaucoup 























sse étrangère et le pas sur les duchesses ; il est vrai que son « prince 

8 Vandales » était « un peu marié, » ayant encore une femme 
rfailement vivante et très imparfaitement répudiée. La « belle 
ltillon » s'arrangea très vile pour en faire un mari ên partibus et 
‘ur reprendre le fl de ses intrigues. Nous la retrouvons, avec une 
lure très louche, dans la ténébreuse histoire de Madame et du 
mie de Guiche. François est un peu éclipsé par cette trop brillante 
ture, Il apparait ici en vrai fils de son père, le décapité de 1627; il 
Leomme lui bretieur, bataïlleur et frondeur, et le fatur « tapissier 
INotre-Dame » fait ses premières armes sous Condé dans les rangs 
8 rebelles, bientôt dans les rangs des Espagnols. De sa sœur il a 
‘sprit d'intrigue; il s'échappe sans dommage des plus scabrouses 
tentures, et par une admirable escroquerie arrive à faire Lomber 
ir sa Lêle la couronne ducale de Luxembourg. Le livre, fort agréa- 
ement écril, où M. de Ségur nous a raconté ses premières années, 
apporte (malgré des recherches à Chantilly, à Dijon, aux archives 
la guerre, à l’Arsenal et à la Nationale)! pas grand’chose de neuf 
notre connaissance des faits. Que les Condé en soïent le centre, 
imme dans l'ouvrage du due d'Aumale, où comme ici les Mont- 
{oreney et les Châtillon, c'est toujours un peu la même hisoire, el 
{ne suis pas très convaineu de l'utilité de travaux de ce genre. 
Spérons que le volume suivant, consacré à la période la plus bril- 
nie de la vie du maréchal, sera plus riche et plus instructif, Dans 
{premier volume, je dois eependant signaler un bon tableau de 
ruxelles pendant « l’émigration » de 4657; l'inconscience de ces 
temiers émigrés, l'absence Lolale chez eux de tout véritable senti- 
lent national n’ont d'égales que leur vanité et leur prétention de 
re à la française tout en combattant leur patrie. 

Le lype d'un travail inutile, c’est celui que M. o Nion vient de 
insacrer, sous ce Litre alléchant : Un outre-mer au XVII siècle?, 
ax voyages du baron de la Hontan. Il y avait quelque chose à faire 
our ce Béarnais, qui fit plusieurs séjours au Canada entre 4683 
:4694, guerroya contre les Iroquois, poussa vers l'Ouest quelques 
dintes qu’on a laxées de gasconnades, el dont cerlaines hardiesses 
réligieuses annoncent Bayle et déja Voltaire : c’était de publier 
itégralement le texte de la première édition de ses Voyages, parue à 
(Haye en 47033, et non (comme ledit M. de Nion, p. xv) en 4704. 


1. L'appendice contient un certain nombre de pièces. Aux dépôts eilés 
-dessus, iL faut ajouter les archives des Affaires étrangères, les archives 
État de Bruxelles, les archives privées de Châtillun-sur-Loing. 

2. Voyages au Canada du baron de la Hontan. Paris, Plon, 1900, in-18 de 
1398 p. 

3. Nouveaux voyages de M, le baron de Lahonlan dans l'Amérique septen- 


ches les Frères l lo 


A la Haye, « 
libraires, M DOC III. 2 vol. in-1? de 279 el 220 p. 


2. Les leltres forment le {. L de l'éd. de 1709. Le 4. 11 
# Mémoires de l'Amérique septentrionale on la suite des vos 
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ne pas écrites (p. xvi) « de 1688 à 1693... en 4703 au plus 
tard, » la première est du 8 novembre 4683, la dernière du 


84 janvier 4694. À ces lettres, il aurait fallu donner une annotalion 
critique, bistorique et géographique. M. de Nion s’est contenté de 
citer des passages d'un Outre-mer du xix° siècle, celui de Paul Bour- 
get, les voyages du baron Hulot, du Canadien Paul Fabre ét autres 
modernes écrivains ?. 

xt siècue. — M. le marquis ve Vocüé publie lout un dossier de 
lettres adressées, eatre le 24 février 4704 et le 42 décembre 4708, 
par le due de Bourgogne à son ancien gouverneur le duc de Beau- 
villier#. Il y à joint quelques lettres inédites du prince à la mar- 
quise de Montgon, dame d'honneur de la duchesse de Bourgogne, 
des lettres à M de Maintenon déjà publiées dans les Mémoires de 
Noailles, des documents sur le voyage des dues de Bourgogne et de 
Borry à la frontière d'Espagne en 4700-4701 4. Il a fait précéder ces 
lextes d’une élude où se trahit une singulière conception des devoirs 
de l'historien : « Étions-nous assuré, » se demandait-il en commen: 
gant son lravail (p. xu), « de servir les. intérêts d’une mémoire 
vénérée ?.. Ne risquions-nous pas de dissiper l’auréole en cherchant 
à préciser la nelteté des contours ? » Ce sont là préoccupations d'ha- 
giographe. « Nous ne nous serions prêté, déclare encore l'auteur 
(p- x), ni à des indiserélions gratuites ni à des révélations de 
nature à diminuer le respect dû aux grandes et saines traditions de 
d'histoire. » 11 me semble qu’en fait de respect l'historien n’en doit 
qu'à la vérité, et qu'au-dessus de « l'intérêt supérieur de la morale » 
il doit mebtre « celle curiosité historique si fort à la mode 
aujourd'hui. » 

M. le marquis de Vogüé ne fausse pas l'histoire, mais il l’atténue, 
11 ne fait pas du duc de Bourgogne un héros, il voile ses faiblesses. 


ide la Hontan, ele. M DOC III. » Ces mémoires sont adressés au même corres- 
pondant que les lettres. Is sont également illustrés de cartes eL de figures. 

1: 1 ÿaseulement une polémique avec le savant biographe canadien de la Hon- 
lan, 3.-E. Roy. de ne comprends pas ce que vient faire ce mot : « Stanley, » 
jeté au bas de ln p. 151, au travers des lumeulations iroquoises sur les cruautés 


2. P. 155, au lieu de : je ne puis condamner, Lire : je ne puis ne pas con- 
damner. P, 165, moitié, dire : mort, « Bragiando, » lire : « brugiando. » Au 
lieu de : Bourepans, Lire : Bourepaus, 

3. Le Duc de Bourgogne et le duc de Beauvillier. Lettres inédites (1700- 
1708), avec 1 portrait, 2 fac-similés et { carte. Paris, Plon, 1900, in-8° de xvr- 
432 p. Une étude historique (p. 1 à 102) et un index. Les lettres à Beauvillier, 
æouservées par le destinataire, sout actuellement aux mains de ses descendants, 
£omle et comtesse de la Roche-Aymon. 

4. Et le fac-similé d’un thème corrigé par Fénelon. 

Rev. Hisron. LXXV. 2 rasc. 23 
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On aimerait à avoir un peu plus de renseignements sur la nature 
des pièces inédites dont M. Henry Gaormisn-Vrurans s'est servi pour 
écrire le Mariage de Louis XV :les Annales de Menin {conservées à 
la bibliothèque Carnavalet), les pièces relatives à l'ambassade du duc 
d'Antin, la correspondance de Stanislas avec le chevalier de Vau- 
choux. La préface ne nous donne que de maigres indications à ce 
sujet. Nous sommes naturellement plus à l'aise avec ce qui sort des 
fonds Espagne et Lorraine des archives des Affaires étrangères ; 
beaucoup de ces dernières pièces sont données en appendice, De tout 
cela, M. Gauthier-Villars a tiré un livre fort amusant, auquel ne 
inatique aucun détail scabreux, ni comment quinze princesses se 
dispulèrent, dans les bosquels de Chantilly, la tâche malaisée d'en- 
seigner au roi Louis XV des secrets qu’il ignorait encore, ni combien 
de fois par jour Philippe V « se renfermait dans son intérieur, » ni les 
intrigues de M de Prie, ni la nuit de noces de Marie Leczinska, ete. 

C'est « les Mariages » de Louis XV qu'il faudrait dire, car les einq 
premiers chapitres sont consacrés à celte pauvre petite Marie-Anne- 
Victoire qu'on fit venir d'Espagne à Lrois ans pour être reine, et qui 
fut méchamment répudiée avant d'avoir été épousée. Aussi l'auteur 
S’étend-il longuement sur labdicalion et le second avènement de 
Philippe V el sur les extraordinaires démarches entreprises par 
M. le duc pour faire nommer grand d'Espagne. le mari de M=* de 
Prie. Je croïrais volontiers qu'il y a identité à peu près absolue entre 
cetie affaire et celle des charbons ardents : le maréchal de Tessé dit 
qu'elles sont « de même espèce; » il s'agissait sans doute d’une faveur 
réclamée pour Me de Prie en personne. 

Sur le séjour des Leczinski en Alsace et sur le mariage, les docu= 
ments ulilisés par M. Gauthier-Villars n'apportent en somme rien de 
nouveau. Ce qui apparait très clairement, c’est que Louis XV fut 
d’abord un époux très sorlable, et que Marie a sa part de responsa- 
bilité dans les désordres qui déshonoreront plus tard la vie du roi, 
Quoi qu'en dise son nouveau chevalier servant, la vertueuse reine 
se laissa, par un sentiment irraisonné de reconnaissance, dominer 
par la coterie Bourbon-de Prie; elle essaya de soutenir ces aigrefins 
contre l'évêque de Fréjus. L'orgueil de l'arrière-petit-fils de Louis XIV 
se réveilla subitement et il traita sa femme avec la dernière dureté. 
Mais que diable avait-elle êlé faire dans celle galère! La naissance 
d'un dauphin ne réussit pas à effacer le passé. 

Hisroms SOGULE Er HISTOIRE LOCALE, — À ses éludes sur la grande 


1. D'après des documents nouveaux et une corresp. inédite de Slanislas 
Lecsinski, avec 2 portraits en héliogravure. Paris, Plon, 1900, in-$° de xr-418 p. 


nauté de métier el contre elle, étaient pour 
tés illicites, des sociétés secrètes, 
C'est pourquoi, en frappant Tes Jura 


1. Paris, Rousseau, 1900, in-8- de 277 p. 

2. Mais pourquoi dire alors que le « système 
zvr siècle, imposé par le droit commun du royaume 
M. G. Martin sait très bien que ce « droit commun » n' 
le texte des édits, Et lui-même le prouve deux lignes 
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permanentes, Le Chapelier n’est pas plus tendre pour les compa- 
gnonnages!, Au xvm siècle, ces associations s'étaient surtout déve- 
loppées dans les anciens métiers. Dans les manufactures, elles 
n'existent guère, du moins en lan que coalitions permanentes, si ce 
n'est chez les papetiers. Quant à leur influence sur la condition réelle 
de louvrier, M. Germain Marlin la résume ainsi (p. 449) : « Ce n'est 
pas lant par la grève que par le monopole du placement des cama- 
rades que les ouvriers arrivent à faire hausser les salaires. » 

Le premier mérite du très volumineux Essai sur l'organisation du 
travail en Poilou depuis le XI° siècle jusqu'à la Révolution?, de 
M: P. Borssowwape, est d'être une étude rigoureusement locale. Pas 
uo document, pour ainsi dire, qui ne soit poilevin ou d’origine, où 
lout au moins par son objel. Cet excellent pari-pris ne va pas sans 
quelques inconvénients : M, Boissonnade n'indique pas que les ins- 
litutions industrielles poitevines sont souvent des filiales des institu- 
tions d'autres villes, surtout des institutions parisiennes %. Le point 
de vue chronologique, si important en pareille malière, disparail un 
peu aussi au milieu de ces chapitres, où l'on éludie successivement, 
dans le tome I, le mouvement général de l’industrie et du commerce 
‘en Poitou et leur organisation, dans le tome 1, l’histoire des corpora= 
tions jurées et des métiers libres, l'action des pouvoirs locaux, de 
l'Église, de l'État, et l’auteur n'évile pas quelques répélilions, C'esL 
à peu près tout ce que je trouve à reprendre à ce très serieux et solide 
travail, appuyé sur d'innombrables documents extraits des Archives 
malionales et poilevines, de la bibliothèque de Poiliers el de quelques 
collections privées. Sans jamais sortir de son cadre (le Poitou est sur- 
Loul un pays de petite industrie), M. Boissonnade dégage quelques con- 
lusions d'une portée générale d'autant plus valables qu'elles ne sont 
pas le fruit d'une généralisation : 4° la communaulé jurée n'a été, 





1- M. Martin oublie de signaler que le principe de la liberié du travail et du 
caractère purement individuel du contrat de travail avait déjà été 
4 août. On avait eu toat d'abord en vue le bien-être de l'ouvri 
xainbes de Camille Desmoulins). — 11 est fächeux q 
Martin ait été éerit si vite : les textes ont été copiés avec une rare négligence 
(p.43, 45, 87, ele.). P. 197, une phrase, sur les protestants de Nimes, repro- 
duit presque textuellement une autre phrase de Ja p. 195. — P. 122, n. 1, 
« Bujeste (?), » lire « Bugisle », du Bugey, — P. 87, on pourrait croire q 
sont les papetiers de Thiers qui auraient voulu assister ous les après-midi aux 
ofices qui se célébraient à Ambert. 11 leur aurait fallu des hoties de sept lieues. 

9. Paris, Champion, 1900, 2 vol, in-8* de 523 et 590 p. La table est au L [1 

3. Par exemple, les Règlements des imprimeurs (1. Li, p. 68), des orfèvres 
Cp. 40). 
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qu'il s'est trop contenté d'esquisser ici. Le plan est parfois défec- 
tueux ! et oblige l'auteur à morceler certaines parties de son exposé?, 
Tel qu’il est, ee travail fait honneur à son auteur et à l'Université de 
Lille; il n'en faudrait pas beaucoup de ce genre pour implanter dans 
nos mœurs universitaires l'usage du doctorat provincial et pour faire 
pénétrer dans les études d'histoire locale les saines méthodes. A ce 
litre, le travail de M. de Saint-Léger peut se rapprocher de celui de 
M. Boissonnade, Il est écrit en grande partie sur pièces, d'après des 
recherches faites aux archives du Nord, dans les archives commu- 
males de Dunkerque, Bailleul, Bergues, Hondschoote, elc., aux 
Affaires étrangères, à la Guerre, aux Archives nationales [fonds de 
a Marine}, au Record Office *. M. de Saint-Léger nous l'ail assister à 
la créalion, en 4667, de l'intendance de Flandre marilime, devenue, 
en 4715, une simple subdélégation générale de l’intendance de Lille. 
A ce peuple qui voyait d'abord d’un assez mauvais œil la domination 
française, Louis XIV eut l'art de n'imposer aucun ecbangement 
brusque, de respecter l'organisalion judiciaire #, les usages locaux el, 
même en apparence, l'organisation administralive. Le magistrat chef 
collège reste l'organe essentiel; l'assemblée du département semble 
remplacer les Quatre-Membres, mais elle n’a dans sa compétence que 
les finances provinciales. Peu à peu, la lente action des intendants 
élablit la centralisation. Il importe de noler cependant qu’en 1789 la 
seule langue moderne enseignée dans les collèges élail le flamand ® 
et que, dans les cahiers, n'apparait nullement le désir d'échanger 
contre l'unité nationale les franchises provinciales el surtout com- 
munales. M. de Saint-Léger nous conte la très palpilante histoire de 
Dunkerque sous le régime du commissariat anglais (4713-1783), 
l'ingénieuse ténacité des Dunkerquois pour sauver leur port, la non 
moins ingénieuse persévérance des Anglais pour l’ensabler, les ruses 
{qui confinent souvent, il faut le dire, à la mauvaise foi) du gouver- 
nement français pour éluder les traités d'Utrecht, d'Aix et de Paris, 
eL pour reconquérir, sur ce point du territoire national, ses droits 





1. Organisation administrative, administration, état économique, élections aux 
états généraux. 

2. Esewple : le dessèchement des wateringues et moères ne figure pas aux 
travaux publics, avec les creusemenls de canaux, sous la rubrique « progrès 
réalisés pendant la domination française, » mais à l'agriculture. 

3. L'auteur donne une copieuse bibliographie, partiellement eritique, 

4. Bourbourg, Dunkerque, Gravelines ressortissent au Conseil supérieur 
d'Artois ot de là à Paris, le reste au parlement de Douai. Mais ces cours devaient 
appliquer les usages de Flandres. 

5. M. de Saiat-Lêger nous devait un paragraphe sur la diffasion du français 
dans les diverses classes, 
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de souveraineté. On lira avec le même intérêt ce qu'il nous dit de l 
course et des corsaires. Sa Lrès minutieuse monographie aboutit à 

des conclusions qui ne raviront pas d’aise les apologisles du bon. 

vieux temps! : « A la fin de l'ancien régime, dit-il, bien que le 

peuple fût surchargé d'impôts, les caisses étaient 

vides. » L'agriculture ‘est cependant assez prospère; l'humidité du 

sol a favorisé la division de la propriété; le système des assolements 
est de bonne heure en vigueur. L'industrie, florissante au Lemps 
espagnol, a presque disparu. Le commerce suil les vicissiludes de 
Dunkerque. C'est surtout par ses grands travaux publies que ladmi- 
nisiration de l'ancien régime a mérilé la reconnaissance des popus 
lations de la Flandre flamingante, 

Sous ce titre, qui promet un peu plus qu'il ne tient : Za Wie à 
Strasbourg au commencement du XVII: siècle?, feu Charles Nanute 
cn a donné une réédition du texte français du Parlement nouseau 
de maitre Daniel Martin, qui vint de Sedan à Strasbourg en 4616 
pour y être professeur de français; il y mourut en 1637, presque 
aussi{ôt après avoir donné au public son Parlement, qui n'est autre, 
chose qu’un manuel de conversation franco-allemande. Je laisse dé 
plus compétents ès choses alsatiques le soin d’élucider les questions 
critiques que soulève ce Manuel*, amusant tableau de la vie stras= 
bourgeoise à celte époque. L'auteur est un huguenol qui, 
contre le eulle des images (p. 50) et l'intercession des saints (p.434), 
et qui a conservé au cœur le vivant souvenir de la Saint-Barlhélemy, 
{p. 935). On peut cueillir chez lui d'intéressants détails sur les corps 
de métiers, sur le change des monnaies, sur le colportage, surMaba® 
rin, sur le goût des Allemands pour les voyages, sur la Lrès remar= 
quable diffusion du français en Alsace au débul du xvu® siècle ebSur. 
le rôle important joué par l'Université de Strasbourg, sur les misères, 
de la guerre de Trente ans. Marlin, bon pairiole, ne manque pas. 
d'attribuer aux troupes françaises le mérite d'avoir rélabli M'ordre: 
et la paix en Alsace el il fait l'éloge de Louis le Juste (p. 208): 

L'Histoire de Savoie des origines à 1860, par M. André Pruntx#, 

estun assez bon précis d'histoire provinciale. 1 ‘auteur éudie successi= 
vement les temps préhistoriques et l’histoire de l’Allobrogie gauloise, 


4. La petite vie de Merville, alors peuplée de 4,000 habitants, payait en 17) 
une somme d'impôts équivalente à celle qu'elle paiera un siècle plus Lard avée. 
plus de 7,000 habitants. 

2. Belfort, Impr. nouvelle, 1899; Paris, Fischbacher, in-$* de 322 Ps tirage 
à part de la Revue d'Alsace. 

3. Voy. R. Reuss, Revue critique, 1001, p. 11. 

4. Chambéry, A. Perrin, 1900, pet. in-S* de vin-299 p. 
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romaine, burgonde, les comtes et les dues, les rois de Sardaigne. 
Une quatrième partie est un rapide examen de l’histoire spéciale du 
Genevois et de Genève et du Faueigoy. M. Perrin s'allache trop exelu- 
sivement à raconter, règne après règne, la vie de quarante el quelques 
souverains; l’histoire de la Savoie se confond trop chez Ini avec celle 
de la maison de Savoie, trop peu de place est réservée à l'histoire des 
institutions, des mœurs, de la civilisation, Des événements capitaux, 
comme la Réforme en Savoie (celui-ci n'est même pas signalé), l'oc- 
cupation française de 1536-1559, la Révolulion en Savoie, ne sont 
pas traités avec les développements nécessaires, parce qu'ils sortent 
du cadre de l'histoire dynastique. 11 aurait été bon également de 
dégager du récit des faits l'esprit el les tendances de la politique des 
princes de la maison de Savoie. La bibliographie, très abondante, 
présente cependant quelques lacunes graves !. L'ouvrage se Lermine 
par une commode « chronologie des principaux faits de l'histoire de 
Savoie. » Il manque une carte indiquant les limites des pays dont se 
composail le duché. 

Sous le litre d'Études sur histoire économique de la France 
(1760-1789)? M. Camille Bsoca réédite une série d'articles qu'il a 
publiés dans diverses revues. On retrouvera ici avec plaisir son tra- 
vail bien connu sur le commerce des grains dans la généralité d'Or- 
léans, complélé maintenant par des études sur les cahiers du bail- 
liage d'Orléans au point de vue économique, et sur la répartition de 
la propriété foncière dans quelques paroisses de la généralité d'Or- 
léans. Les conclusions de M. Bloch se rapprochent de celles de 
M. Loulchisky : beaucoup de paysans propriétaires, mais qui ne 
possèdent qu'une minime partie du sol. Dans les assemblées muni- 
cipales de 41787, M. C. Bloch recherche les origines des municipalités 
de la Révolution. Son étude sur le traité de commerce franco-anglais 
de 1786 est une excellente esquisse d'une histoire des relations com- 
merciales de la France el de l'Angleterre depuis 4786, Ces six études 


1. Signalons au hasard l'Alas de Longnon, les travaux de M. Garofalo sur les 
Allobroges, la Chronique de Savoye de Guillavme Paradin, la Duchesse de 
Bourgogne de d'Haussonville, le Recuel des instructions publié par M. Horric 
de Beaucaire, l'Hisloire de la Réforme en Savoie de Claparède, pour ne citer 
que les plus importantes, 

2. Paris, Picard, 1900, in-8* de 1x-269 p. Préface de M. Émile Lovasseur. — 
Puisque le nom de M. Levasseur est veau sous ma plume, je signale à mes 
Jecteurs l'apparition du premier volume de la nouvelle édition, si impatiemment 
attendue, de l'Histoire des classes ouvrières. Mais, pour porter un jugement sur 
celte œuvre monumentale, il me parait préférable d'attendre que le second 
volume ait paru. 


FRANCE, 363 


l'amour de la ligne et du marbre grecamenant David à cette sécheresse, 
à celle Académie laide et froide où l'on ne voit que le muscle, où 
les jeux de couleur sont bannis, où le senliment est absent, « où le 
peintre, ne se proposant plus d'autre objet que de créer des formes 

restreint son ambition à représenter dignement le corps 
humain » et en un mot cesse d'être peintre. Mais celle hégémonie de 
David, dont la sobriélé, les sujets empruntés à l’histoire romaine, le 
classieisme, en un mol, avaient ravi un public lassé des grâces et 
des afféteries des peintres du vu s., qu'il ne comprenait plus, allait 
bientôt se trouver en présence d’un pouvoir, d'une société, d’un esprit 
nouveaux. Parmi les premiers qui savent se dégager des influences 
de l’École classique il faut avant tout nommer Prudhon. — Sans con- 
tester à M. Rosenthal le rüle historique de Prudhon en face de David, 
qu'il a fort bien établi, il semble exagéré de dire que chez lui le « sen- 
liment prime toute autre qualité, » que « la grâce est la suprême vertu. » 
Quand M. Rosenthal remonte de Prudhon à Donatello pour trouver 
des amours aux formes polelées, au sourire malicieux, et « une Lelle 
douceur à représenter le premier âge, » il oublie Boucher. El ce n'est 
pas assez vraiment, pour apprécier un tableau comme la Justéce 
poursuivant le Crime, que de parler de l’ « admiration universelle, » 
alors justementque ce tableau ne rentre pas dans la manière habituelle 
du peintre! (p. 49). Pourquoi ne pas parler ici des différents carac- 
tres de la peinture de Prudhon que M. Rosenthal rappelle incidem- 
ment, à propos de Géricault (IL, 2) et du romantisme, de la question 
du choix des sujets et de la moralité dans l'art, dont, au contraire 
des romantiques, les classiques se souciaient si fort? Mises à leur 
place ces observations auraient heureusement contribué à délerminer 
d’une façon plus complète la nature de l'art de Prudhon. 

Très supérieure est la parlie véritablement hisLorique de l'ouvrage 
de M. Rosenthal sur les signes précurseurs, les causes de la Révolu- 
tion, et la bataille livrée de 4817 à 1827entre classiqueset romantiques, 
L'intérêt obsédant de la vie contemporaine, ce besoin d'actualité 
réaliste et de pittoresque auquel David lui-même eède parfois, le 
développement de l'esprit historique et le retour à l'histoire de 
France, la restauration du christianisme enfin, consacrée déjà 
par l'œuvre de Chateaubriand, sont aulant de fails qui contri- 
buërent à l'introduction de l'« esprit nouveau » dans les beaux- 
arts, el à la ruine de l'École classique. Le rôle intermédiaire de 





1. Un étrange oubli : dans l'appendice 11, œuvres exposées à Paris, au 
Louvre, M. R. ne cite pas ce tableau, 
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les calalogues des Salons, et qui, de 4824 à 4827, donne la victoire 
aux jeunes. Nous voyons alors Ingres, ce « précurseur du réalisme, » 
qui na d'autre souci que l'amour de la nature, son seul modèle, 
auquel il est amené par l'étude des Jlaliens (au contraire de ce qui 
se produisit pour David avec les Grecs), après avoir été méprise et 
inconnu de tous, tenir une place à part dans cette bataille où les uns 
et les autres se réclament de lui, Puis vient Géricaull, qui, après avoir 
étudié toutes les Écoles, dégage sa personnalité et recherche le vrai, 
Je réalisme dans ses moindres détails. Il s'inquiète, non de la beauté, 
mais de la réalité, el s'extasie devant loutes les difformités de la 
nature, tandis qu'Ingres ne pouvait voir la laïdeur sans souffrir. Et 
enlin les vrais romantiques, Bonnington, Delacroix, Décamps. 

Mais nous touchons ici au point faible de la thèse de M. Rosenthal. 
Dans son introduction el dans le eh. 1v, M. Rosenthal a tâché de nous 
expliquer ce qu'était l'art romantique. Il nous dit d'abord tout ce 
que n'est pas ua peintre romanlique : ni moraliste, ni historien, ni 
réaliste, ce peintre ne recherehera que l'art pour l'art; il veut avant 
tout faire de la peinture, « réintégrer élément piclural que David 
avail banni; » par là, il est rénovateur. Sans rechercher l'intérêt 
dramatique, usé par David, il se souciera avant tout du pittoresque. 
Il veu parler non à la raison, mais aux sens, et, préoccupé avant tout 
de « l'agrément pictural, frapper l'œil. » Si cela est, comme je le 
crois, comment M, Rosenthal peut-il dire que celte peinture restera 
lettre elose pour la plupart, les peintres romantiques travaillant, au 
contraire de David, pour un petit nombre de personnes ? La peinture 
de David était une science, dit-il. Mais, dès lors, il serait bien plus 
naturel qu’un pelit nombre de savants comprissent l'art de David, 
tandis que la foule, plus sensible aux sens qu'à la raison, se laissait 
facilement émouvoir par les toiles qui « frappent l'œil. » D'autre 
part, M. Rosenthal a négligé, dans cet exposé des pratiques que les 
romantiques ont préférées, et de leurs aspirations, de donner au 
« sentiment » la place qu'il occupe dans leur art. Il effleure la ques- 
lion à propos d’un tableau de Deveria (p. 464), dont il remarque les 
figures expressives. N'est-ce point là un des caractères principaux 
de celte peinture : l'expression des sentiments, qui, plus que tout 
autre, devail « frapper l'œil? » 

Mais surlout dans ce grand ouvrage, eonsacré à la peinture roman- 
tique, nous aurions aimé à voir déterminer plus nettement, dégager 
plus clairement ce qu'était ce romantisme, dont se réclamaienl tant de 
peintres de lalents variés. Pourquoi Ingres n'est-il qu'un précurseur? 
Pourquoi le réalisme de Géricault le fait-il écarter par M. Rosenthal 
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d’une sociélé où il n’avail pas encore pénétré; d'Italie, il l'appelle, il 
la supplie de venir, et lorsqu'elle cède et consent à abandonner eetle 
grande vie de luxe et d'honneur qu'elle menait loin de lui, c’est 
moins ses enfants el ses amanis qu'elle regretle que Paris. Une fois 
auprès de Napoléon, elle continue sa vie de femme galante, trompant 
son mari qui la croit fidèle. Même pendant la campagne d'Égypte, 
elle pense au divorce, à un moment où elle craignait que la fortune 
de son mari ne l'ût éphémère, lout entière à l'amour de son ancien 
amant d'Italie, Charles. — Napoléon une fois élabli sur le trône, 
elle voulut s'assurer une situation plus stable, et se montra plus 
qu'habile pour obtenir, avec l’aide du pape, que son union avec le 
premier consul fût bénie par l'Église, avant le sacre. Mais celle 
suprême manœuvre ne devait pas la sauver, La question de l'héré- 
dité, qui pendant cinq ans, de 480% à 4809, avait troublé la famille 
de Bonaparte et l’Europe entière! ne devait se résoudre que par un 
nouveau mariage qui donnerait à l'empereur un successeur plus 
digne de lui que ses frères incapables ou indociles. 

Le seul chapitre important pour l’histoire et la politique est celui? 
où M. Masson nous fait assister à la procédure du divorce, à l’ae- 
complissement parfaitement illégal, au point de vue du code civil et 
de la religion, de celte séparalion à laquelle Joséphine était loin d'être 
résignée. L'empereur avait beau prendre la nalion et sa famille à 
témoins, rechercher par quels détours il pourrait violer la loi, il dut 
inventer une procédure nouvelle, en appeler au Sénat, et, en maitre 
absolu, faire finalement décrèter un sénatus-consulle pour arriver à 
dissoudre le mariage civil. Mais, avec le mariage religieux, de nou- 
velles difficultés s'élèvent. Le pape se refuse à servir les plans de 
Napoléon. Il fallut, pour trouver un tribunal compétent, que Camba- 
cérès remuât l'officialité de Paris, et, après l'intervention de l'off- 
bialité diocésaine, que l'officialilé métropolitaine rendit la sentence 
exigée. Enfin, le jugement rendu, le divorce accompli, M. Masson 
nous énumère les avantages faits à Joséphine, sa pension, le paiement 
le ses dettes, les domaines concédés, la Malmaison, l'Élysée, Nous 
lisons, à ce propos, de curieuses pages qui nous éclairent sur l'état 
d'esprit de Napoléon au moment du divorce. Les témoignages d'af- 
fection qu'il donne à Joséphine, la tendresse qu’il lui garde toujours 
êt qu'il lui promet inaltérable, toute l'ancienne vie commune qu'il 
ne peut se résoudre à abandonner, l'amènent à concevoir la possibi- 


1. Voir Napoléon et sa famille, 1. TIX et IV. 
2 Oh. n, l'Accomplissement du divorce, 1809. 





M. Masson termine son livre en faisant un dernier portrait de 
celte femme qu’il nous montre non pas amoureuse, mais coquelte, 
excellant à plaire et à meatir, charmante mondaine à qui le divorce a 
conféré une auréole de vertus, et dont le souvenir poursuivait encore 
Napoléon quand, après la défaite, chassé de l'Élysée, chassé de Paris, 
il allait se réfugier à la Malmaison, « comme cherchant l'ombre bien 
aimée qui, en disparaissant de sa vie, semblait en avoir emporté la 
fortune et le bonheur. » 

Bernard Moxon. 


Hisromme conrewporaine, — C'est un ouvrage très distingué que 
celui où M. Maveun vient d'étudier le personnage et la carrière de 
Fouchét, « Représentant du peuple el membre aetif des comités, 
commissaire de la Convention dans six départements, mêlé aelive- 
ament à la révolution de Thermidor et président du elub des Jacobins, 
conseiller de Babeuf après Thermidor, agent de Barras en vendé- 
miaire et fruclidor, diplomate du Directoire en Ilalie et en Hollande, 
ministre de la police générale de la République et comme tel acteur 
du drame de Brumaire, ministre bientôt principal de Bonaparte, con= 
sul et empereur, chargé du plus lourd el du plus important porte- 
feuille eL mêlé personnellement à Loutes les intrigues de 1799 à 4810, 
gouverneur général d'Illyrie en 4843, plénipolentiaire de l'empereur 
en lalie en 4844, conspiraleur éminent sous la première Reslaura= 
lion, ministre encore et arbitre des partis aux Cent Jours, chef du 
pouvoir exéeulif et ministre enfin, pour la cinquième fois, de la 
monarchie légitime, cet homme est de Lous les actes d'un drame 
immense. » Des fouilles documentaires considérables et heureuses, 
dans des archives publiques et privées, ont permis à M. Madelin de 
retracer, sinon dans lous ses délails, au moins avec une précision et 
une clarté suffisantes, l'étonnante carrière de ee stupéfant professeur 
de l’Oratoire et de nous en faire revivre la figure avec une vivacilé sin- 
gulière, C'estavec un talent souple et sûr qu'il a démonté l'âme com- 
plexe de Fouché et qu’il nous fait assister aux mélamorphoses innom- 
brables du personnage. On pourra chieaner l'historien sur quelques 
détails, lui reprocher deux où trois noms mal orthographiés, se 
demander si, traitant Lels hommes de la Révolution avec la même 
sympathie intellectuelle pénétrante qu'il porte au personnage de 
Fouché, il ne leur eûL pas rendu une justice moins ironique et moins 
sévère; loujours est-il qu'il a pleinement réussi dans son œuvre et 
qu'elle nous présente, quelques retouches qu'y suggère l'avenir, lo 


1. Louis Madelin, Fouché, 1759-1820. Paris, Plon et Nourrit, 1904, 2 vol. in-8* 
de xxuv-529 et 508 p. 
Rav. Hieron. LXXV. 2e asc. Ê) 
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effet qu'une histoire de la marine elle-même, c’est-à-diro de son orga- 
nisalion, et des modifications que la substitution de la vapeur à la 
voile à amenées dans la guerre navale et dans les armements, le 
volume de M. Chevallier est une narration assez complète el intéres- 
sante des opéralions auxquelles notre flotte s'est trouvée mêlée de la 
chute du premier Empire à celle du deuxième, Assurément, elle eut 
de nombreuses occasions de se distinguer depuis Navarin jusqu'à 
Pexpédition du Mexique, sans oublier les opérations navales des 
guerres de Crimée et de Chine; nos marins comptent à leur actif 
un grand nombre d’exploits. Néanmoins, pendant cette période, il 
n'y eut pas de guerre marilime véritable, c'est-à-dire de guerre 
où notre flolle eut à lutter avec un adversaire de force égale où 
supérieure, Sa lâche consisla à convoyer des troupes, à entre- 
prendre des coups de force isolés, à appuyer les mouvements d'ar- 
mées de terre. Sans doute intéressantes isolément, ces opérations 
n’aceusent pas un progrès dans la tactique et la stratégie navales. En 
réalité, la flotte française avail été complètement ruinée par les 
guerres du premier Empire, et, pendant Loute la période de l'alliance 
anglaise, elle demeura une préoccupalion très secondaire de nos 
gouvernements, jouant le rôle d'une sorte de police maritime des- 
linée à fournir à l'occasion un appoint utile à nos armées, C'était à 
Ja troisième République qu'était réservée la lâche de restituer son 
importance véritable à notre marine, dont le développement était la 
condition indispensable de notre extension coloniale. 

Le petit livre sur le siège de Bilche, qu'a publié le capilaine Mox- 
peu", ne s'adresse pas seulement aux militaires et aux enfants des 
écoles de France, à qui l'auteur l'a dédié; les historiens aussi trouve. 
ront un grand nombre de traits à glaner dans ces souvenirs serupu- 
eux d’un des héros de ce siège célébre, Le capitaine Mondelli n’est 
point un éerivain el a écrit son livre en se laissant aller à ses souve- 
nirs et aux impulsions de son cœur. Tel quel, son récit est un docu- 
ment précieux relatif à l’un de nos plus beaux faits d'armes de la 
guerre de 4870. C'est la place de Bitche qui Lira les premiers et les 
derniers coups de canon de toutes nos places fortes, eL sa garnison, 
investie dès le Saoût 1870 etayant subi trois bombardements, ne rendit 
la place à l'ennemi que le 27 mars 4874, c'est-à-dire presque un mois 
aprés la signalure de la paix; on l'avait oubliée en effet, et le com- 
mandant Teyssier ne voulait pas capituler sans l'ordre positif du 
ministère de la Guerre. Le capitaine Mondelli joua un rôle considé- 


1. Capitaine Mondelli, Za Vérité sur le siège de Bilche (1870-1871). Paris et 
Nancy, Berger-Levrault et OC, 1900, 1 vol. in-12 de xvau-282 p. 
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tous les moyens sont bons pour achever l'écrasement d'un peuple à 
qui manque la force de faire respecter ses droits. En réalilé, les 
droits d'un peuple envahi à se défendre n'ont pas de limite parce 
qu'un peuple a droit à l'existence et que tous les moyens lui sont 
bons. Maïs c’est en vain que les juristes reconnaitraïent cette vérité 
incontestable, La guerre n’élant que l'appel à la force entraine for- 
eément lous les abus de la foree. El n'est pas possible de la codifier 
complètement. Toutes les prescriptions émises se tourneront contre 
les plus faibles ou serviront de prélextes à les écraser davantage. 
C'est du jour où les Boers ont cessé d'être assez nombreux pour for- 
mer de vérilables armées que les Anglais se sont déclarés autorisés 
à faire la guerre à leurs femmes et à leurs enfants. Est-ee à dire que 
toutes les conférences faites pour limiter les maux de la guerre soient 
absolument vaines? N'allons pas jusque-là. Toul ce qui a pour but de 
diminuer quelque peu les horreurs de la guerre est à louer. Ce qu'il 
faut évier, c’est d'avoir des illusions sur les résultats praliques de 
ces manifeslalions humanitaires. Il n’est pas seulement naïf d'en 
avoir, cela est presque criminel. 

C'est une belle figure de soldat que celle du général Lapasset dont, 
sous le pseudonyme d’un « ancien officier de l'armée du Rhin, » une 
main pieuse nous retrace les traits dans deux volumes considérables 
et qui pourtant ne lassent pas l'intérêt du lecteur'. Le général 
Lapasset naquit en 4847 à Saint-Martin-de-Ré; dès son jeune âge, il 
se destina à l'armée et A presque louté sa carrière en Algérie. 11 fut 
au premier rang de ces soldats laboureurs à qui la colonisalion 
française doil tant de reconnaissance. En 1870, il fit partie de l'ar- 
mée de Melz, se distingua dans les combats qui précédèrent la eapi- 
{ulation, brûla ses drapeaux plutôt que de les livrer et fut prison- 
nier en Allemagne, Rentré en France, il lui fallut partir aussitôt 
pour l'Algérie, afin d'y réprimer l'insurrection de 4874, et il eut la 
douleur d'assister à l'écroulement momentané de loute l'œuvre colo- 
nisatrice de sa vie. [1 revint en France, commanda une division à 
Perpignan et puis à Toulouse et mourut en 4875, victime du dévoue- 
ment avec lequel il s’occupa de réparer les maux causés par l'inon- 
dation de la Garonne. Ce qui fait l'intérêt des volumes qui lui ont élé 
consacrés n'est point l'art de leur composition, qui est médiocre. 
Mais l'auteur a bien réussi dans sa tâche principale qui était de faire 
revivre son héros. Pour cela, il n’a eu qu'à lui laisser la parole, 


1. Le Général Lapasset. Algérie, Mets, par un ancien officier de l'armée da 
Rhin. T. 1 : 1817-1804; t. IE : 1865-1875. 2 éd. Paris, Armand Colin, 1899, 
2 vol. in-8* de 497 et 450 p. 

















Lain que l’historien a le droit et le devoir de flétrir ses excès; mais 
les épithètes prodiguées de carnassiers, incendiaires et assassins 
n'ajoutent rien à l'horreur qu’inspirent ses forfaits, et l'ouvrage de 
M. Maxime Du Camp, que M. Samuel Denis eite à chaque page de 
son rolume, n'est pas, loin de là, une source indiscutable. De plus, 
au moins aulant que de juger, le devoir de l'historien est d'expli- 
quer et de comparer. M. Samuel Denis n'en à cure, ek les raisons 
profondes, navrantes sans doute, mais assurément compréhensibles, 
du monstrueux soulèvement de Paris, disparaissent complèlement 
dans son œuvre, aussi bien que les maladresses et les eruautés qui 
accompagnèrent sa répression. Il y a là un visible défaut de méthode 
historique qui infirme gravement la valeur de l'ouvrage. 

L'histoire n’a pas grand'chose à glaner dans les Mémoires anec- 
dotiques du général marquis de Bonneval\. Né en 1786, le marquis 
de Bonneval était destiné par sa mère à prendre du service en 
Suède, quand Le premier consul lui exprima si vivement son désir dé 
Me voir entrer à Fontainebleau qu'il fallut bien qu'elle cédàt. 
M. de Bonneval fit les campagnes du premier Empire, s'y comporta 
vaillamment, se rallia aux Bourbons en 4844 et leur garda une fidé- 
lité inviolable dont il fut récompensé par un grade dans les gardes 
du corps et la charge euphonique d’ « écuyer cavalcadour » de 
Charles X. En 4830, il fut du parti de la résistance à outrance, et, 
s'il n'eûl tenu qu'à lui, la masse populaire qui, sous la conduite du 
général Pajol, alla poursuivre le roi à Rambouillet, eût été mal 
reçue. Le gouvernement de Louis-Philippe el ceux qui lui suceé- 
dèrent trouvèrent dans le marquis de Bonneval une hostilité qui ne 
se lassa pas. Il mourut en 4873. Ses mémoires n'ont pas élé rédigés 
par lui-même. 11 a laissé, sous le titre de : « Ge qui me reste de 
souvenirs de mes élapes en ce monde, » des noles écriles de sa 
main ou dielées par lui qu'un éditeur s’est chargé de coordonner et 
de publier. Elles sont assez fragmentées néanmoins et principalement 
laneedotiques. Il faut ajouter qu'un nombre infini d’entre elles sont 
fort oiseuses et que la majorité des mots d'esprit rapportés n'ont 
rien qui puisse provoquer le sourire. En voici un qui, s'il n’est 
lauthenlique, a au moins le mérite d’être bien Lourné. Napoléon LIL 
prisail peu son cousin le prince Jérûme, el comme on discutail 
devant lui la différence des mots malheur et accident : « Je vais vous 
|la dire, continue l'empereur : Jérôme tombe dans un puils.., voilà 
lun aceident. On l'en retire. voilà un malheur. » 





1. Mémoires anocdotiques du général marquis de Bonneval (1736-1873). 
Paris, Plon et Nourrit, 1900, 1 vol, in-$* de vi-319 p. 
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une complète utopie pour un avenir indélerminé; il est beaucoup 
moins invraisemblable encore que l'Europe sente dans un laps de 
temps concevable la nécessité de s'unir. Seulement, il est permis de 
craindre que là « fédération » ail avant lout un caractère, sinon 
offensif, au moins défensif contre telle puissance européenne ou 
extra-européenne dont le développement gigantesque menacerait 
d'asservir le monde, et il n’est pas impossible que la formation de la 
fédération européenne soil contemporaine de ces grandes guerres de 
F'avenir qui seront peut-être le dernier sursaut de l'énergie de l'es 
pèce avant le règne de la paix et l’affaiblissement de la puissance 
vitale de l'humanité. Mais voiei qu'à la suite de M. Novicow nous 
mous éloignons singulièrement du sang-froid qui sied à l'histo- 
rien. Redisons que son hypothèse, pour risquée qu'elle soit, n’a rien 
d’anti-scientifique, et souhaitons, sinon avec une confianee absolue, 
au moins sans ironie, que l'avenir y soit conforme; mais, malgré 
tout, qu'il ne nous demande pas d'espérer pour notre génération celte 
transformation. 

Nous ne pouvons non plus que signaler sans nous y arrêter le 
volume de M. Huc!, intitulé : la Loi Falloux. En matière d'enseigne- 
ment, il faut que la République soil anticléricale ou elle ne sera plus : 
ainsi peut se résumer la Lhèse du volume, qui est un recueil d'ar- 
ticles publiés dans la Dépéche de Toulouse, articles d’ailleurs inté- 
ressants el écrits d’une plume vigoureuse. Mais l’histoire ne tient 
qu'un rôle secondaire dans cet ouvrage de préoccupalions Loules 
politiques. L'auteur souhaite le rétablissement du monopole d'État 
en malière d'enseignement et le régime de l'autorisation préalable, 
Les palliatifs proposés, dissolution des congrégalions non autorisées 
et stage obligatoire dans les établissements scolaires de l'État, lui 
paraissent également insuffisants. 

Fort différent est l'esprit du formidable volume grand in-8° que 
M. Boven n'Acen? a consacré à la prélature de Léon XIII, c’est- 
ä-dire aux sepl années de sa vie qui s'écoulèrent de 4538 à 4845. Il 
est difficile de parcourir sans impatience et d'apprécier sans mau- 
vaise humeur ces 435 pages grand in-8°, truffées de mots italiens et 
de gravures médiocres également inutiles et écrites dans un style 
catholique flamboyant de ce goût : « Les petites sonates élouffées des 
romano-parisiennes comtessines ne sonnaient plus qu'adagio la 
gloire de Byron, longue à peu près d'un hexamètre! Les sibylles 


1, À. Huo, la Loi Falloux. Paris, Cornély, 1900, 1 vol. in-12 de 347 p. 
2. Boyer d'Agen, La Prélature de Léon XIII, d'après sa correspondance iné- 
dite, Paris, Société d'édition d'art, 1900, 1 vol. gr. in-&° de 435 pa 








Sous le litre de Trois ans en Allemagnet, NL. Benenerni, citoyen 
colombien, a publié de bien eocasses notes de voyage. Son livre est 
le plus étonnant pot pourri d'anecdoles, de racontars, de polins, de 
saugrenuilés de lout genre ramassés au cours d’un séjour prolongé 
en Allemagne, Le français singulier dans lequel tout cela est enve- 
loppé en souligne l'aspecl héléroclite. Connaissez-vous « celle répu- 
blique désirée par Henri IV où chaque citoyen aura un poulet au 
moins Lous les dimanches pour metire dans son pot à feu? » Telest le 
style « par à peu près » dans lequel M. Benedelti aligne les étonnants 
matériaux qu'il a réunis. Il ne faut pas croire cependant que tout 
soit oïseux dans ce fatras de notes disparates. Les étonnements et 
les remarques de notre cilayen américain sont dans leur genre 
presque aussi instruclifs que ceux du Persan Rica. Tout ce qu'a 
parfois d'artificiel, de ridicule, de vexatoire la vie européenne, appa- 
rait singulièrement net dans les réflexions de notre voyageur, Il a 
ressenli avec une force extrême lout ce qu'a d'oppressant le milita- 
risme qui dessèche l'Allemagne et ses réflexions sur l'espèce de 
liberté dont on y jouit sont très piquantes. Signalons aussi l'entre- 
vue qu'il réussit à obtenir de arck el dont il nous a laissé un 
récit des plus vivants, qui parait d'autant plus authentique que l’au- 
teur publie avec la même conscience les propos d'hôteliers les plus 
absurdes ou les plus ridicules ragots recueillis dans la rue. Notons 
en passant celte réflexion du chancelier de fer que la paix ne sera 
possible en Europe que du jour où les petites nationalilés auront élé 
absorbées par les grandes, qui alors se feront équilibre. [| ne serait 
pas juste de terminer ce compte-rendu sans rendre justice à la bonne 
foi el à la bonne humeur du conteur el sans saluer avec estime sa 
sympathie pour la France et pour la liberté. 

La maison Alcan inaugure avec le récent volume de M. WeLscmin- 
er une collection nouvelle : Ministres et hommes d'État, dont il est 
permis de bien augurer. On lira, en effet, avec autant d'estime que 
d'intérêt, l'essai où M. Welschinger s'est efforcé de fixer les traits 
caractéristiques du chancelier de fer, Dans cetle élude forcément 
sommaire et d'une bibliographie nécessairement incomplète, M. Wel- 
schinger s’esl souvenu de la manière des historiens de la première 
moitié de notre siècle. L'histoire est classée parmi les sciences 
morales. M. Welsehinger y développe le côté moral plus que le côté 
seientifique. Non que sa connaissance du sujet soit superficielle ; mais 


1. C. Benedetti, Trois ans en Aemagne. Paris, Daragon, 1 vol. in-18 de 
28 p. 
2. Welsehinger, Bismarek, Paris, Alcan, 1900, L vol, in-18 de 210 p. 
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coquetterie qui lui a fait souligner que son ouvrage n'était. 


duit du ture, mais originairement écrit en français. | 
nous donne d'une brave armée privée de chefs et d’ 
d'une vie singulière, et ce n’est pas nous, Français, 
de sourire de telle des négligences ou des incap 
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tique, mais une page de ses propres souvenirs. | 
lièrement son récit rédigé dans un français aisé 
que peu de lecteurs parcourront sans une sÿm 

1. Général Lzzet-Fuad-Pacha, les Occasions perdues. 


critique sur la campagne turco-russe de 1877-1878. Paris, 
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FRANCE, 
récit si instructif, si simple et si modéré de ton d’un témoin oculaire, 
qui joint à la résignation souriante et calme de l'Ottoman la bonne 
humeur ironique et la clairvoyance aiguë du Parisien. 

On lira également avec intérêt le volume que M. Gaston Isawsenr 
a consacré à l’aflranchissement de la Grèce vis-à-vis du joug ollo- 
man. M. Isambert n’a pas prétendu renouveler la question et n’a 
pas fait, dans les pièces d'archives qu'il a consultées, de découvertes 
sensationnelles. Mais, au moyen des ouvrages connus et des princi- 
paux documents diplomatiques, il a dressé un exposé clair, précis el 
agréable de la série d'événements qui aboulirent à la proclamation 
de l'indépendance de la Grèce. Son récit est fort impartial, et il ne 
s'est nullement cru tenu de masquer les vues des nouveaux Hellènes 
et leurs querelles intestines, qui faillirent plus d’une fois décourager 
leurs amis, pas plus que de dissimuler que l'attitude des puissances 
européennes fut loin d'être dictée uniquement par des considérations 
philanthropiques et désintéressées. Au moins avons-nous la salisfac= 
tion de constater que, des Lroïs pays à qui la Grèce dut son indépen- 
dance, c'est, en somme, la France qui observa la conduite la plus 
dénuée de préoccupations personnelles, l'Angleterre et la Russie ayant 
fait passer longtemps leurs intérêts particuliers el ceux des principes 
conservaleurs avant ceux de l'humanité, Ajoutons qu'il ÿ a quelque 
mélancolie pour quiconque est épris du principe de nationalité et du 
droit de tout peuple à choisir librement sa destinée, de constater à 
quel point les enchainements de causes secondaires furent nécessaires 
pour amener la solulion définilive, et qu'en somme, sans un con- 
cours de circonstances heureuses, la Grèce fül assurément demeurée 
écrasée sous le joug du sultan, rendu plus pesant par l'effort opéré 
pour le secouer. 

M. Frédéric Dan a comblé une lacune incommode en nous don- 
nant une histoire assez complèle de la Roumanie depuis l'avènement 
des princes indigènes, en 4822, jusqu’à l'heure actuelle. Son ouvrage, 
rédigé d'après les sources principales et les ouvrages les plus impor 
Lanls de seconde main, est un précis qui sera utile à consulter. On 
pourrait préférer ÿ trouver un historique moins détaillé des crises 
ministérielles et un exposé plus net des Lraits véritablement caracté- 
ristiques du peuple roumain et des problèmes qui dominent sou évo= 
lution. Tel quel, son volume peut rendre de réels services el contient, 


1. Gaston Isambert, l'Indépendance grecque et L'Europe. Paris, Plon et 
Nourrit, 1900, 1 vol. in-3+ de 424 p. 

2. Frédéric Damé, Histoire de la Roumanie contemporaine. Paris, Aleun, 1900, 
L vol. ir-8* de vu45t p. 
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gouvernements terrestres. Le rôle des puissances européennes est 
infiniment difficile, car il s’agit de le laisser mourir en douceur, sans 
que ses convulsions soïent dangereuses. M. Monnier analyse finement 
l'âme du Chinois eL montre la nécessité pour les Européens de se la 
concilier dans une certaine mesure s'ils veulent exercer une action 
pacifique en Extrême-Orient. Vieil empire démocratique en ruine, la 
Chine n'a aucune des chances de relèvement qui ont valu un si pro- 
digieux essor au Japon, dont l'organisation sociale est entièrement 
différente. La garde europécane subsislant à Pékin après la paix est 
d’une nécessité absolue, à eause de la fausselé innée du caractère chi- 
mois; afin d'éviter les conflits diplomatiques et d'assurer l'unité du 
commandement, il faudra mettre à sa léle un commandant pris dans 
une nation neutre, la Suisse par exemple. 

On complélera utilement la lecture du livre de M. Marcel Monnier 
par celle du volume que M. Ban a publié, il ÿ a quelque temps déjà, 
sur des Chinois chez eux \, mais sur lequel les événements acluels 
sont faits pour relenir l’allention. M. Bard a vécu longtemps en 
Chine, il a eu à traiter avee les Chinois, à connaître le détail de leur 
vie, el il nous a donné sur eux un ouvrage qui n’est peut-être pas 
d'une composition irréprochable ni d'une critique absolument appro= 
fondie sur tous les points, mais qui, au mérite d'être écrit d'une 
manière amusante el Lrès vivante, joïnt celui d'êvre plein d'observa- 
lions exactes etéminemment suggestives. La prodigieuse dislanee qu'il 
ya entre le cerveau chinois et le cerveau européen ressort singulière- 
ment de Lous les chapitres où M. Bard expose par le menu les mœurs, 
Ja vie et les idées du peuple jaune. La Chine, l'auteur le dit presque 
dans les mêmes termes que M. Monnier, n'a rien de commun avee le 
Japon. Elle est un phénomène unique dans le passé comme dans le 
présent, et peu de sujets d'études s'offrent plus nécessaires non seu- 
Jement aux eurieux du passé, mais à ceux qui veulent préparer l’ave- 
nir. M, Bard lui-même, qui a véeu en Orient, semble avoir jugé les 
Chinois beaucoup plus dégénérés qu'ils ne viennent de nous appa- 
rallre. Assurément, comme le disait M. Monnier, c'est une nation en 
décadenes, mais qui sait de quelles convulsions est encore capable 
celle masse elhnique unique au monde dont nous pénétrons si diffi- 
clement le ressort et l'âme singulière? 

Sous le Litre de {a Conquéte de l'Afrique*, M. Jean Dancr a réuni 
et complété un certain nombre d'articles, parus dans le Correspon- 


1. E. Bard, les Chinois chez eux. 3° édition. Paris, Armand Colin, { vol. 
du-12 de 357 p. 

2. Jean Darey, La Conquéte de l'Afrique. Paris, Perrin, 1 vol, in-1? de vue 
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vise ni à l'originalité ni à la profondeur; mais il suffit à faire de 
celle galerie un lableau amusant et instructif de la société 
au xux' siècle. Un détail paraitra significatif, Le portrait qui sert de 
fronlispice au volume n'est ni celui d'un homme d'État, ni celui d’un 
général, ni celui d'un littérateur ou d'un artiste, c’est celui d'un savant 
sorti des rangs du peuple qui fut en même temps un bienfaiteur de 
l'humanité, Pasteur. Je ne sais si ce choix a élé raisonné; en tout 
cas, il est justifié. Si quelque chose honore le xix° siècle entre Lous 
les siècles, c’est d'avoir vu l'avènement de l'esprit scientifique et de 
l'esprit démoeralique et d'avoir pressenti dans la science et la démo. 
ératie les libératrices el les bienfaitrices de l'humanité. La Vie de Pas- 
teur (Hachetle) qui vient d’être écrile, avec un soin pieux et un 
réel talent d'écrivain, par son gendre, M. René Vazceny-Ravor, est 
une vie de sain moderne, qui prendra place, pour nos petils- 
enfants, à côté de celle de Littré. Les grands hommes de guerre el 
les grands hommes d’État, les Napoléon, les Moltke, les Cavour et 
les Bismarek, conserveront leur ascendant prestigieux sur les imagi- 
malions, mais les peuples réserveront de plus en plus leur sympa- 
thie, raisonnée et enthousiaste à la fois, aux héros de la vie intellec- 
luelle et de la vie morale, et ne placeront à leur niveau les hommes 
d'action que lorsque, comme un Turgot, un Washinglon où un 
Gladstone, ils auront donné pour règle à leurs actes un idéal moral. 
On s'élonnera qu'au débul da nouveau siècle où nous venons d'en- 
ter ! aueua éditeur n'ait eu l'idée de consacrer au xx° siècle un 
ouvrage monumental où le mouvement des sciences, des arts, des 
lettres, de la vie suciale, religieuse, politique, aurait été déerit par 
les spécialistes les plus compétents, sans distinction d'opinions. Un 
prélal aurait parlé du catholicisme, un rabbin da judaïsme, un pas- 
teur du protestantisme, comme M. Berthelot de la chimie, M. Poin- 
caré des mathématiques, M. Bréal de la linguistique, M. Lavisse 
de l'histoire, ele. On a bien fait une lentalive de celie nalure, mal- 
heureusement à un point de vue si spécial et si élroit el avee si peu 
de méthode dans le plan et l'exécution, qu’on peu la considérer 
comme presque manquée. La librairie Oudin et la maison Goupil 
ont publié simultanément l'ouvrage intitulé : Un siècle. Mouvement 
du monde de 1800 à 1900, en deux éditions, l'une à bon marché, 
l'autre de grand luxe, avec des illustrations qui malheureusement 


1. Les puériles discussions sur la véritable année initiale du xx° siècle ont 
heureuseinent pris tin, et l'impérial caprice qui avait prétendu clore le xix* siècle 
le 31 décembre 1899 n'a pas empéché le premier siècle de commencer le 1“ jan- 
vier de l'an 1, le second siècle le 1°" janvier de l'an 101 ek le xx* le 1 janvier 
de l'an 1901. 

Ray. Hisron. LXXV. 2e rasc. 25 











FRANGE. 387 


eût pu mettre un peu d'unité dans leurs articles. Il eût été aisé pour 
tant de le faire, ne fût-ce qu'en leur proposant pour modèle l'artiele de 
M. Brunelière, qui répond mieux qu'aucun autre au but poursuivi 
par celle publication. Par contre, les amis d’une douce gaité pour= 
ront se procurer quelques bons moments en lisant l’article du 
chanoine Didiot sur la philosophie. On y verra défiler avec slupeur | 
les noms d’une collection de philosophes catholiques qui avaient joui | 
jusqu'ici d’une légitime obseurité. Il est permis de douter que les | 
PP, de Bonniot et de Régnon, Pesch, Meyer ou Urrabaru soient des- | 
linés à figurer dans les futures histoires de la philosophie, et il est | 
comique de voir la place exceptionnelle tenue par les Jésuites dans le 

mouvement intellectuel aux yeux de M. Didiot et des autres auleurs | 
de ce volume, alors que le P. Gratry est à peine nommé. Par | 
contre, on verra, non sans élonnement, M. Ribot placé parmi | 
les anthropologistes, MM. Rabier el Picavet aceouplés comme lhéo- | 
riciens d'un spiritualisme qui cbloie la scolastique. Ailleurs, il est 
vrai, M. Rabier est dénoncé pour son subjectivisme. On voit aussi 
M. Fouillée devenir un représentant du posilivisme. Naturelle- 
ment, l’article aboutit à prèsenter le thomisme comme l'alpha et 
oméga de toute philosophie. Alors, à quoi bon philosopher? M. Ta- 
vernier nous parle de la presse dans le même esprit que M. Didiot 
de la philosophie : la revue du siècle se change en une réclame pour 
les entreprises catholiques et en particulier pour eelles des Jésuites. 
Les Études des PP. Jésuites y liennent une place égale à celle de la 
Revue des Deux-Mondes et du Correspondant, et à ebté d'elles les 
revues catholiques sont seules nommées, landis que la Aevue de 
Paris, la Grande Revue, \a Revue Bleue, la Revue universelle, la Revue 
critique, la Romania, la Bibliothèque de l'École des chartes, elc., 
loutes les revues scientifiques ou litéraires qui sont l'honneur de 
la France sont simplement passées sous silence. Mais le plus 
extraordinaire des articles de ce recueil est celui consacré à la Vie 
intime de L'Église par Mgr Touchet, évêque d'Orléans, qui est, 
dit-on, le plus remarquable des prélats français, Je me contenterai 
d'en citer quelques lignes, Après avoir dit que toutes les grâces que 
N.-S. Jésus-Christ répand sur son Église viennent par l'entremise 
de la Sainte Vierge, el appelé les pèlerins de Lourdes « le vrai peuple 
de France, » il écrit à propos du Sacré-Cœur : « Le premier dévot 
du Sacré-Cœur fut le Christ lui-même. A sa passion, il abandonne 
ses épaules, ses joues, son front, ses mains, ses pieds aux eoups el 
aux crachats de la valetaille juive. Mais pour son cœur, il devient 
subitement délicat. C'est un soldat qui y touchera et ce sera avec le 
fer d’une lance, l'arme noble et chevaleresque. » On ne s'étonne plus, 











vérité da catholicisme el uns prédiction de” 
Nous avons pas à discorde de a Yéri 


bien autrement significatifs. EL lout d'abord, ce fail 
sièele Lout le mouvement intellectuel se produit en 
licisme. Assurément, il y a eu dans ce siècle lc 
très dislinguës qui ont été d'excellents calholiques; 
ni la philosophie, ni les lettres, ni les arts, ni la 

ne peuvent citer un homme vraiment supérieur do 
découvertes aient été guidées par le dogme 

du commencement du siècle marquée par les noms de 
Lamennais, Rosmini, Gioberti, Gœrres, il n'y a pli 

de philosophe catholique vraiment marquant, et 
remarquable parmi ceux que je viens de citer, a abando 
l'on compare maintenant la manière dont les éc: 

les plus sceptiques, Montesquieu, d’Alembert ou © 


christianisme, avee le langage d'un Renan, d'un Té 
eLon mesurera les progrès de ce rationalisme dont M. 
Ja banqueroule. Si du domaine intellectuel nous 
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politique, le recul du catholicisme est encore plus sensible, Je pourrais 
ne rien dire de la chute du pouvoir temporel des papes ; la question 
est complexe et celte chute peul être considérée comme un bénéfice 
pour le catholicisme; toutefois, il erée pour la papauté une situation 
inextricable. Si elle l'accepte résolument tout en restant à Rome, elle 
devient une institution ilalienne; si elle quitte Rome, elle perd sa 
base historique à laquelle est dû tout son prestige; d'autre part, la 
siluation actuelle ne peut s'éterniser, et pourtaal personne ne peut 
croire que la papauté redevienne jamais maitresse à Rome, contraire- 
ment au vœu de l'immense majorité des Italiens, — Gelte question mise 
à part, ne voit-on pas que les nalions catholiques, la Belgique exeeptée, 
sont en pleine décadence et en proie à une perpétuelle agitation révo 
lutionnaire? Car le catholicisme, aspirant par sa nature même à gou+ 
verner la sociélé tout entière, entre falalement en conflit avec le pou- 
voir civil loules les fois qu’elle ne l'opprime pas ou n'est pas dominée 
par lui. Le Portugal, qui au commencement du siècle possédait le 
Brésil, l'a perdu. Le Brésil est aujourd'hui une république où régne le 
posilivisme dans les classes cultivées el le Portugal est un satellite de 
l'Angleterre, L'Espagne a été dépouillée de Loutes sès colonies d'Amé- 
rique et chez celles-ci, comme en Espagne même, le catholicisme perd 
lous les jours du terrain. Où son! les beaux jours de la domination des 
Jésuites au Paraguay ? Cuba et Porto-Rico sont soumis à l'influence des 
États-Unis. Le Chili est aussi libre-penseur que le Brésil, et l'Église 
est obligée dans toute l'Amérique espagnole de fermer les yeux sur la 
violation du célibat ecclésiastique. Beaucoup d'Espagnols commencent 
à rendre le cléricalisme responsable de la ruine de leur patrie. L'Au- 
triche, dans la première moilié du siecle, dirigeait avec Metternieh 
Ja politique européenne au nom des prineipes conservateurs el du 
catholicisme. Aujourd'hui, ee qui reste de force à l'Autriche réside 
dans la Hongrie protestante, grecque, juive et libre-penseuse, et le eri 
de Los von Rom devient le cri de guerre d'une partie des Allemands 
d'Autriche. L'Empire allemand a passé des mains de la catholique 
Autriche dans celles de la Prusse protestante. L'Ilalie, qui apparte- 
nait tout entière, il y a un siècle, à des princes conservateurs et 
catholiques, appartient aujourd'hui à une dynaslie libérale qui a 
détrôné le pape et qui est périodiquement anathémalisée par lui. 
L'accroïssement du nombre des catholiques en Angleterre, plus que 
décuplé depuis un siècle, vient surtout de l’émigration irlandaise ; 
celui des eatholiques aux États-Unis, bien loin d'être miraculeux, 
comme l'a cru M. Brunetière, est très inférieur à ce qu'il aurait dû 
être normalement, d'après le chiffre des immigrés catholiques. Le 
catholicisme américain, d'ailleurs, qui constitue une église chrétienne 
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mn. 
sont-ils écrits par des hommes qui n'ont de eatholique que le nom 
el les sympatbies. Parmi les arlicles qui émanent de plumes ecelé- 
siastiques, plusieurs nous donnent une fâcheuse idée de ce que doit 
être l'instruction reçue dans les séminaires eL les Universilés catho 
liques et de l'influence que peuvent avoir sur la mentalité nationale 
les progrès de l'enseignement des maisons ecclésiasliques. — En 
présence du siècle qui a vu se conslituer les méthodes scientifiques, 
qui a partagé le monde entre les nations européennes, qui a entrepris 
la refonte de toute l'organisation politique et sociale des États civili- 
sés au nom de la démocralie, qui a produit les systèmes philoso- 
_phiques les plus originaux créés depuis Aristote et Platon, et les 
plus belles œuvres de poésie lyrique enfantées par l'imaginalion et le 
cœur de l'homme, qui a révélé par ses peintres de paysage une vision 
| nouvelle dela nature, qui a enfin décuplé par l'industrieet lecommerce 
les forces de production et les capacilés de communication de l'huma- 
nité, quel est l'enseignement offert par les catholiques français au xx°s. 
naissant? Le retour au moyen âge. Faillite de la Révolution et de la 
démocratie, faillie de la philosophie ralionaliste, faillite du libéra- 
lisme; voilà ce qu'ils proclament avec des eris de triomphe! Pour 
‘aulorilé, la papauté infaillible; pour réformes sociales, la réorgani- 
sation des corporations du moyen âge en confréries religieuses: pour 
philosophie, la Somme de saint Thomas d'Aquin; pour méthode de 
critique, celle des Jésuites; pour vie religieuse, les pélerinages de 
Lourdes et de Paray-le-Monial et ces dévotions païennes qu’un prêtre 
vraiment pieux qualifiait à Bourges de « dévolions parasitaires. » Nous 
croyons que le xx siècle cherchera un autre programme de travail 
et d'autres remèdes à ses maux que ceux qui lui ont été offerts par 
(les collaborateurs de Mgr Péchenard. 

ILest encore un trait inléressant à relever dans ce volume. Il y a 
quarante ans, Mgr Dupanloup fulminait contre Auguste Comle, Lil- 
tré, Taine, et l'Église faisail alliance avec le spiritualisme cousinien. 
Aujourd'hui, tout est changé. On parle avec respect, presque avec 

du positivisme ; on parle de Taine comme d'un maitre 
vénéré. C'est qu’en effet le catholicisme, s’il est immuable dans ses 
Idogmes comme dans ses inslinels de domination, sait admirablement 
orienter ses voiles d'après le vent qui soullle. I] a fait alliance, pen- 
dant la première moitié du x1x° siècle, avec la réaclion monarchique- 
aujourd'hui il s'associe aux revendications ouvrières el se présente 
comme la meilleure des démocraties. De même, sentant dans la 
science son plus redoutable adversaire, il lui fait résolument sa place, 
lui abandonne toul le domaine de l'expérience, mais en interdisant 
avec le positivisme à la raison humaine de philosopher sur les choses 
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parus dans la Revue philosophique montrent en lui un déterministe 
êt un posiliviste; disons, si vous voulez, un posilivisle idéaliste, 11 no 
nüail pas la métaphysique, parce qu'il ne posait pas de limites à l'es- 
prit humain eLadmetlait la recherche des lois de l'univers; mais il ne 
Ja praliquait pas pour son usage personnel. 11 eût été plutôt catholique 
que spirilualiste, et c'est pourquoi je comprends l'attrait qu'il exerce 
sur les imaginations catholiques. Le livre IL de M. Giraud, sur le 
poële, est peut-être le plus remarquable. M, Giraud à mis tout son 
talent de fin leltré à nous montrer en Taine un « poèle naturaliste. » 
Un dernier livre étudie l'influence de Taine el arrive, avecune rare ingé- 
niosité, à celle conclusion, vraiment inattendue el pourlant en partie 
justifiée, que « Taine nous enseigne à faire sortir l'idéal du réel®. » 

As beau livre de M. Lévr-Baüaz sur la Philosophie d’Auguste 

Comte (Alcan) est venu à son heure, car celte philosophie, objet pen- 
dant si longtemps en France d'une dédaigneuse négligence, a pénétré 
tous les esprits par une lente infiltration, souvent inconsciente. 
M. Lévy-Brühl a fail de cette philosophie un exposé magistral, où la 
sympathie pour la conception fondamentale de Comte n’enlève rien 
à la liberté du critique. 

L'ouvrage de M. H. Hivsan sur l'Or (Nony) est un livre d'étrennes 
richement illustré, mais c'est en même lemps un travail scientifique 
sérieux, où l'extraction de l'or est étudiée tant au point de vue indus- 
Lriel qu'au point de vue économique par un savant habitué aux 
bonnes méhodes. L'histoire a sa place dans ce volume; la géogra- 
phie ancienne et acluelle de l'or, l'extraction de l'or, son trailement, 
Ja découverte progressive des gisements, les usages de l'or depuis 

| Wantiquité jusqu'à nos jours, la monnaie d'or, Loutes les questions 
que soulèvent la découverte, la préparation el l'emploi « du fabuleux 
métal » sont lour à tour abordées avec compétence et précision. La 
philosophie trouve même sa place dans ce volume, non seulement 
dans le paragraphe consacré aux chercheurs de la pierre philosophale, 
mais dans la eonclusion sui la psychologie des mineurs et le rôle de 
l'or dans la société humaine. 

M. Georges Rewn», qui enseigne aujourd'hui l'économie sociale 
au Conservatoire des arts et métiers, après avoir pendant de longues 
années professé la litlérature française à l'Université de Lausanne, 
a pu heureusement, avant de quilier sa chaire, condenser dans un 
volume de doctrine l'expérience de longues années d’études et d’en- 


4. Nous recevons au moment où nous imprimons ces lignes un volume de 
M, E. Bouruv : Taine, Schérer, Laboulaye (Colin). L'étude sur Taine, comme 
celle sur Schérer, donne, en peu de pages, loute la substance de l'œuvre et le 
caractère de l'homme, Ce sont deux chefs-d'œuvre. 














Guslav Bicusren. Geschichte des Zinsfusses im griechisch- 
rœæmischen Altertum bis auf Justinian, Leipzig, Teubner, 41898. 
4 vol., 384 pages. 


Cette histoire du Taux de l'intérét dans l'antiquité grecque et 
romaine est le travail le plus complet et le plus consciencieux qui 
ait encore été écrit sur cette matière, L'auteur, à la fois jurisconsulte, 
historien et philologue, s'est interdit systématiquement l'explication 
des faits et les généralisations aventureuses qu'affectionnent les éconc- 
mistes modernes ; il s’est cantonné dans l'interprétation technique des 
documents et il a ainsi fait justice de nombreuses erreurs, en particu- 
lier de celles de Rodbertus. Son mérite principal consiste à avoir le 
premier distingué soigneusement les diverses catégories de placements; 
Îl est arrivé ainsi à des résultats beaucoup plus précis que ses prédé- 
cesseurs, surtout que Beloch qui, dans un récent travail sur le même 
sujet (Handwërterbuch der Staalswissenschaften, LL, Supplement Band, 
1002-1007), à eu le tort de regarder comme taux normal de l'intérèt le 
taux le plus bas. La bibliographie est très complète; elle n’a guêre 
omis que les articles de Wachsmuth (@Efentlicher Credit in der helle= 
nischen Wall), de Giraud (les Nezi...) l'article Foenus du Dictionnaire des 
antiquités grecques et romaines. 

Le livre se divise en cinq parties; la première est consacrée à la 
Grèce et à l'Asie Mineure jusque vers 250 ap. J.-C. C'est la partie la 
plus neuve et à nos yeux la plus intéressante, La première section de 
ce premier livre va depuis les origines jusqu'au rve siècle av. J.-C.; le 
fait essentiel pour l'Attique, au rve siècle av. J.-C. c'est que le taux 
moyen de l'intérêt est de 12 +/ pour les bons placements hypothé- 
caires, de {6 à 18° pour leé placements du même genre un peu moins 
sùrs, et que pour le revenu des terres le taux de capitalisation est de 
6 à 89; M. B. donne, chemin faisant, une excellente explication du 
chap. zu, ?, de la Politique des Athéniens d'Aristote. La deuxième sec= 
lion est relative au me siècle av. J.-C; les inscriptions de Délos, 
d'Ilion et d'Amorgos fournissent le taux de 10 + pour les bonnes 
créances hypothécaires; ce taux parait avoir été aussi le taux habituel 
pour les emprunts d'états. On à beaucoup plus de renseignements dans 
la deuxième section pour les deux derniers siècles av. J.-C. : pour les 
bonnes créances, les inscriptions de Thera, de Delphes, d'Éphèse, d'Oly- 
mos, de Mylasa donnent le taux de 7 à 8 */, qui est environ le double 
du taux de capitalisation pour le produit de la terre; on constate donc 
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reproche à faire à l'ateur, c'est d'avoir surchargé ses phrases de trop 
d'incises et son livre de trop de dissertations. La lecture n’en est pas 
précisément agréable. 

Ch. Lécivan. 


Wilhelm Socrav, Livius Geschichtswerk, seine Komposition und 
seine Quellen; ein Hilfsbuch für Geschichtsforscher und 
Liviusieser. Leipzig, Weicher, 4897. In-8, vur-224 pages. | 


Le livre de M. S. sur l'Histoire de Tite-Live, sa composition et ses sources 
est le résumé de tous ses travaux et des principaux travaux modernes 
sur cette dificile et importante question. Il doit, selon ses propres 
expressions, fournir une base solide à l’étade de l'annalistique romaine. 
L'auteur v’exagère pas l'importance de son œuvre. Elle est d’un intérêt 
capital. 

L'introduction (ch. 1) renferme d'abord une étude générale sur la 
valeur de Tite-Live comme historien; tout le monde est d'accord sur 
ses défauts; ce rhéteur, dépourvu de toute préparation historique et 
qui ne voit dans l'histoire qu'un enseignement moral, qu'une branche 
de la rhétorique, iguore profondément la constitution romaine, le droit 
romain, les choses militaires; il ne connait rien que de deuxième et 
de troisième main, il n'a utilisé ni les documents authentiques, ni les 
sources originales, ni même les premiers annalistes romains, ni les 
historiens grecs qui ont l'ait l'histoire primitive de Rome; il n'a donc 
aucune valeur propre; mais il n'en est que plus nécessaire de retrouver 
ses sources pour eu apprécier le contenu. Ge morceau est irréprochable ; 
tout au plus pourrait-on insister un peu plus sur le but patriotique de 
ite-Live. Vient ensuite la liste des travaux consacrés à l'historien; elle 
est très complète; on l'aurait peut-être désirée plus méthodique, avec 
des analyses sommaires pour avoir une idée plus nette des progrès de 
la critique en cette matière. M. S. donné immédiatement les résultats 
généraux de Lous ses travaux : Tite-Live ne choisit ses sources qu'au 
fur et à mesure de son travail; il ne suit en général qu'une source; il 
nomme rarement sa source principale; il lui emprunte souvent les cita- 
tions qu'il fait, il la copie textuellement, surtout quand elle est ancienne; 
ses additions consistent surtout en discours; les discours indirects se 
rapprochent plus des sources ; Les longs diseours directs sont son œuvre 
propre. Ces résultats sont généralement admis. L'auteur démontre 
ensuite que ce n'est pas Tite-Live qui a établi la division en décades, 
qu'il a sans doute publié successivement d'abord les cinq premiers 
livres, puis les livres VI à XV, XVI à XX, la troisième décade, et 
les livres XXXI à XLV, Enfin M. 8. nous expose sa méthode et le 
plan de son travail ; allant du connu à l'inconau, il va distinguer d'une 
manière certaine, pour les quatrième et cinquième décades, les don- 
nées de Polybe et les données annalistiques; cette même distinction 
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Je panägyriste des Scipions, des Claudit Marcelli et d'autres familles 
nobles; mais ce n’est là aussi qu'une pure hypothèse, Pour les évé- 
nements essentiellement romains, la part de Pison et d'Antias est 
assez mince; les sources principales ont dû être Cælius et Claudius, 
ere apports avec des arguments ingé- 
nieux, trop ingénieux peut-être; il déclare lui-même d'ailleurs avec sin- 
cérité, dans la conelnsion de ce chapitre, que son tableau des parts res- 
D D e dAture dt see anal . 
Les chapitres var à xx sont consacrés aux sources de la première 
décade. C’est la partie du sujet la plus difficile, car les fragments des 
sources primaires sont peu nombreux; la première annalistique pontifi 
cale est toujours représentée par Pison qui a fourni quelques notices 
aux livres IL et LIL (p. 88), un grand morceau au livre IV (eh. xxx), 
quelques passages dans la première moitié du cinquième livre et fort peu 
de chose dans les cinq derniers livres surtout militaires. Des rensei. 
gnements beaucoup plus nombreux viennent des Annales magimi, déve 
loppés comme précédemment par Antias (p. 91 à 94). Tite-Live utilise 
en outre les deux représentants de la nouvelle école historique de lafin 
de la République, Licinius Macer et Lucius Tubero, qui ont le pluscone 
tribué à fausser l'histoire primitive, le premier en y introduisant ses 
opinions démocratiques, le second en ÿ introduisant les idées et le 
programme que devait avoir l'aristocratie modérée à l’époque de Cicéron 
et de César. C'est Macer qui a inventé par exemple les luttes constitu- 
tionnelles de la première décade, la réélection d'Appius Claudius, le 
prototype de Sylla comme décemvir, l’histoire de Virginie; c’est 
Tubero qui a dépeint Manlius et Meœlius sur le modèle de César; 
ce sontces deux historiens qui ont fait entrer dans l’histoire romaine les 
mensonges énormes des laudaliones funebres, au profit de certaines 
familles, telles que les Licinii, les Fabii, les Decit, les Servii, les Quine- 
tit. Enfn Tite-Live a encore largement utilisé Claudius Quadrigarius 
pour la deuxième moitié de cette première décade; il lai doit surtout 
les six invasions gauloises apocryphes, ajoutées aux cinq invasions 
authentiques de Polybe. Tels sont les principes d'après lesquels M. 8. 
répartit le texte de Tite-Live, chapitre par chapitre, entro ses cinq 
sources: Pison, Macer, Antias, Claudius et Tubero (p. 91, 94, 423, 424, 
137, 439, 148, 159, 162, 172, 181). Cette démonstration de M. 8. offre 
beaucoup de parties contestables. D'abord Tite-Live n'a pas dû se ser 
wir aussi largement de Claudius, puisque, dans un passage essentiel 
(6, 42, 5), il rejette son opinion. Macer a évidemment fourni le ton et 
les couleurs démocratiques; mais son livre, que nous savons avoir été 
relativement court, n'a guère pu être la source de tant de longues disser- 
tatious de Tite-Live. Les passages de couleur aristocratique viennent 
certainement aussi d'un auteur coutemporaia des guerres civiles; mois 
est-ce plutôt Tubero que Valérius Antias? Nous ignorons quand le livre 
d'Antias fut publié. Quant à Tubero, rien ne prouve que ce soit Lucius 
Mubero, beau-frère de Cicéron, et en tout cas nous ne savons rien de 
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Gaules. Elle débute par un récit suceinet de cette guerre, mais fait avec 
intérêt et précision, sans déclamation et sans hors-d’œuvre, et, si nous 
ne sommes pas toujours d'accord avec M. H. sur certaines identifica= 
tions, il faut avouer que, la plupart du temps, il a adopté sur les 
marches de César les conclusions les plus sages. — La plus grande pare 
tie du volume est consacrée à une série de dissertations eur l’ethnogra- 
phie, les institutions, la géographie de la Gaule et sur les opérations de 
58-51, et, dans chacune de ces dissertations, M. H. résume toutes les 
opinions précédemment émises, les réfute ou les discute en quelques 
mois très sobres et très nets, el donne les raisons du choix qu’il a fait. 
On peut, avec ce livre, paraître savant à bon compte et se dispenser de 
recourir à bien des brochures sur les Noviodunum, sur Gergovie et Ale- 
sia; et la manière dont M. H. juge ses devanciers et appuie ses hypo= 
Lhèses fait reconnaître en lui un véritable tempérament d’historien. 
Que j'aie cependant d'assez nombreuses réserves à faire, cela n'éton- 
nera personne de ceux qui connaissent le vague et les périls des textes 
, de Gésar. Je crois, par exemple, à propos de Gergovie, que M. H. eût 
pu faire plus d'emprunts aux autres historiens. Je ne partage pas son 
opinion sur la manière dont il fait a crier » le signal de Genabum, car 
je ne comprends pas que ce signal ait pu venir si vite chez les Arvernes 
s'il n'y avait pas eu des crieurs disposés exprès. M. H. me paraît trop 
indulgent à l'égard des Éduens : Viridomar et Éporédorix étaient de 
jeunes gredins. de pense que sa théorie de l'agger eût gagné à étre plus 
précise et à s'inspirer davantage du sage livre de Folard. Je crois qu'il 
aurait dû rapprocher les Vocates de César des Boiates d'ailleurs et exa- 
miner la thèse de M. Camoreyt, qui place à Lectoure l'oppidum des 
Sotiates. Je pourrais discuter bien plus longuement encore avec M. H., 
mais ce que je dis de lui suffit pour montrer qu'il est un adversaire bien 
armé et fort habile. 
Camille JuLtia. 


L. R. Home. The extinction of the Christian Churches in North 

Africa. London, Clay and Sons; Cambridge, University press. 1898, 

4 vol. in-8°, 263 pages. 

M. Holme s’est attaqué à un problème fort intéressant, dont la solu- 
tion éclairerait par contre-coup toute l'histoire de l'Afrique romaine : 
comment, en ce pays, le christianisme a-1-il pu être étoufé si complès 
tement et si vite par les invasions arabes? Aucune Église d'Occident 
n'avait été jusque-là plus vivante, plus féconde, plus riche en hommes 
et en œuvres. Arrivent les Sarrasins, et tout s’eflondre. En quelques 
années disparaissent presque toutes les communautés locales. Aux siècles 
suivants, c'est à peine si, de loin en loin, une brève mention d'un chroni- 
queur, un passage d'une décrêtale de pape atteste qu'il existe encore à 
Carthage ou à Tunis un petit groupe de chrétiens, La persistance même 

Rev, Hisron. LXXV, 2e rasc. % 
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contré beaucoup de diflicultés, spécialement pour trouver des sources 
d'information. » Assurément, M. H. exagère; son exeuse est qu’il pro= 
fesse à Lennoxville, au Canada. Au contraire, sur le terrain où il s’est 
aventuré, les sources surabondent, au point d'effrayer les plus coura= 
geux explorateurs, Et ce terrain n’est pas si vierge qu'on le suppose 
Tä-bas. Sans doute, sur l’histoire de l'Église d'Afrique, il n'existe pas 
d'ouvrage d'ensemble assez récent et bien au courant. Mais l'on a recons- 
aitné déjà plusieurs chapitres de cette histoire; et, sur les autres périodes, 
les renseignements ne manquent pas. Encore faut-il les aller chercher où 
ils sont. M. H. parait ignorer beaucoup de bons travaux qui ont paru depuis 
quelques années, notamment en France : par exemple, le mémoire de 
M: l'abbé Duchesne sur le Dossier du donatisme, le livre de M. Ferrère 
sur la Situation religieuse de l'Afrique romaine au temps de saint Augus- 
fn, l'Afrique bysantine de M. Diebl, ete. Il n’a pas tiré non plus de 
l'archéologie et des inscriptions tout ce qui pouvait lui étre utile pour 
son enquête; il a négligé, entre autres, la riche série épigraphique du 
temps des Vandales, qui éclaire beaacoup l'état du pays à cette époque, 
etles indications fournies par les basiliques byzantines récemment exhue 
mées et étudiées. Nous pourrions multiplier les exemples : l’auteur n'eût 
peut-être pas crié misère, s'il eût commencé par se mieux renseigner 
pour tirer parti de tout. Et ces lacunes de l'information sont d'autant 
plus regrettables, que le livre est, malgré tont, intéressant et instructif, 

Arrivons à la thèse de M. I. La voici en substance : 1e Le christia- 
nisme unais réussi à gagner en Afrique la grande majorité des 
populations indigènes. Par là, son sort s'est trouvé lié à celui de la 
domination romaine, qui était elle-même peu solide pour des raisons 
analogues. — % Une seule secte chrétienne exerca une véritable séduc- 
tion sur les Berbères; c'est le donatisme. Or, l'Église catholique, sonte. 
nue par le pouvoir civil, lui Gt une guerre à mort; et e la ruine du 
donatisme fut la destruction de la seule chance qu'il y eût de perpétuer 
le christianisme dans le nord de l'Afrique » (p. 25%). — M. H. conclut 
ainsi : « Les causes de l'extinction des Églises de l'Afrique du nord peus 
vent être définies comme il suit : ces Églises tombèrent parce qu'elles 
étaient les Églises d'un parti, et non d'un peuple; elles s'adreseaïent 
seulement aux Romains civilisés, et non aux Maures barbares. Les cir- 
constanees les forcèrent de prendre une attitude hostile eL intransigeante 
‘envers la forme de christianisme adoptée par les Maures; et leur vie fat 
liée à celle de la domination romaine dans la province » (p. 253). 

Il y a, dans ces conclusions, une part de vérité; mais aussi quelque 
exagération, surtout en ce qui touche le rôle du donatisme. Sans doute, 
la secte parait avoir allié, aux 1vret ve siècles, beaucoup de Berbères; 
mais ces Berbères étaient des mécontents, qui s'enrôlaient dans les 
communautés schismatiques pour servir des rivalités locales et de vieilles 
rancunes sociales. De leur adhésion au donatisme, où n'a peut-être pas 
le droit de conclure que le donatisme en lui-même répondit mieux à 











parti, non d’un peuple ». Là comme ailleurs, 
toute la = témoin la correspondance 


incontestable, et ce qu'a | 
n'ont point réussi à 
indigènes, Nous savons que beaucoup de tribus étaient 


à l'arrivée des Sarrasins ; et beaucoup ne devaient être 
de nom, comme elles sout aujourd'hui musuls 1 
l'Aurès, sans se soucier ni de Mahomet ni de sa religi 
cordialement leurs voisins et confrères arabes. Les Berl 
les villes et dans les environs des grands centres | 

jamais renoncé à leurs vieilles coutumes, sociales 
étaient alors ce qu'ils sont encore, réfractaires à | 
changement. Tout près de Tunis ou d’, de n' 
africaine où règnent nos mœurs, notre langue, nos 

un douar où dans un gourbi : vous y trouvez des êtres | 
souvent vous font un excellent accueil, mais qui 
n'ont encore rien accepté de notre civilisation, qui 
d'une grande cité européenne, l'existence primitive de | 
du temps de Jugurtha. Sur ces gens-là, nos missionn 
n'ont jamais eu aucune prise ; après soixante-dix 
prédication discrète, l'on en est à attendre en 

sincère. Les Romains, qui avaient vite gagné les po 
des villes, n'ont guère eu plus d'action que nous sui 
campagnes, du désert ou des montagnes. Les apôtre 
tour, ont converti assez facilement les villes, mais 
échoué ailleurs. La religion nouvelle s'est heurtée aux 1 
et a été enfermée duns les mêmes limites que la 
d'Italie. Malgré tout l'éclat extérieur et tout le rayon 
locales, le christianisme n'avait point poussé de 

la contrée. Il restait étranger ou indifférent à la mas 
indigènes; par là, ses destinées se trouvaient 
destinées de la domination romaine où byzantine. 


ASS. 
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cause, et probablement la cause unique, de la disparition si prompto des 
chrétientés africaines lors des invasions arabes. M. H. a mis ee fait en 
pleine lamiëre, et c'est l'intérèt principal de son livre. 

Paul Moncraux. 





Zanerri, La legge romana retica-coirese o udinese. Milan, Hæpli, 
4900. 454 pages. 


Cette dissertation, couronnée par l'Institut juridique de Pavie, est des- 
tinée surtout à discuter les théories du savant professeur Schupfer, selon 
lequel la Les romana Curiensis serait, en réalité, un abrégé italien du 
Bréviaire d’Alaric et n'aurait pas l’âge qu'on lui attribue communé- 
ment. M. Zaneuti, adoptant les idées de Zeumer et de Brunner, croit à 
l'origine rhétique de ce document; il le date du milieu du vin siècle, 
L'importance de cette double question est grande, puisque la Lez romana 
Quriensis contient sur certains points, les origines de la vassalité, la déca- 
dence du régime municipal, l'organisation judiciaire, de curieuses indi- 
cations, on ne saurait les utiliser sans avoir pris parti sur la date et la 
patrie de cet spitome, sorte d'édition barbare des lois romaines. L'étude 
Critique de M. Zanetti ajoute peu aux travaux allemands et à la thèse 
de M. Béguelin, mais elle est d'une lecture facile et dispense presque 
de se reporter aux nombreux écrits de M. Schupfer. 

J. Baissaun. 





Julius vox Pecocx-Hanrrunc. Die Anfænge des Johanniter-Ordens 
in Deutschland, besonders in der Mark Brandenburg und in 
Mecklenburg. Berlin, Spaeth, 4899. Gr. in-8°, x-178 pages. 


— Der Johanniter- und der Deutsche Orden im Kampfe Ludwigs 
des Bayern mit der Kurie, Leipzig, Duncker et Humblot, 4900. 
Gr. in-8°, vr-261 pages. 

M. de Plogk-Harttung s'attaque au difficile problème des origines de 
Vordre de Saint-Jean en Allemagne. Difñcile entre tous, si l'on en juge 
par ce fait que le premier grand-maitre n’a pas encore été déterminé en 
toute certitude. La raison, c'est que les documents publiés sont rares. 
Aussi l'auteur se montre-t-il particulièrement reconnaissant envers notre 
compatriote, M. Delaville Le Roulx, qui a entrepris le cartulaire général 
de l'ordre. C'est en partie à l'aide des pièces de ce vaste recueil, en partie 
à l'aide de celles que lui-même a tirées des archives locales, que M. de 
P.-H. a pu projeter quelque lumière sur l'établissement des chevaliers 
de Saint-Jean en Allemagne. 

La première partie de son travail s'étend à tous les pays de la Langue 
germanique (p. 3 à 38) qui engloba, à certains moments, la Hongrie, la 
Transylvanie, le Danemark, etc. Je soupçonne que cette partie prélimi- 
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recueils imprimés, qu'il a fallu puiser la connaissance des faits, et cela 
pour un territoire qui s'étendait depuis l'Alsace jusqu’à la Bohême et 
à l'Esthonie. 

Il serait superflu de dire ici avec quelle sévère méthode M. de P.-H. 
a su condenser les résultats obtenus. Ce qui nous frappe le plus dans 
lé présent volume, c'est la clarté qu'a su y introduire l'auteur en distin= 
grantau préalable les maltiples partis qui s’agitaient alors dans l'Empire : 
le peuple des villes et celui des campagnes, la noblesse, les princes, les 
juiés, le hant et le bas clergé séculier, enfin le clergé régulier représenté 
par les Dominicains, les Cisterciens, les Prémontrés, les Chartreux, ete.; 
les uns tenant pour l'empereur, les autres pour le pape, quelques-uns 
divisés contre eux-mêmes, comme les Carmes qui soutenaient Jean X XII 
à Franefort tandis qu'ils luttaient pour Louis de Bavière à Ratisbonne, 

Ces préliminaires posés, l'auteur étudie (un peu trop longuement peut- 
être) les débuts et la situation des ordres de chevalerie avant le confit. 
Par leurs antécédents et leurs tendances, les hospitaliers de Saint-Jean 
étalent plutôt » romanistes, » les chevaliers teutoniques plutôt « impé- 
rialistes. » Le conflit une fois déclaré, les premiers prirent assez vite la 
résolution de rester neutres : quelques faits isolés, qui semblent infirmer 
celte assertion, n'ont que la valeur de faits localisés. Au contraire les 

iques embrassérent dès le début la cause de Louis de Bavière 
et lui restèrent fidèles jusqu'à la Gin. Ils furent ses conseillers écoutés, 
ses représentants les plus autorisés auprès des cours d'Avignon, de Paris 
et de Londres. 

Ce que nous résumons ici en quelques lignes, M. de P.-H. l'expose 
et le démontre avec une grande abondance de détails, qui portent la 
lumière dans mille recoins jusqu'ici ignorés. 

Avec la mort de Louis de Bavière, la question est épuisée. Néanmoins 
M. de P.-H. consacre encore cent pages soit à faire connaitre l'attitude 
prise par les compétiteurs de l'empereur vis-à-vis des deux ordres de 
‘chevalerie qui nous oceupent, soit à retracer l'histoire des Teutoniques 
‘en Prusse ao temps de Jean X XII, Benoît XII et Clément VI, soit eufin 
à étudier la vie et les actes des Henneberg. Une cinquantaine de pages, 
formant annexe, contiennent l'énuméralion où la reproduction des 
documents relatifs à l’histoire des Johannites, ou bien sont consacrées à 
l'examen de quelques faits particuliers. Il y a là de précieuses indications 
à recueillir pour l’histoire ecclésiastique de l'Allemagne pendant la pre- 
mière moitié du x1v* siècle. 

Alfred Lenoux. 





1. Dec Luwco. Da Bonifazio VIII ad Arrigo VII; paginé di sloria 
forentina per la vita di Dante. Milan, Hæpli, 4899. vrit-474 pages. 
Prix : 5 lires. 


Ce volume est un remaniement de l'ouvrage : Dino Compagni c la sua 














Son livre est done une thèse, et une thèse d’un intérêt général. Je 
doute fort que sa démonstration convainque jamais ses lecteurs et qu'il 
leur fasse trouver ane valeur personnelle et originale au talent de Fla- 
minio, M. Cuccoli distingue avec raison deux manières dans l'œuvre de 
son héros : la première est profane et même païenne, le poète imite 
Catulle, Horace, Tibulle; il chante l'amour, la nature, les dieux; il 
compose des élégies, des silves, des pastorales, des églogues; en habile 
versificateur, il emploie les mètres les plus variès et s'en sert avec 
maestria, L'auteur nous cite comme exemple plusieurs de ses pièces de 
vers; elle sont élégantes et bien tournées. La seconde manière est chré- 
tienne et méme aseétique; le poète n'invoque plus Diane, ne salue plus 
ni Pan, ni les Nymphes; il chante, d'après David, les louanges de Dieu, 
il exprime à Jésus son amour mystique. Y a-t-il un accent vraiment 
personnel dans ces œuvres poëtiques de genres si divers et Flaminio 
est-il plus « qu'un imitateur froid, servile, pédant des classiques »? 
Voilà la question. 

J'avoue que M. Cuccoli n'a pas réussi à m'amener à ses conclusions. 
Les poésies de Flaminio rappellent celles que faisaient les excel- 
lents élèves de rhétorique ou les lauréats du concours général, du 
temps des vers latins, avec leurs nombreuses réminiscences clas- 
siques, Quant à un sentiment personnel, à ua tour de style original, 
ilest bien difficile de les y trouver. M. Cuccoli reconnait lui-méme 
que les passions que chante son héros dans ses œuvres profanes 
sont de pure convention, des thèmes empruntés aux anciens; les 
amours de Flaminio sont purement littéraires; les personnes qu'il 
chante ne sont que des réminiscences de Lesbie. Il en est de méme 
des paysages qu’il dépeint; il les voit à travers les descriptions de ses 
modèles antiques. La froideur apparait encore plus quand Flaminio 
veut paraphraser les psaumes. La poésie si imagée, si concise et si 
vigoureuse de David est édulcorée, affadie, délayée; les exemples cités 
par M. Cuccoli le prouvent amplement. Que reste-Lil done de person- 
nel à Flaminio? Où trouvera-t-on la valeur originale de ce grand poète? 
Cet astre ne sera-t-il qu'une vulgaire lune da xvre siècle tirant tout son 
éclat des soleils antiques ? 

Cet ouvrage me parait plus juste dans sa partie historique. En racon- 
tant la vie de son héros, l'auteur nous donne des détails intéressants sur 
le caractère de Léon X. Il nous montre ce pape recevant à la Magliana 
Flaminio à peine âgé de dix-sept ans, et lisant, au milieu de sa cour, la 
longue épitre de quatre cents vers qui lui était présentée, sur le procès 
qui fut instruit et discuté au Capitole, devant le pape et les cardinaux, 
contre ce poète que l'on aceusait de lèse-majest parce que, dans une de 
ses pièces de vers, il avait exalté les Francs au détriment des Romains! 
C'est encore la Renaissance avec ses engouements, ses passions pédan- 
lesques, ses occupations frivoles, Puis, le tableau change : avec Flami- 
nio, l'auteur nous transporte à Vérone, dans l'entourage de l'évêque réfor- 
mateur Giberti, qui faisait lire la Bible pendant ses modestes repas, la 
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de la guerre, il avait encore infatigablement perfectionné l'instrument de 
la guerre, l’armée, pour la préparer aux nouveaux combats qu'il pré- 
voyait. Il avait compris la nécessité d'instruire l'armée dans le domaine 
tactique durant la période de paix et de se procurer ainsi l'instrament 
qui, utilisé par un grand capitaine, devait lui donner l'heureuse issue 
de la lutte que la Prusse eut à soutenir contre trois grandes puissances 
coalisées et leurs alliés. 

Le but du nouveau fascicale que nous donne le grand état-major alle- 
mand est de montrer comment Frédéric II a opère comme instructeur 
tactique de son armée, comment, en remplissant ces fonctions, il s'est 
instruit lui-même, quels étaient la lettre et l'esprit des règlements, 
comment les exercices et les manœuvres d'automne furent exécutés, 
comment enfin Frédéric Il amena son armée à un degré d'instruction 
tactique qui devait en faire entre ses mains un instrument de succès. 
L'ouvrage est donc d'un puissant intérêt, mais cet intérêt est tout tech- 
nique et s'adresse surtout aux hommes da métier. 

Ce qu'il faut remarquer, c'est l'activité infatigable de Frédéric IL, dont 
Vardeur na s'éteint pas après deux guerres victorieuses. 1l comprend que 
c’est dans la période de paix qu'on prépare l'instrument de la guerre. 
Ses conceptions théoriques, il les expérimente aux manœavres; ce qu'il 
recommande dans ses écrits, il le met en évidence par des exemples 
aux exercices. A celle époque, ce n'est que dans l'armée prussienne que 
les manœuvres et les exercices etaient faits en vue de la guerre. 


W. Microxauv. Select documents illustrative of the history of 
the United States 1776-1861. New-York, Macmillan, 1898. 
In-12, xuu-465 pages. 

Ge recueil de textes pour l'étude de l'histoire contemporaine des 
États-Unis est l'œuvre d'un professeur d'Université qui a, comme 
nous tous, constaté la nécessité, dans l'enseignement supérieur de l'his- 
toire, de metre aux mains des étudiants les principaux documents sans 
lesquels ils ne peuvent acquérir la connaissance scientifique des faits. 
M. Macdonald a suivi l'exemple des Anglais Stubbs, Gardiner, 
Prothero. 

La notice bibliographique qui ouvre le recueil n’est pas une simple 
nomenclature de titres, c’est une introduction méthodique et crilique 
des sources (surtout officielles). Le recueil se compose de quatre-vingt- 
dix-sept documents, tous officiels, choisis parmi ceux qui ont fait date 
dans l’histoire politique des États-Unis. Chacun des documents est pré- 
cédé d'une notice historique et bibliographique très soignée et très utile, 
sur les conditions où l'acte a été rédigé et les recueils où on peut le 
trouver. Quelques-uns sont abrègés suivant une méthode judicieuse qui 
consiste à omettre les formules sans valeur en indiquant l'omission. 


| ses 


M. SCHIPA : DOMENICO CARACGIOLO. LE] 


gouvernement napolitain connut ces négociations en partie double qui 
avaient été si familières à Louis XV et que M. Sorel nous a révélées dans 
son Secret du roi. Caracciolo eut un ministère de courte durée :appeléaux 
Affaires le 24 janvier 1786, il mourait subitement le 16 juillet 1789; mais 
il dirigeu des négociations de la plus hante importance. 

Quoique ayant cédé le trône de Naples à son fils, Charles HI, roi 
d'Espagne, donnait la plus grande attention au gouvernement de son 
ancien royaume; d'autre part, fille de Marie-Thérèse, la reine Marie- 
Caroline essayait de faire prédominer dans les conseils l'influence autri- 
chienne, et elle travaillait d'autant plus à éloigner Ferdinand IV de 
Charles IL que la cour de Madrid avait émis les soupçons les plus inju- 
rieux sur la nature de ses rapports avec Acton. Ainsi, deux influences 
contradictoires se combattaient dans les conseils napolitains. Partisan 
convaineu du pacte de famille qui uniseait, depuis 4761, les trois 
royaumes de la maison de Bourbon, Caracciolo eut les plus grandes difti- 
cultés à les maintenir à cause de l'animosité que se témoignaient Actonet 
Florida-Blanca; il dut méme faire appel à l'intervention de Louis XVI 
et de son ministre Vergennes. Il réussit à empécher une rupture entre 
Ferdinand IV et l'Espagne ; mais, après sa mort, Marie-Caroline inclina 
Lout à fait le royaume des Deux-Siciles vers l'Autriche. 

Ayec Rome, les rapports furent encore plus tendus. Pour régler les 
différends qui s'étaient élevés entre le pouvoir civil et l'autorité religieuse, 
on avait entamé les négociations d’un concordat; malheureusement la 
cour de Naples, et surtout le roi et Caracciolo, étaient imbus des prin- 
cipes gallicans et josépbistes qui inspiraiont Les monarchies absolues de 
l’ancien 8. À chaque instant, le roi alléguait contre la curie « ses 
droits souverains, » « les droits imprescriptibles de la couronne, » sa 
qualité de « gardien de la discipline religieuse et de protecteur de 
L'Église » (p. 133) pour empiéter sur le domaine spirituel, s'emparer des 
nominations aux évêchés, aux abbayes et aux bénéfices, supprimer tout 
appel à Rome, soustraire les religieux de son royaume à la juridiction 
des généraux d'ordre romain, enfin confsquer Les biens ecclésiastiques. 
Son ministre partageait si bien ces idées régaliennes qu'il s'indignait 
de bonne foi contre les prétentions exorbitantes de la cour romaine 
lorsque timidement Pie VI et son secrétaire d’État, le cardinal Boneom- 
paguo-Ludovisi, essayaient d'obtenir des adoucissements aux proposi- 
tions napolitaines. Il faut lire dans l'ouvrage de M. Schipa les détails 
si précis qu'il donne sur ces négociations; ils sont fort instructifs, car 
ils prouvent à la fois combien l’Église souflrait dans sa liberté spirituelle 
de la lourde protection que faisait peser sur elle l'ancien régime et, 
d'autre part, combien le pouvoir temporel des papes a entrave souvent 
leur œuvre spirituelle : Pie VI fut à la veille de sacrifier la plupart de 
ses droits sur l'Église napolitaine pour faire rétablir la cérémonie de la 
haquenée offerte en signe de vassalité par le royaume de Naples au Saint- 
Siège ! Malgré son désir de pacification, Caracciolo échoua dans ses négo= 
ciations avec Rome à cause de la diplomatie secrète d'Acton qui 
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cette époque. Elle est divisée en deux parties, l'une descriptive, plus 
courte, et une partie systématique, plus étendue; elle donne d’abord 
l'histoire même du voyage impérial et ensuite l'exposé de tout ea qui ÿ 
a êté traité au point de vue politique, administratif, social eL ecclésias- 
tique. M. Hubert réfute victorieusement les reproches de légèreté, 
d'humeur fantasque, capricieuse et superficielle, de haine contre la reli- 
gion, de mépris envers l'humanité, dont on a si souvent couvert la 
mémoire de Joseph IL. Il prouve que c'était un souverain sérieusement 
et noblement préoccupé d'accomplir les écrasante devoirs de sa haute 
charge en y travailiant avec un zèle qui ne se ralentissait jamais. Il 
nous semble, cependant, que la manière de voir de M. Hubert est trop 
favorable à son héros. En premier lieu, il faut distinguer entre le 
Joseph IL de 1781 et celui de 1797; l'opposition passionnée qu'il ren- 
contra le rendit plus tard beaucoup plus irritable, plus cassant, plus 
tyranaique qu'il ne le fut aux débuts de son règne. Et même, dès 
4781, il manifeste un autoritarisme des plus prononcés, un manque 
absolu d’égards pour les personnes et pour les conseils de ses fonction 
naïres les plus haut placés et les plus dignes d'estime, voire même 
envers ses plus proches parents, le mépris des lois jurées et une téna- 
cité exagérée. Nous en trouvons des preuves nouvelles dans le livre 
très consciencieux et très érudit que M. Haons Schlitier 
publier sur le règne de Joseph [I dans les Pays-Bas autrichien: 
a déjà connu l'ouvrage de M. Hubert. Sans doute, l'empereur se lais- 
sait toujours guider par l’ardent désir de bien faire et de servir de tout 
son être la cause de ses peuples, à la façon dont il l'entendait. 
Mais il out le tort de croire à son infaillibilité, de le montrer à tout le 
monde, sans exception, et de n'avoir égard qu'à sa propre volonté. L'art 
de gouverner les hommes, difficile surtout quand il s'agissait des nom- 
breuses nations si différentes qui composaient son empire, lui était 
absolument inconnu. Ces défauts l'ont rendu odieux à tous ses contem- 
porains, malgré ses grandes qualités, et ils ont surtout provoqué la 
résistance du peuple intolérant, jaloux, indiscipliné, éminemment con- 
servateur qu'étaient les Belges d'alors. M. Hubert, dont la haute 
impurtialité no saurait être mise en doute, blâme lui-même l'empe- 
reur à cause de plusieurs réformes intempestives, décrétées d'après des 
notions erronées (p. 2, 168). 

Quoi qu'il en soit, l'étude absolument neuve de M. Hubert, fondée 
exclusivement eur des milliers de documents, donne une foule de 
résultats importants. Elle nous fournit un tableau très exact, très 
détaillé et fort vivant de l'étal d'âme du peuple belgo, de ses institutions, 
manières 8L coutumes, de ses aspirations et ses travers à la veille de la 
grande révolution. Cela n’est pas seulement, comme le titre de l'ou- 
vrage l'indique, de l'histoire politique et diplomatique, c'est encore de 
la Kulturgeschichte, de l'histoire sociologique dans le meilleur sens 
des mots. 

Le ministre de France à Vienne, le baron de Breteuil, personnelle- 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 


1. — Annales des sciences politiques. Novembre 1900. — 
Émile Bovrwv. L'état Anglais et sa fonction à l'extérieur (cette fonc- 
tion est déterminée par l'esprit démocratique, dont J. Chamberlain 
est l'inconscient et blutal instrument). — P, Lavaoxs. La question 
des Nouvelles-Hébrides. = 1904, janvier. H. Léonarnon. L'Espagne et 
la question du Mexique, 1861-1862 (expose les raisons pour lesquelles 
Prim, suivant les ordres de son gouvernement et selon ses propres 
sentiments, se sépara de la France et ramena Les troupes espagnoles). 


2. — La Correspondance historique et archéologique. 1900, 
octobre. — E. Maneuee. Un plan de Bordeaux inédit, par Albert Jou- 
vin, de Rochefort; fin. — J. Mounésa. Ph. Tamizey de Larroque; essai 
bibliographique; suite en novembre. Dom L. Gurongau. Une 
lettre de Grégoire, évèque de Blois, à l'abbé Jacques Rangeard. — 
Novembre. H. Lacarzus. Le partage du palais Mazarin à la mort du 
cardinal, = Décembre. A. Taowas, Le musicien Ockeghem (signale un 
texte nouveau concernant ce chapelain du duc de Bourgogne en 1447- 
4448). — 1991, janvier. F. Bounos. Une lettre de Vauban relalive 
à la BastillŸ [adressée sans doute eu duc du Maine, de Paris, 13 sep- 
tembre 1704). 


8.— Revue des Études anciennes, T. LI, n° 4. — O. Juuuian. 
Notes gallo-romaines; VILL : Lueaia historien (suite : le siège de Mar- 
seille; la terrasse d'approche; montre combien le témoignage du poète 
latin est précieux pour l'histoire. En appendice : une note sur la topo- 
graphie de Marseille grecque). — P. Waurz. Trois villes primitives 
d'Espagne récemment explorées : los Castillares, los Altos de Carcelen, 
las Grajas. — Bibliographie : 4. Michel. Recueil d'inscriptions grecques 
{art. à noter de Paal Perdrizet). 

4.— Revue des Études historiques. 1900, novembre-décembre. 
— Henri Couxreavur. Lettres inédites de Mme de Maintenon (publie 
quinze lettres adressées par Mme de Maintenon à l'abbé Madot; ces 
lettres ont ëté retrouvées dans les archives de la famille de Bonneval; 
quelques-nes avaient été imprimées par Lavallée pour le tome V de 
Correspondance, qui a été mis au pilon. Il ne reste plus de ce volume 
qu'un exemplaire à la bibliothèque de l'Institut). — R. Tanounnez, La 
catastrophe de la rue Royale, 30 mai 1770 (publie une lettre par 
laquelle un provincial, de passage à Paris, raconte à un de ses amis 
habitant Lyon les fêtes données à Versailles et à Paris à l'occasion du 
mariage du dauphin, et en particulier les scènes dramatiques dont il fut 

Rev. Hisron. LXXV. 2 rase. Er 
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Néanmoins, les modérés étaient encore en majorité, comme on le vit 
après Thermidor, mais les circonstances et la peur les soumirent aux 
violents). — G. ne Guawvwarson. M. de Norvins et les princes d'Es- 
pagne à Rome, 4811-1813 (supplée par des lettres conservées aux 
Archives nationales au silence du Mémorial de Norvins sur son rôle 
comme directeur de la police à Rome. Norvins y reçut en 1841 la reine 
d'Étrurie, qui y fut traitée en prisonuière, puis, en 1812, Charles LV et 
sa femme, accompagnés de Godoï lui-même, suivi de sa maitresse). — 
Hynvoix. La mort du grand Condé, d'après Hérauld de Gourville (rela- 
tion envoyée à M, d’Affry, gouverneur de Neufehätel. M. H. donne de 
la lettre de Condé au roi un texte plus correct que celui du duc d'Au- 
male et en outre le texte presque identique d’une copie conservée au 
fonds Clairambault). — Vicounoux. Une nouvelle Histoire ancienne 
(la grande Histoire de M. Maspero, en 3 vol.; vif éloge). — Comptés- 
rendus : Allard. Julien l'Apostat, 1. L. — Grisar. Geschichte Roms u. 
der Pæpste im Mittelalter, L I (fait une large place à l'archéologie). — 
Von Bischoffshausen. Papst Alexander VIII u. der Wiener Hof (docu- 
ments utiles). — The testament of Ignatius Loyola, by L. Gonzales (Lra- 
duction anglaise d'un texte paru en traduction latine en 1731 et dont 
Voriginal est encore inédit. L. P. Forbes donne à cette occasion une 
utile bibliographie des publications récentes sur Loyola et les Jésuites). 
— Guibert. Histoire de J.-B. de la Salle (excellent). — Misermont. Les 
filles de la Charité d'Arras, dernières victimes de J. Lebon à Cambrai 
(solide). — Guillemaut, Histoire de la Révolution dans le Louhannais 
(beaucoup de documents, livre mal fait}, — Souvenirs du général 
Thiard, publiés par L. Lex (de 1805 à 1809). — Mémoires du général 
baron de Dedem de Gelder, 1774-1826. — E. de Villiers de Terrage. 
Journal et souvenire de l'expédition d'Égypte, 1798-1801. — F. Rousseau. 
Kléber et Menou en Égypte (documents). — Corréard. La France sous 
le Consulat (bon). — Rolof. Napoléon Ier (le eritique reproche à tort à 
l'auteur de cette excellente biographie allemande d'avoir parlé da golfe 
Jouan au lieu de Saint-Jouan. C'est golfe Jouan qui est correct). — 
Mémoires du baron de Bonneval, 1796-1870 (inatile). — Souvenirs poli- 
tiques du ct de Salaberry sur la Restauration, 4821-1830 (intéressants 
souvenirs d’un ultra). — Marcère. Le Seize-Mai et la tin du Septennat 
(regrets stériles). — Minon. La vie dans le nord de la Francs au 
xviu® siècle (intéressant). — Nanglard. Cartulaire de l'église d'Angou- 
lôme (212 documents du res au xn° siècle; précieux). — Musset. L'ab- 
baye de la Grâce-Dieu (314 documents de 1195-1791 ; graves négligences). 
— Duplessy. Paris religieux (guide utile). — Mignen. Paroisses, églises 
et curés de Montaigu (bon). — Dom Besse. Les études ecclésiastiques 
d'après la méthode de Mabillon (utile). — Quentin. J.-D. Mansi et les 
grandes collections conciliaires [Mansi a bâclé une compilation sans 
critique. Nombreuses lettres inédites). — Windenberger. La république 
conféderative des petits états (avec des fragments inédits de J.-J. Rous- 
seau). — Godart, L'onvrier en soie, {re partie (itude sérieuse sur la 
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séries L et Q). — 14 décembre. Armand Bnerre. Journal d'un délégué 
de la Guadeloupe eu 17H (ce joural, anonyme, contient quelques ren- 





rigou: 

Legendre, député de la sénéchanssée de Brest aux États généraux, par 
A. Coms et Decounez; fin 14 janvier. — 1901, 14 janvier. A. AuLann. 
L'exercice de la souveraineté nationale sous le Directoire (&tudie com- 
ment fonctionna le régime électoral pendant la république bourgeoise, 
comment étaient élus les députés, les fonctionnaires et les juges). — 
A. Marer. La franc-maçonnerie en l'an VII et en l'an IX (montre 
combien elle était inoflensive. Elle n'a pas cessé de l'être). — A. BLos- 
sr. L'application du Concordat à Bazoches-sur-Hoëne, Orne. — 
44 février. À. Aurano. La politique religieuse du premier consul (en 
négociant le Concordat, Bonaparte voulait s'appuyer sur le pape pour 
commander aux consciences ; il y voyait aussi accessoirement l'avan- 
tage de se débarrasser de l’église ci-devant constitutionnelle, restée 
démocratique par sa constitution, d'ôter à Louis XVIII son dernier 
moyen d'action sur la France et de pacifier définitivement la Vendée). — 
Edmond Pourés. La Société populaire de Villecroze, Var. — La ques- 
tion des présidiaux ; lettre de M. Camille BLocx et réponse de M. Armand 
Bnerrs. — A. Pennouo. Le portrait de madame Roland aux archives 
nationales (est l'exact pendant de celui de Buzot; ils furent peints en 
même temps pour être mis en médaillon et pour être échangés, ce qui 
eut lieu en effet). 


9. — Journal des Savants. 1900, décembre. — Albert Son. 
L'odyssée d'un ambassadeur : les voyages du marquis de Noïntol, 1670- 
4680. — G. Paws. Thomas de la Marche, biard de France, Pt ses 
aventures, 1318-1361 (à propos de l'ouvrage de M. Boudet; montre que 
le récit du chroniqueur anglais Geolroi Le Baker n'a aucune valeur en 
ce qui concerne Thomas, que par coneéquent son affirmation, qu'il était 
bâtard de Philippe de Valois, tombe. En réalité, Thomas était un fils 
illégitime qu'avait eu Charles le Bel pendant qu'il était comte de la 
Marche, et « l'auréole romanesque dont son biographe l'a entouré ne 
résiste pas à l'analyse rigoureuse de la critique »]. — L. Deuiste. 
Manuscrits du collège de la Trinité de Cambridge (d'après le Catalogue 
publié récemment par M. Rhodes James). = 1901, janvier. We. 
Explorations eu Égypte. Branche gréco-romaine (à propos des Fayum 
towns and Lheir Papyri, publiés par MM. Grenfell, Hunt et Hogarth). 
— Caxar. Les frontières militaires de l'empire romain. — Ginaun. 
L'épopée byzantine à la fin du se siècle : Basile LL. 


10. — Bulletin critique. {900, 5 déc. — C. Pia. Socrate [excel- 
lent). — P. Gusman. Pompei; la ville, les mœurs, les arts (intéressant 
et bien illustré). — A. Gauthier-Villars. Le mariage de Louis XV 
quelques docamente inédits; ajoute peu aux livres de MM. de 
Haynal et Boyé; ouvrage, en somme, trop pen sérisux). — Denorman- 
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s’instruire), — L. Kahn. Les Juifs de Paris pendant ln Révolution 
{médiocre et peu utile]. — P. Orsi. L'Italia moderna (excellent résumé). 
= A901, n° 4. Étienne Lamy. La France du Levant (livre trés utile et 
de longue portée). — Serrano y Sans. Vida del capitan Alonso de Con- 
treras, caballero del hâbito de San Juan, natural de Madrid, eserita 
por él mismo, 1582-1633 (excellente autobiographie). — Knutlel. Cata- 
logus van de pamfetten-verzameling berustende in de 

bibliothek. 3° partie, 1689-1713 (excellent). — Ch, Nerlinger. La vie à 
Sirasbourg au commencement du xvut siècle (réédition partielle du 
Parlement nouveau de Daniel Martin, de Sedan, maitre de langues à 
Strasbourg dans la première moitié du xvrre siècle. L'ouvrage est impor- 
tant pour l’histoire des mœurs locales du temps). — Lacour-Gayet. 
L'éducation politique de Louis XIV (très intéressant et instructif). — 
Ne 2, Eug. Hubert. Le voyage de l'empereur Joseph II dans les Pays- 
Bas, 1781 (beaucoup d'informations nouvelles sur Joseph II et sur son 
œuvre de réforme}. — Ne 3, F. Petrie. The royal tombs of the first 
dynasty; part I (résultats considérables des nouvelles fouilles sur l'em- 
placement d'Abydos). — E, Pfuhl."De Atheniensiom pompis sacris 
{médiocre et mal informé). — P. Guiraud. La main-d'œuvre industrielle 
dans l'ancienne Grèce (excellent). — Fr. de Nion. Un outre-mer au 
xvue siècle. Voyages au Canada du baron de Lahontan (réédition faite 
avec la plus singulière maladresse et peu d'esprit critique). = N° 4. 
0. Schrader. Reallexikon der Indogermanischen Altertumskunde. Bd, I 
{contient beaucoup d'informations utiles). — Dom Morin. Anecdota 
Maredsolana (à noter, dans la collection qui paraît sous ce titre, la publi- 
cation d’un lectionnaire de Tolède important pour l’histoire de la litar- 
gie). — Fr. Kiener. Verfassungsgeschichte der Provence seit der Ostgo- 
thenherrschaft, 510-1200 (ouvrage très sérieux où se trouvent étudiées, 
pour la première fois, la condition des personnes et les institutions 
administratives, judiciaires et politiques de toute lu Provence). — 
Urkundenbuch der Stadt Strassburg. T. VI : Politische Urkunden 
4381-4400, publié par J. Frits; t. VII : Privatrechtliche Urkunden, 
1332-1400 (Gin de cette très importante et utile publication). — M. de Mar- 
cère. Le Seize-Mai et la fn du Septennat (peu de faits nouveaux et 
beaucoup de lamentations). 

12.— Bulletin de littérature ecclésiastique. 1900, novembre. 
— A propos de Richard Simon {article très élogieux sur la thèse pré- 
sentée par M. l'abbè Henri Margival, mais qui se termine par un aver. 
tissement : qu'il faut se tenir « en garde contre la doctrine décevante 
où s’est égaré le beau talent littéraire de M. l'abbé Margival »). — 
L. Covuruns, Saint Prosper d'Aquitaine (compte-rendu très élogieux de 
la thèse présentée par M. l'abbé Valentin). — Pierre BamwroL. Pas 
Novatien (maintient que l’auteur des Traclatus Origenis n'est pas Nova- 
tien; mais il a utilisé Novatien. Il a écrit au temps des persécutions; 
sa théologie est étrangère aux préoccapations doctrinales du 1v* siècle). 
— Décembre. Le congrès de Munich (cinquième congrès scientifique 
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VHelvétie tout entière). — Esréaaxu. Fac-similé du calendrier de 
Coligny. 

17. — Revue de géographie. 1900, novembre. — L. Drapeyron. 
A travers l'Allemagne du Nord : Cologne au temps de l'empire romain 
et des invasions, des rois franes et de Charlemagne, du saint empire 
romain germanique et des archevêques-électeurs; fin en décembre. = 
Décembre. L. Dezarorre. Le Cambodge; le royaume actu 4901, 
janvier. L .Daareynox. La Société de géographie de Cologne; son orga- 
nisation, 1886-1900. — A. Znwenwanx. Le début de l'impérialisme bri- 
tannique, traduit de l'allemand, avec préface de Fnowevaux, par René 
Maxnwer. = Février. Levasseun. M. Ludovie Drapeyron (art. nécrol.). 


18. — Revue de l'histoire des religions, T, XLII, n° 2. Sept. 
oct. 4900. — Jean Révirre. Le congrès international d'histoire des reli= 
gions. — Nov.-déc. L, Læoen. Introduction à l’étade de la mythologie 
slave. —E. Srunr. Bouddhisme et Yoga. —S. Reason. L'orphisme de 
la IVe églogue de Virgile. — À. Samamien. La critique biblique et l’his- 
toire des religions. 


19. — Le Correspondant. 25 octobre 1900. — Fr, Maric-Léon 
Sennawr, L'abbé de Rancë et Jacques II d'Angleterre (d’après des lettres 
inédites; détails curieux sur la reine Catherine de Portugal, sur la 
visite de Jacques IT à la Trappe en 1690). — E. pe Bnooue. Catinat 
(suite le 25 nov. Nombreuses et intéressantes lettres inédites de Cati- 
mat sur la guerre d'Italie de 4650 à 4657; M. de B. conteste la 
tradition qui veut que M+ de Maintenon ait été hostile à Catinat; le 
rôle de Tessé de 4693 à 1695 est très bien mis en lumière). — Lawzac 
m8 Lasont, Marie Leczinska (d’après le livre de M. de Nolhac). = 
40 novembre. A. Vanoaz. Brumaire; suite et fin le 25 novembre et 
le 10 décembre (récit détaillé qui, sans rien apporter de très nouveau, 
précise plusienrs points des trois journées du coup d'état). — H. doux. 
La correspondance de sainte Thérèse (d’après l'édition, en 3 vol., publiée 
en 4900 par le P. Grégoire de Saint-Joseph chez Poussielgue, qui four- 
mit plus de 70 lettres et 400 fragments inédits). — 25 novembre. Leca- 
xuer. Montalembert et les préliminaires du coup d'état du ? décembre; 
suite et fin les 10 et 95 décembre (reprend cette histoire depuis 1850, 
donne une foule de précieux documents inédits sur ce triste épisode de 
la vie de Montalembert, où il fit taire sa conscience devant ses passions 
religieuses. Ce récit démontre surabondamment comment les plus hon- 
nètes et les plus libéraux des catholiques arrivent à sacrifier à l'Église 
leurs principes de libéralisme et d'honneur). — Kawnanoressen, Les ori- 
gines du vieux catholicisme et les Universités allemandes; fin le 10 déc. 
{très intéressant; attaque violente contre les facultés de théologie; la 
seience devient fatalement maitresse d'hérésies). — 10 décembre. Lan- 
zac ne Lanonre. Le général de Ladmirault (d'après J. de la Faye). — 
25 décembre. P, ou Lac. Jésuites; fin le 40 janvier (fragments du 
volume paru depuis, où le P. du Lac défend l'ordre contre tous les 

















4 
plus. La loi de 4875 a été un crime contre l'âme 
regretter encore qu'il n'ait pas été complété par p 
grades !).— Lam. Lettres inédites de Th. Jouftroy (à D 
et 1817; charmantes et d'un haut intérêt). — 

Mc de Chateaubriand (Mie de Witte, devenue Mme 
we Lasowe, Fouché (met très bien en lumière la no 
du livre de M. Madelin). Tr 


Jésus. 190, 5 janvier, — H. Cuénor, Autour dé B 
en Bourgogne et à Paris, d'après des correspond 
fin le 20 janvier, — 3. Bnvoxen. Bulletin d 


(réponse 
dans la Revue politique et parlementaire du 40 
Pères de la joi n'étaient point des Jésuites; done, 
ces derniers rentrèrent en France dès le Co 
l'auteur du Mémoire à consulter, n’était qu'un bri 
21.— La Grande Revue. Novembre 4900. — 
de l'Histoire (l'Histoire donne des leçons de 
même de morale. Elle n'est pas une école de n 
toire de morale. M. Monod en donne, pour 
France et le monde peuvent tirer de l'affaire! 
L'entrée de l'Afrique dans la vie universelle. 














palais et la cour de Byzance sous Justinien et Theodora (tableau précis 
et brillant de l'organisation de la cour et du gouvernement byzantins). 
= Janvier 1901. Dacaw. Les sociologues contemporains : M. G, Tarde. 


22. — Revue de synthèse historique. Octobre 1900. — Kéworor. 
Les faits de répétition et les faits de succession [réponse à M. Lacombe ; 
insiste sur l'existence de lois concrètes qui règlent ln succession des 
faits). — Bosswnr. Niebubr, Ranke, Sybel, Mommsen (clair, mais super- 
ficiel, surtout si l’on compare cet essai au livre de M. Guilland qui, 
chose surprenante, n'est nulle part cité; signale avec raison l’idée et 
l'orgueil de la race comme une des sources des erreurs où sont tombés 
les historiens allemands). — Ben. Pascal et sa place dans l'histoire 
des idées (son influence a été peu considérable dans le monde des idées, 
À n'a agi que dans celui du sentiment; il a posé d'une manière tragique 
le problème de la destinée). — L'Histoire aux congrès de 1900 {revue 
très intéressante). — Note sur les rapports de l'histoire et de la philo= 
sophie (à propos d’une interview de M. Monod). 


23. — Revue des Deux-Mondes. 1900, 15 octobre. — G. Govau. 
Patriotisme et humanitarisme. Essai d'histoire contemporaine ; 2° art, 
1870-1874 (oppose le patriotisme triomphant des Allemands à l'huma- 
nitarisme aveugle des républicains et francs-maçons français). = 1°" no- 
vembre. Pierre Lenov-Beautieu. Le problème chinois. = 15 novembre. 
Duc vs Bnoëwe. Le dernier bienfait de la monarchie. La neutralité de 
la Belgique ; 4° art., le choix d’un roi (raconte les circonstances dans 
lesquelles eut lieu T'élection du duc de Nemours). — J. Roons. Les 
budgets du sièele. = 1°" décembre. G. Fanrez. Mathiou de Morgues et 
le procès de Richelieu (analyse les pamphlets où Mathieu de Morgues, 
abbé de Saint-Germain, a pris Richelieu à partie avec un acharnement 
sans trêve, et l'a attaq| bien dans sa vie privée que dans sa vie 
publique; montre la bassesse du personnage, champion dévoué de 
Marie de Médicis, et combien ses accusations doivent être acceptées 
avec méfiance; et cependant c'est de là que partent directement ou 
indirectement la plapart des satires dirigées contre le cardinal, satires 
dont se sont emparés le roman et le théâtre et qui ont laissé des traces 
profondes jusque dans l'histoire. Le premier historien qui s'en soit fait 
l'écho est le « renégat » Michel Le Vassor, auteur de l'Histoire de 
Louis XI). — Comte Albert ne Mon. Le général de Ladmirault (pré- 
face à une prochaine publication de Souvenirs sur ce général par un de 
ses officiers d'ordonnance). — Fr. Baoertène. L'âme américaine (d'après 
un livre récent d’un Canadien, Edmond de Nevers) 15 décembre. 
Buungrrèus. La Pléiade française ; 1r° partie {les origines ; l'école lyon- 
maise; la publication de la Défense et illustration de la langue française) ; 

le 1 janvier 1901 (la poétique de la Pléiade), — 1901, 1° jan- 
we Gasntac. Souvenirs d'une ambassade auprès du pape 
4880; fin le 45 janvier (rapports affectueux du pape 

et le gouvernement français jusqu'à l'arrivée de 
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cour de Gand, 28 mai-19 juin 1815 {voir comment il explique la trahi- 
son de Bourmont, à laquelle s’associa son beau-frère Clouet ; joie déli- 
rante des émigrés à la nouvelle de Waterloo. 11 faut dire que Reiset 
regrette la défaite de ses anciens compagnons d'armes), 


25. — Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Comptes- 
rendus des séances de l’année 1900. Bulletin de juillet-août, — Le 
« Cavalier thrace + du Kara-Agatch, près de Philippopolis. Lettre de 
M. A. Denano à M. E. Babelon, — Rapport sommaire sur les fouilles 
de Thugga, exécutées en 1900 par M. Houo, — Septembre-octobre, 
Émile Esvénanneu. Observations sur le papyrus latin de Genève n° 1 
{interprétation qui, sur plusieurs points, diffère de celles qu'ont données 
d. Nicole et Ch. Morel). — Hésos ps Virerosse. Note sur le pracfectus 
fuminis Ovidis (explique une inscription connue seulement par une 
copie conservée à Carpentras; il s'agit d'un directeur des travaux de 
l'Ouvèze, rivière qui était navigable dans l'antiquité. On connait une 
corporation de « nautae Ovidis »). — In, L'ex-voto de Théoridas au 
musée du Louvre (gravé sur une base de marbre qui fut trouvée en 
même temps que la Vénus de Milo et que l'on vient de retrouver au 
Louvre; elle servait de soutien à un hermès barbu et paraît dater du 
ave siècle). — G. Oprewr. Note sur les Salagramas, pierres sacrées des 
Aborigènes de l'Inde, l'emblème actuel du dieu Vichnou, — A.-L. Ds- 
Larrrs. La nécropole punique voisine de la colline de Sainte-Monique, 
à Carthage (rapport semestriel). — W. Her, Observations sur les 
era athéniens (note établissant que le gouvernement athénien n'a 
recruté parmi ses citoyens un corps de cavalerie proprement dite 
qu'après l'année 452), — Ad. Wizuzu, Note sur un fragment d'inscrip- 
tion trouvé sur l'acropole d'Athènes (fragment très mutilé; il parait 
avoir fait partie d'un décret, proposé peut-être par Démosthène, et dis= 
pensant un Métèque de payer la taxe des étrangers. Restitution de l'ins- 
éription), — Gavoxuen. Note sur les fouilles exécutées dans le Sahara 
tunisien (aux ruines du poste romain de Ksar-Ghelüne, dont le nom 
indigène était Tisavor). 


26. — Académie des Sciences morales et politiques. Séances ot 
travaux. Compte-rendu. 1900, livr. 41. — E. Levaseeun. Le travail des 
moines dans les monastères. = Livr. 12, E. Gzasson. Le rôle politique 
du Parlement de Paris sous Louis XIII — A. Dexsanvuns. La Légion 
d'honneur, 1802-1000. — E. Levasssun. Préface de l'Histoire des classes 
ouvrières et de l'industrie en Franes avant 1789 (une nouvelle édition, en 
deux volumes, de cat ouvrage vient de paraitre). — A. Lucas. Phi- 
lippe-Auguste et Ingeburge de Danemark (publie en appendice une 
charte inédite émanée d'un chevalier, bailli de la reine Ingeburge, 
4901, janvier. Bourwr. L'État anglais et sa fonction à l'inté- 
Février. E. Luvasszon. L'influence des voies de communiea- 
tion an wxe siècle. — Léon 
les peuples de l'antique Orient : 














l'Égypte avant les Lagides, 


ALLEMAND. Le sentiment charitable chez. 
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colture, Pinstroction publique. —1904, janvier. J. Lors. Les Cornovii ; 
la patrie de saint Brieuc (combat les théories présentées par M. Baring- 
Gould). — Compte-rendu : Cauret. Le diocèse de Saint-Brieue pendant 
la période révolutionnaire; t, III : le doyenné de Lamballe (très 


30. — Annales de l'Est. 1900, octobre. — G. FLoquer. Le culte de 
la Raison et de l’Être suprême et les fêtes civiques à Nancy pendant la 
Révolution. — 1904, janvier, A. Bencenor. L'organisation et le régime 
intérieur du chapitre de Remiremont du x au xvm® siècle; suite (les 
grandes dames aumônières ec les autres ofticières capitulaires non élec. 
tives). — L. Davicué. Instractions données par Henri LV à ses députés 
en Lorraine (en 1604, 1606, 1608, 4610). 

31. — Annales du Midi. 1904, janvier. — G. Tuous. La proclama- 
tion de la Commune à Agen en 1514 (très intéressant exposé de cette 
petite révolation démocratique. Montre que la même inquiétude agite 
le sud-ouest, bien avant la Réforme). — V. Carson. Rambaut de 
Vaqueiras et le marquis Boniface Ier de Montferrat ; fin. — Comptes- 
rendus critiques : 6. Maurin. Les villes de la Narbonnaise, Marseille 
(intéressant article par M. Clerc). — J. Lair. Études critiques sur divers 
textes des x° et x siècles. L'Hisioria d’Adémar de Chabannes (obser- 
vations sur les noms de lieu dans Adémar, par A. Thomas). — F. Por- 
tal. Le bataillon marseillais du 21 janvier (intéressant ; mais beaucoup 
trop long). 

82. — Annales de la Société historique et archéologique du 
Gâtinaïs. 4900. — Abhé Janossav. Histoire de l'abbaye de Ferrières- 
en-Gätinais; suite et fin (publie en appendice 33 pièces justificatives 
qui débutent par une charte fausse de Clovis, vers 508. Il y a un 
diplôme de Philippe Ie; un de Louis VI: un de Louis VIL; une balle 
de Pascal Il, 1 novembre 1103; une d'Eugène II, 1147; deux 
d'Adrien LV, 1156-1157; une charte d'affranchissement des habitants 
de Ferrières, 4185, ete. A la fin, une liste des abbés de Ferrières 
de 507 à 1790). — Abbé C, Bsenors. Histoire de Méréville, Seine-et- 
Oise, et de ses seigneurs. — Jules Devaur. Histoire d'un nom de 
lieu celtique : Pithiviers; {+ art. (distingue Pithiviors de Pithiviers- 
le-Vieil; le premier désigne la ville, le second le village; Vieil ou 
Wiel — viculus). — Lucien Auvray. Note sur un manuscrit provenant 
d'une bibliothèque privée à Fontainebleau (c'est un s Livre des simples » 
ou « Platearins »). 

83, — Revue de l'Agenais. 4900, n° 5. — Viscexeuys-Banemonr, 
Journal des événements qui se sont passés à Agen lors du rétablisse- 
ment des Bourbons sur le trône de France, 1844 (Villeneuve-Barjemont 
était alors préfet de Lot-et-Garonne). — Duvourc. La Fronde en Gas- 
cogne et dans le Brailhoïs; chap. vu et vm.— G. T. Tablettes révolu- 
tionnaires. Premiers troubles à Madaillan, à Prayssas, etc., en 1790 
(publie un procès-verbal rédigé au nom des « membres du Comité, 














Notice généalogique eur les derniers membres de la famille Monet de 
la Marck. 


37. — Historische Zeitschrift. Dd. XLIX, Heft 1. 


A. Srenx, 
Le voyage de Gneisenau à Londres en 1809 et ses préliminaires (cette 
négociation, qui avait pour but d'obtenir l'aide de l'Angleterre en 
faveur du soulèvement de l'Allemagne du Nord, fut entreprise par un 
comité dont le comte Chazot était le chef. La paix de Vienne y mit fin. 
Gneisenau, avec la complicité du roi de Prusse, se rendit en Angle- 
terre le 45 août 1809. C'était trop tard pour faire réussir les projets 
proposés dés le printemps à Canning par Kleist. Les documents publiés 
par M. 8. étaient jusqu'ici inconnus). — Fesren. Sur la valeur histo- 
rique des Mémoires et des Souvenirs de Bismarck [ils nous apprennent 
comment il voyait les choses et comment il désirait qu’on les vit. Il 
voulait, comme Napoléon, imposer à l'histoire sa manière de voir]. — 
Hevcx. Sur la nationalité et les rapports de race des Germains (à pro. 
pos du livre inachevé de Schultheiss sur l’histoire du sentiment natio- 
nal allemand : le sentiment national n'a pris naissance que sous les 
Hohenstaufen et est indépendant du sentiment de l'unité de race 
Comptes-rendus : Sender. Mythologie et métaphysique. Essai d'histoire 
des conceptions du monde. T. I : FAntiquité grecque. — Histoire uni- 
verselle, publiée par 4. Helolt ; 1. L (ce premier volume commence 
par l'Amérique et l'Océan pacifique, parce que leur histoire appartient 
presque entière aux temps préhistoriques; ef. #ist. Viertely., 1900, p. 247). 
— Keltorer. Charlemagne et l'Église (bien étudié, mais transerit sans scru- 
pule les travaux d'autrui). — Voigt. Adalbert de Prague (l'auteur est 
plus théologien qu'historien). — Monumenta Erphesfurtensia saec, sut- 
xwv, éd. Solder Egger (excellente édition). — Kirseh. Die Rückkebr der 
Pépste Urban V u. Gregor XI von Avignon nach Rom (recueil de 
documents qui peuvent servir de pièces justificatives au livre de Mirot 
sur le retour de la papauté à Rome en 1376). — Cornelius, Historische 
Arbeiten (essai surtout relatif à la Réforme; ef. His. Viertetj., 1900, 
p« 24). — Loserth. Die Reformation u, Gegenreformation in den inner- 
œsterreichischen Læendern im 16. Jahrh. (ne traite que du protestan. 
tisme et d'une manière peu satisfaisante). — Mister, Der Strassburger 
Kapitelstreit, 1583-1592 (bon). — Pfister. Das deutsche Vaterland im 
49. Jahrh. (médiocre). — Spielmann, Karl von Ibell, 1780-1834. — Fried- 
jung. Der Kampf um die Vorherrechaft in Deutschland, 1859-1866; 
&. Lilivre brillant qui a eu quatre éditions en trois ans; critique déve- 
loppée de Lens). — Weller. Hohenlohisches Urkundenbuch ; £. I, 1153- 
130, — Schæfer. Hanserecese v. 1477 bis 1530; t, VL. — Denell. Gesch, 
d. deutschen Hanse in der zweïten Hælfe des 14. Jahrh. (insuffisant), 
— E. v. Meier, Hannoversche Verfassungs-u.-Verwaltungegeschichte ; 
2 vol. (excellent). — Jungnits. Martin v. Gerstmann, Bischof v. Bress- 
lau (bon; ef. Hisi. Viertelÿ., 1900, p. 127}. — 4. +. Wrede. Die Regi- 
menter, Corps, Branchen u. Austalten von 1518 bis Eude des 19, Jahrh. 
Rev. Hisron. LXXV, 2* rasc. 28 
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conjuration des princes allemands de 1550 (le Mémorial que Druffel à 
publié dans ses Beitrage =. Reichsgesch. v. 1546-1554, 1. 1, n° 388, comme 
un projet révolutionnaire des princes destiné au due de Saxe Jean 
Fréderich le cadet. En réalità, il a été composé en 4560 par W. Grum- 
bach et n'a plus du tout la même importance). — Comptes-rendus : 
Æ. Meyer. Forschungen z. alten Gesch.; tome II (traite du ve siècle ; 
article très élogieux de Strack}. — Gradewitz. Binfübrung in die Papy= 
ruskunde, — Wiese. Gesch. der griechischen u. Makedonisehen Staaten 
seit der Schlacht bei Chæronea; t, Il : de 281-288 (des défauts de 
méthode, de bonnes choses). — Salvioli. Sulla distribuzione della pro 
prietà fondiaria in Italia al tempo dell’ impero romano (sauf dans la 
campagne romaine, la petite propriété était beaucoup plus développée 
sous l'Empire qu'on ne l'a cru jusqu'ici]. — W. Licbenam. Stædtever= 
waltung im ræmischen Kaiserreiche (excellent, supérieur à Kuhn). = 
Rappaport. Die Einfælle der Gotea in das rœæmische Reich bis auf 
Constantin (bon; ef. Vierteÿ., 1900, p. 527). — Mollwo. Hans Carl v. 
Winterfeldt (médiocre, histoire des campagnes de ce général de Fré- 
dérie LI). — Preussische u. œsterreichische Akten zur Vorgeschichte 
des Siebenjæhrigen Krieges, hrggb. v. Vols u, Küntsel (important), — 
8. Gebhardt. W. v. Hamboldt als Staatsmann; ? vol. — Meinecke. Das 
Leben des Generalfeldmarschalls H. v. Boyen ; 2 vol. (art. de Meinecke 
sur ces deux importantes biographies; ef. Viertej., 1900, p. 171). — 
Ghroniken der miedersæchsischea Btædte : Magdeburg; t. IL (cinq chro- 
niques du xvie 8). — Siewert. Gesch. u. Urkunden der Rigafabrer in 
Lübeck im 16. u. 17. Jahrh, — Wolfsgruber. Franz I. Kaiser v. CEster: 
reich; £. Let IL, 1768-1792 (très étudié, mal prêsenté). — Rolof. Napo- 
leon I. — Die Kolonialpolitik Napoleon I (a bien compris les efforts 
de Näpoléon pour créer une marine et reprendre les traditions colo- 
nialés de la monarchie; cf. Vierkeÿ., 1900, p. 567). — Minghetti. La 
convenzione di Settembre. — Gadda. Ricordi e impressioni della nos- 
tra storia politica nel 1566-67 (important). — Lapie. Les civilisations 
Lanisiennes (bon). 

88. — Historische Vierteljahrschrift. 1900, Heft 4. — Davin- 
souw. Les origines du Cousulat en Toscane (conteste la théorie de 
Zdekauer d'après laquelle les consuls seraient issus des boni homines 
exerçant juridiction. Le Consulat, d’après D., est tout à fait indépen- 
dant, aïnsi que la commune, de la juridiction, que naturellement les 
communes s'efforçaient d'acquérir. Il y a commune toutes les fois que 
Les habitants d'un lieu s'unissent pour défendre leurs intérêts, et les chefs 
de celle commune ont reçu souvent le nom de consuls. 11 démontre 
celte théorie par des documents émanant de deux petits endroits, 
Parana au diocèse de Pistoia et Gambussi dans celui de Volterra. 
Davidsohn prouve aussi que Pawinski s'est trompé en plaçant la nais- 
sance de la commune de Pise sous Daibert, Elle existait avant Daibert, 
entre 1080 et 1085). — Harcec. Les relations des ducs Charles-Auguste 
et Max-Joseph de Deux-Ponts avec la Prusse (apologie discrète de 




















{L. Napoléon et le plan de Trachenberg. Napoléon ne l’a pas connu ni 
deviné; IL. Napoléon et le plan de Francfort. Îla cru que l'attaque des 
alliés se produirait deux mois plus tard et que l'attaque principale 
aurait lieu sur le Rhin inférieur, tandis qu'elle eut lieu par la Suisse). 
— Vos Prcoox-Hanrronc. Un projet de bulle de Calixte IL (privilège 
pour Santa Maria im Contel Walde conservé aux archives de Cobleuz. 
C'est une minute transformée et mise au net}. — À. Foumxren. La lettre 
de Maret à Caulaincourt, du 19 mars 1814 (elle est authentique et les 
divergences des textes publiée ne sont point des falsifications voulues). 
== Comptes-rendus : Günther. Allgemeine Kulturgeschichte (œuvre de 
vulgarisation méritoire). — Pührer. Forschungen zur Sicilia Sotter- 
ranea. — Hueffer. Korveier Studien (art. d'Ecben, Étudie spécialement 
le rôle du chapelain Gerold, à qui il attribue les Annales Einhardi, et 
d'Agius, qui serait le Posta Saxo; l'auteur de la Vita S. Liborii sur la 
paix de Salz de 803 se trompe. La critique des diplômes est pleine de 
choses intéressantes). — Pückert. Aniane u. Gellone (étude diploma- 
tique sur les diplômes de Charlemagne et de Louis le Pieux tirés du 
cartulaire d’Aniane. Ces diplômes ont été falsifiés pour favoriser les pré- 
tentions d'Aniane sur Gellone). — Records of the Borough of Leicestér, 
4403-4327, ed. by Mary Bateson (bon). — Nic. Paulus. Kaspar Schatz- 
geyer (le plus noble des polémistes catholiques du xvie s.). — Back- 
huisen van ten Brink. Cartons voor de Geschiedenis van den neder- 
landsehen vrijheidsoorlog; %* part. (études sur les événements de la 
guerre d'indépendance). — Schweizer. Die Wallenstein-Frage in der 
Geschichte u. im Drama (plein d'idées neuves et ingénieuses, Wallen 
stein n'a pas trahi, mais il suivait toujours une politique personnelle). — 
Hallendor. Koning Augusts Politik âren 4700-4704 limportanti. — 
Kaunitz, Ph. Cobenzl u. Spielmann. Ihr Briefwechsel, 1779-1782. 
= Heñ 3. L. Scmuvr. Les Hermondures (portion des Souabes avec les 
Quades et les Marcomans; sont connus pendant les deux premiers 
sièeles de notre ère. Se confondent au mn s., d'une part avec les Ala- 
mans, de l'autre avec les Thuringiens). — J. Kazss. Sur Holk et 
Aldringen (d'après les papiers de Hatrfeldt et les archives de Munich. 
Le Danois Holk fat un des meilleurs officiers de Waldstein, mort le 
4 sept. 1633; il n'est pas vrai qu'il médität de trahir l'empereur; quant 
à Aldringen, sa conduite fut indécise, mais il resta fidélej. — Karen. 
La « courte letre » de Conrad de Gelnhausen (a retrouvé dans les 
archives du cercle de Strasbourg le texte d’une lettre inédite de Conrad 
adressée à Charles V en 1319 avant la rédaction de la lettre d'union 
publiée par Mariène et Durand; il y défend les droits du concile. Cette 
lettre fut aussi envoyée à Wenceslas). — Haaxe. Les souvenirs de 
jeunesse du roi Auguste II de Saxe (conservés aux archives de Dresde; 
commencés sous forme de romans, ils deviennent un récit précis qui 
fournit quelques détails utiles}, — Comptes-rendus : Sach. Das Her- 
zogthum Schleswig in seiner ethmographischen u. nationalen Ent- 
wickelung; 2 part. (bon). — 4. c. Halban. Das ræmisehe Recht in den 
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— Meinardus. Der Katzenelobogische Erbfolgestreit, L. — Siruck. 
Johann Geurg v. Oxenstierna (très utile; lance contre Oxenstiern 
quelques aceusations injustes). — Auseh. Tagebuchblætter ; 3 vol. (lédi- 
tion allemande vaut moins que l'anglaise, mais ne la supplée pas, 
celle-ci donnant seule certains détails). 


39.— Historisches Jahrbuch. Bd. XXI, Heft 4, 1900, — Nic. 
Paurus. Un commissaire des indulgences : Raïmond Peraudi (il s'agit 
de maître Poraudi, — où mieux Péraud, — qui naquit à Surgères en 
4435, IL n'appartint jamais, quoi qu'on en ait dit, à l'ordre de Saint 
Augustin. Chanoine de Saintes, puis archidiacre d'Amiens et aumônier 
de Louis XI, il fut chargé de propager la bulle par laquelle Sixte IV 
aecorda pour dix années, 3 août 1476, des indulgences dont le mérite 
pouvait être appliqué méme aux âmes du purgatoire. C'était une nou- 
veauté que Péraud dut faire accepter par les théologiens. Après una 
ambassade à Rome en 1481, il fut envoyé en Allemagne comme nonce 
en 4486, à l'ellet d'y propager la bulle de 1476, dont la durée avait été 
prorogée. I] y resta de 1488 à 4504, s'employant avec un zèle extraordi- 
naire à faire accopter par le clergé la nouvelle application des indul= 
gences et à vendre celles-ci pour la guerre contre les Turcs. Il y usa 
ses forces et revint mourir à Viterbe le 5 septembre 1505. Ses opinions 
dogmatiques sont exposées ici tout au long d’après ses ouvrages impri- 
més, qui avaient passé jusqu'ici presque inaperçu, parce qu'ils sont 
anonymes). — À. Zaomwraxx, 8. d. Le roi d'Angleterre Guillaume III 
{Guillaume d'Orange n'a rien construit sur la base da droit ; c’est pour- 
quoi son œuvre fut instable, pourquoi il fut détesté des Anglais comme 
des Hollandais, pourquoi aucun homme d'honneur ne lui conserva son 
amitié jusqu'à la fn). — Hans Scuonen. Du traité de commerce anglo- 
français de 1743 ; % art. (conclusion du traité; discussion du traité 
devant le Parlement anglais. Le traité fat un triomphe du vieux mer- 
cantilisme, qui allait bientôt être vainou par le courant plus puissant 
de la liberté commerciale). — Fr. Disxawr, Les controverses origénistes 
au vrs siècle; discussions chronologiques. — Jul, von Prcuok-Hanrronc. 
Documents concernant la Marche de Brandebourg retrouvés dans les 
archives centrales de l'Ordre teutonique, à Vienne. — Spancexeeno, La 
fondation de l'évêché de Prague (ainsi que Cosmas le rapporte, cet évê- 
ché fut fondé en 974 par Otton le Grand et Benoit VI). — Comptes- 
rendus : la méthode historique et l'histoire d'Allemagne de Lamprecht 
(G. Schaürer passe en revue les publications récentes sur ce furieux 
débat). — Fr, Lau. Eatwickelung der kommunalen Verfassung und Ver- 
waltung der Stadt Kœln bis zam Jahre 1396 (ouvrage richement docu- 
menté). — 4. Stauber. Das Haus Fugger (monographie intéressante, 
sans aucune prétention érudite). 


40. — Hermes. Bd. XXX VI, 1901. Heft 1. — E. Dercersen. Les 
sources, surtont latines, utiliséos dans lo dixième livre de l'Histoire 
naturelle de Pline. — O. Sxeok. La chronologie de l'empereur Licinius 
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tome rerum gestarum Alerandri dans un manuscrit de Metz (publié au 
26* volume supplémentaire des Jahrbücher für Philologie). — E.-E. Zie- 
man, Oyrinei Anconitani epistula inedita, 


44. — Archiv für das Studium der neueren Sprachen und 
Litterature. Bd. GIV, 1900. Heft 1-2. — K, Limmenaaxn, Conserip- 
tion de matelots levée sur les terres de l'évêque de Londres vers l'an 
mille (liste en anglo-saxon des matelots, d'après le ms. 383 du collège 
de Corpus Christi, à Cambridge, Document important pour l'histoire de 
la marine anglaise). — Bd, CV, 1900. Hef 3-4. Wilhelm Maxoocn. 
Poësies de jeunesse de Frédéric le Grand lors de son séjour à Rheine- 
berg, 1736-4738, publiées pour la première fois d'après des manuscrite 
des archives royales ; £. I (insiste sur la nécessité de reviser l'édition de 
Preuss à l’aide des manuscrits existants). 

45. — Neues Archiv der Gesellschaft für æltere deutsche 
Geschichtekunde. Bd. XX VI, Heft ?. — A. Bracwauxx. Voyage en 
Jalie, mars-juin 1900 {recherches sur les manuscrits du Liber pontif- 
calis et des Vies des papes. Manuscrits de la Vie de Grégoire Ier par le 
diacre Jean et par Paul Diacre, etc.) — Br. Knuson. Le Martyrologium 





Hieronymianum (ce martyrologe n'a pas étà écrit à Auxerre, mais à 
y yrol pas 


Laxeuil; il n'y en a pas eu de rédaction italienne au vis siècle). — 
Fr. Vourwe. Les poésies d'Eugène, archevêque de Tolède {mort en 
657). — I. Bnsszau, Études sur les diplômes de Henri 11; 3 partie 
{histoire de la chancellerie ; date, itinéraire, 1014-1024). — O. Hozen- 
Boésn, La chronique de Sicard de Crémone; étude critique sur les 
sources (en particulier de la chronique de Tivoli perdue; le Catalogus 
pontificum Casinensis). — A. Wenxinoorr. Les recensions du Libellus 
sacrosyllabus des évêques italiens de 794. — E. Dursuien. Le moine 
Remi d'Auxerre (identifle une œuvre de ce moine qui a été mentionnée 
par Sigebert de Gembloux, chap. 123). 


46. — Staats-und socialwissenschaftliche Forschungen. 
Bd. XVIII, 1900. Heft 4. — Fried. Lomxanx. La réglementation off- 
cielle de l'industrie lainière en Angleterre du xv° au xvin* siècle 
(100 pages. Comme cette industrie, qui était la base même de l'état éco. 
nomique de l'Angleterre, a prétendu légiférer et administrer à un haut 
degré, elle a exercé une influence considérable sur le développement de 
l'état moderne, de ses organes et de ses fonctions. L'exposé fait par 
l'auteur contient surtout une analyse de la législation qui s'y rap- 
porte et cherche ensuite à mettre en relief l’histoire de l’organisation 
industrielle). — Heft 4. Wilhelm Srorze. Les préliminaires de la 
guerre des Paysans (situation politique de l'Allemagne du Sud-Ouest 
depuis l'Interrègne jusqu’à la Réformation de l'Église; institutions poli. 
tiques et administratives au commencement du xvi* siècle ; situation 
économique avant la guerre des Paysans. L'Église et l'État avant 1525). 
Heft 5. Christian Eoxenr. La navigation sur le Rhin au xrx* siècle 
{450 pages. Montre les différentes étapes du développement de cette 
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50. — Zeitschrift für die alttestamentliche Wissenschaft. 
Jabrg, XX, 1900, Heft 1. — Samuel Kuauss, Le nombre des peuplades 
bibliques (complément an mémoire inséré au tome XIX sur le symbo- 
lisme du nombre soixante-dix), — W. Bousser, Le système chronolo- 
gique des livres historiques de la Bible [le rédacteur du Pentateuque et 
des livres historiques de l'Ancien Testament a fixé l'an 3001 comme 
celui où commença le culte dans le temple et l'an 2501 comme celui de 
l'Exode), = Heft 2. Charles Tonnex. Les lettres IL Maccab. I, 1-2, 48 
Imouvelle étude sur ces lattres très importantes pour l'histoire des rap= 
ports entre les Juifs palestiniens et alexandrins). 


51.— Blætter für Handel, Gewerbe und sociales Leben, Bei- 
blatt zur Magdeburgischen Zeitung. 1900. Nes 1-4. — Averauo. Le 
prince George d'Anhalt et quelques points de la réforme de l'Église. — 
No 1-3. Le jour de cour du roi Philippe de Souabe à Magdebourg, 
Noël 4199 (suite de l'article dans ne 52 de 4899), — Nos 14, 15. G. Annor. 
L'hommage de la principauté de Halberstadtau Grand Électeur (en 1650). 
= N° 45. Touur, Sur lo nom de « Hugenot » {ce mot signifio « Haus= 
genosse », Husginoz, holl. Huisgenoot, — qui habite dans la même 
maison). — No 23-26. O. von Hemewawx. Le due Ulrich de Wurt- 
temberg; biographie du temps de la Réformation. — N* 25-27, La 
mère de Napoléon IL (d'après des notes d'un contemporain et auni 
d'Horiense). — Ne 38-44. La diète d'Augsbourg en 1548 (d'après 
le journal d'un contemporain, le due Wolrad de Waldeek). — N° 40. 
Lormmouz. La sépulture chez les Germaius. — Ne 44-46. La langue 
française en Alsace-Lorraine, par un Alsacien. — No 47. Wilh. Sor- 
tav. Le comte de Hertzherg et le gouvernement de cabinet en Prusse. 
= N° 48, À. Ensns. L'empereur Charles IV et son séjour à Tanger- 
muende. — No 49. M. Haye. Les périodes préhistoriques, — Les notes 
du feldmaréchal comte de Blumenthal sur le bombardement de Paris 
‘en 4870 (extrait de l'ouvrage de M. de Poschinger sur l'empereur Frédé- 
rie LI, t. HI). — No 50. Une nuit significative devant Belfort en 1870 
{mémoires d'un témoin). — N° 51. Édouard Frowr. Le dernier prince 
immédiat de l'Allemagne ancienne (Bernhard-Erich-Freund de Saxe- 
Meiningen, 1800-1882). 


52. — Centralblatt für Bibliothekswesen, Jabrg. XVII, 1900. 
Heft 4-6. — P.-Gabriel Muwn. Les progrès de la paléographie à l'aide 
de la photographie. Essai de bibliographie (contient une énuméra- 
tion complôte de tous les manuscrits qui ont été reproduits à l'aide de 
la photographie). — Heft 4. Karl Grioen. Robert de Mobl eu sa qualité 
de chef de la bibliothèque universitaire de Tubingue. — Heft 5, 6, Léon- 
G. Péussn, Le fonds Fabre-Albany à la bibliothèque municipale de 
Montpellier (eatalogue des lettres et d'antres matériaux utiles à la 
connaissance générale, politique, artistique, sociale, de la grande 
époque an commencement du xrx® siècle). — Heft 7, 9, 40. Anton 
Sosvweer. Les bibliothèques anciennes des monastères supprimés par 
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La bataille de Caseano (16 août 1705), — Ne 79. Pour servir à l'histoire 
de la bataille de Gulm (29 et 30 août 4843 ; exposé des motifs pour les- 
quels Napoléon a envoyé le général Vandamme). = N° 80. Pour servir 
à l’histoire de la campagne de 1809 (d'après l'ouvrage du commandant 
Salski, 1809-1900). — No 88. Vox Peuer-Nansowwe. La cavalerie de la 
première et de la seconde armée, du 7 au 45 août 4870. Réplique 
dans les ne 90-92. — Nos 400-101. L'ordre oblique de Frédéric le 
Grand ; avec trois croquis. — Ne 102. Von Casxueren. Sur les opéra 
tions de l'armée autrichienne en 1866 (d'après l'ouvrage de Scblich- 
ting, Molthe und Denedek, 1900). — Wour. Le limes de l'empereur 
Domitien (eontre l'article de F. Herzog, Kritische Bemerkungen sur 
Chronologie des Limes, dans les « Bonner Jabrbücher »). — N° 105, 
Un plan de guerre français en 1867 (d'après un article du général Fros- 
sard, publ. dans la Jspue militaire de sept. 1900). — Ne 109. Von 
Hwssux. Hohenlinden, 3 dée. 1800. Un glorieux anniversaire pour 
l'armée bavaroise; avec un croquis. — Ne 141-112. Von Lerrow- 
Vonnsex. Remarques historiques sur le livre du général de Seblich- 
ting, Mollke und Benedek ; avec un croquis. — Ne 114. Le général d’in- 
fanterie de Fransecky (l'après sa biographie publ. par de Bremen, 
4901), — Ne 116. Au quartier général de la seconde armée en 1866 
(d'après les notices du général du Verdy). 


55. — Beihefte zum Militær-Wochenblatt. Herausgegeben 
von Frobel, 1900, Hoft 1. — B. von Porex. L'armée prussienne il y a 
cent ans, d'après les râglements en vigueur et les sources contempo- 
raines (un peu insuffisant). — Hefi 2. Vox Sorgex, Les opérations de 
la troisième brigade badoise renforcée entre Dijon et Autun, du 29 no- 
sembre jusqu'au 3 décembre 1870 (discours ; avec une pièce annexée et 
deux croquis des combats. — Heinrich Rocuour. Études sur la cam- 
pagoe du Grand Électeur eontre la France ot l'Alenco, 1674-1675 (d'après 
des documents d'archives), — Von Bueuex. Frédéric le Grand et l'ori- 
gine de la guerre de Sept ans. Étude critique. = Hef 3, Dickuurn, La 
bataille de Rossbach; avec un plan. — Hef 5. Baron nx Farvra- 
Lomsonoves. Exemples de l'application stratégique de la cavalerie sous 
Napoléon. — Heft 6. Perzer. Les opérations de Napoléon, de La Rothière 
jusqu'à Bar-sur-Aube, du 1e au 25 février 1814 (discours ; avec une 
carie). = Heñ 7. Vos Lesresvauu, Breslau et Leuthen (discours; avé 
un plan). 


56. — Stimmen aus Maria-Laach. Katholisehe Bläuter, Bd. LIX, 
4900, Hef 1-2, — O.-A, Krun. 8. d, Alexandre Volta (biographie el 
doetrine de ca savant, d'aprés les sources). — H.-A. Knosz. S. J. Los 
mouvements confessionnels en Allemagne au xx siècle. — Heft 2-5. 
O. Prüur. 8. J, Le dernier vétéran de la « section catholique » (Jos. 
Linhof, né en 1819, mort en 4899, fut témoin des luttes confession- 
nelles de la Prusse en qualité de consciller du gouvernement dans In 
section catholique du ministère des cultes, abolie en 1874.) = Heft 2, 
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{d'après l'ouvrage d’L-P. Müller, 4900). = No: 14-15. G. Sonusren. L'aé- 
quisition de la couronne royale de Prusse. — N' 45. L'État et l'Église 
héritiers en France (explication des causes de l'accroissement des 
finances de la « main-morte »). — N° 17. Karl Raav, Sur le dévelop 
pement des idées américaines (études sur le caractère de la politique de 
l'Amérique autrelois et aujourd'hui. — L Fix. La colonie romaine 
près d’Eining (sur le Danube au-dessus de Weltenburg). r 


58.— Wissenschaftliche Beilage zur Germania. Blätter für 
Litteratur, Wissenschaft und Kunst, 1900. Nes6-7.— Ludwig Baun. Gré- 
goire VII et son influence aux débats de Tribur-Oppenheim en octobre 
1076. — Nes 8-9. Aloys Souvre. La maison de commerce allemande 
à Venise, os 10-11, Nusnxuenosn. Le royaume d'Italie et la ques- 
tion romaine en 4861 (un chapitre du troisième tome de son ouvrage : 
« Papisme et États pontificaux »). — N° 12-15, Hermann Gaauenr, La 
position de l'Allemagne dans le monde et le catholicisme. Considéra- 
tions historiques et politiques, — N' 16. Mgr Enses. Un pamphlet de 
Calvin contre le pape Paul LIT (1545). — N° 22-23. Aloys Seure, La 
Campagne dé Waterloo (d'après l'ouvrage de Houssaye). = N' 29. Chris- 
tiane Gwewen. Un génie supérieur (le pape Jules IT; d'après l'ouvrage 
dé Tülian Klacako, Rome ét la Renaissance). — Ne 33-34. Lraænonn, Les 
couvents bénédictins en Westphalie au xv° siècle. — N° 35. Aloys 
Sonvvre. Les mémoires du genéral français Marbot, — N° 41. P, Ath. 
Zuaenmann. 8. J. Le Père Gratry et la renaissance de la vie catho- 
lique en France (d'après la biographie de Grairy par le cardinal 
Perraud). 


59. — Sonntagsbeilage zur Vossischen Zeitung. 1900. Ne: 1-2. 
— Walter Fuxoexsnonc. Pour servir à l'histoire des années jubilires 
à Rome. — N°1. Bruno Gewmanor. Joséphine (d'après l'ouvrage de 
Masson, Joséphine, impératrice et reine, 1899). — Nos 2-3. Max BLUMEN- 
Hau. Landwebr et milice en Prusse (étude sur l'origine de ces insti- 
tutions militaires). — Nos 4-7. Wilhelm Guwozacu. Le cas de Prades, 
Une cause célèbre au xvin® siècle, D’après des notes et documents con- 
temporains (histoire de la condamnation de l'abbé de Prades à canse 
de sou article « Gertitude » dans l'Encyclopédie; son appel à Berlin; 
£a trahison envers le roi Frédéric Il; son emprisonnement à Magde- 
bourg et à Glogau). = N° 5. Curt-Radolf Kneusxen. Cabinets noirs, 
à relative à l'histoire du secret des lettres. — N° 6. Th. Aouxuis, 

La civilisation des pays de la Méditerranée (d'après l'histoire univer- 
selle de Helmolt, 2 LV). — N° 7. Karl Sacus. Giordano Bruno. — 
Ne: 7-8. Siegfried Frrrs. La bataille de Hemmingstedt (17 février 1500). 
= N°8. Franz Bexvr. La conquête de la mer par le bateau à vapeur. 
= N° 9-10. Bruno Gesxanor, Les résultats de la critique des Gedanken 
und Erinnerungen du prince de Bismarck (énumération des points dont 
‘authenticité a été mise en doute sans contre-critique). — N° 9-10. 
Johannes Luruen. Le mot de Luther : « Hier stehe ich, ich kann 

















60. — Deutsche Revue meber das gesamte nationale Leben 
der Gegeuwart. Jabre XX V, 1900, Band L. — Horst Koes. Quelques 
morceaux de la correspondance du comte Frédéric d'Eclenborg avec 
le prince de Biemarck (1854-1679). — Heinrich Buocer. rss 

Rex, Hamon. LXXV. % rase. 


k 


















Bernhard Sress. Récits du grand-vizir Djewad Pacha sur sa vie. 

— Die Grenzboten. Zeitschrift für Politik, Litteratur und 
Kunst. Jabrg. LEX, 1900. Band L, n° 6. — Hans Wrrre. La recherche 
historique des nationalités (propositions et résumés). — Stephan Ke- 
KvuLE vox Sraanowrrz. L'égalité de naissance dans la famille royale de 
Prusse (détermine l'état du droit autrefois et aujourd’hui). — N° 12. 
Un rapport contemporain sur l'assassinat des ambassadeurs à Rastadt 
(ar le comte François-Gabriel de Bray, ambassadeur de Bavière). = 
Nes 12-13, Caroline de Brouswick et sa Bille la princesse Charlotte d'An- 
eleterre. = Band IL Nes 14-15, 17. 


publ. par Adolph Hess. — N° 18. P. Evsesuauvr. George de Bunsen | 
{critique de la biographie écrite par sa fille Marie de Bunsen, 1900). — A | 
| 
| 
| 





N= 19-20. La cour de Saint-Pétersbourg en hiver 1799-1800 (notices } 
sur la cour de Paui Le, d'après un mémoire de mars 4800). — N° 35. 
L'apogée et la décadence de la puissance maritime de la Hollande. — 
N°26. Les rois de Prasee et la politique sociale (d'après quelques passages 
de l'ousrage de G. Schmoller : Umarisse und Untersuchungen sur Verfas- 


sungs., Vervattunps-and Wirtschafisgesehiehte, 

31. Otto Kaoems. Hoit ans de politique saxonne-allemande (1859-1866; 
d'après l'ouvrage de P. Haseel : Aus dns Leben des Kônégs Albert on 
Sacheen, 1. IL, 1898-1900). — N° 36. Reinbold Gresrsss. Il y a cent | 
ans (esquisse sur l'armée de la France e: d'autres pays; sur la cam | 
pagne de Napoléon en lialie et sar Moreau). — Net 38-39. Lettres de 

Paris en 1797. Contributions à l’histoire des mœurs en France à 

l'époque de la Révolution (letires et rapports du comte François 

Gabriel de Bray; porte sur le coup d'État du 18 Fructidor un 
jagement assez bienveillant). = Band IV. N:40. Un voyage de Londres 
à Boulogne en 1763 (publie mne lettre tirée de l'ouvrage peu connu da | 
romancier anglais Tobias Smoller : Travels through France and Jlaiy. 
Édimbourg, 1847). — N° 52. Bernhard Rocse. L'acquisition de la cou. 
ronne royale de Prusse par l'électeur Frédéric LIL 

62. — Jahrbuch für Gesetzgebung, Verwaltung und Volks- 
wirischaft im Deutschen Reich, berausgegeben von Gustav Schmol- | 
ler, Jahrg, XXIV, 1900, Heft 1. — Dieraicæ. La situation économique | 
actuelle de l'industrie des tulles et dentelles en France. — Pranz EcLes- 
sunG. Sar la possibilité et les problèmes de la psychologie sociale. Dis- | 
cours d'insuguration acadèmique. — Gustar Scwousez. Les change- 
ments de la politique commereiale de l'Europe au ze siècle. = Heft 2. 
G.-K. Awros. Pulitique domaniale et agricole de l'État du Congo. — 
Carl Bauwso. Le développement économique de l'Allemagne depuis 1870. 
Discours d'inauguraiion académique. — Kurt Wisoesreus. L'organi- 
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sentiment très élevé, l'incarnation de la prière : Délivre-nous du 
mal. » C'est un cri de toute la souffrance humaine qui jaillit vers nous 
du chant et de la légende de l’antécbrist). — Heinrich Uuwanx. La 
contre-réforme dans les pays héréditaires des Habsbourg (discours pro= 
noncé à l'Université de Greifswald : « La contre-réforme, née du jésui- 


tachaïent à l'Allemagne »). — Hermann Onckex. Le grand-duc Pierre 
d'Oldenburg (art. nécrol. Montre la part prise par le grand-due et par 
ses prédécesseurs’ au développement de l'Allemagne), 

65.— Beitræge zur Geschichte des Niederrheins. Jabrbuch 
des Düsseldorfer Geschichtsvereins, Bd. XV, 1900. — Émile Paus. 
Pour servir à l'histoire de la censure dans les pays du Rhin inférieur 

jusqu’en 1816 (expose, d'après les actes des archives municipales de 
, les mesures officielles prises au sujet de la censure dans 
l'archevéché de Cologne et dans les duchés de Juliers-Clève-Berg. 
Important pour l’histoire du journalisme). — OR. Reouicu. Docu- 
ments pour servir à l'histoire minière dans la région du Rhin inférieur 
du xveau xvne siècle. — Victor Læwe. Une description politique et 
économique du duché de Berg en 1740 (publie l'exposé tracé par le 
conseiller prussien Müatz, qui se trouve aux archives de l'État à Ber- 
lin). — Hermann Scauerze. Groupement et organisation des localités 
bas-rhénanes, surtout dans l'ancien duché de Berg (96 p.).— P. Escu- 
sac. L'Université de Duisburg sous l'administration française (1° les 
dernières années de l'administration prassienne; % sous le gouverne- 
ment de Joachim Murat, 4806-1808; 3 sous la domination de Napo- 
léon, 4808-4813; 4e fin de l'Université). — Th. Levi. Un projet de 
mariage dans la maison palatine de Neuenburg [lettres du prince élec- 
toral Jean-Guillaume, 4689-1690. LL s'agit d'Isabelle de Bragance, prin- 
cesse de Portugal). 


66. — Forschungen zur Brandenburgischen und Preussi- 
schen Geschichte. Bd. XIII, 1900, 2: Hæfte. — Reinhold Kosen. Les 
finances prussiennes pendant la guerre de Sept ans; fn. — R. Kauez. 
Lettres originales de Frédéric IL, du prines Henri et de la 

Amélie de Prusse à la duchesse Charlotte de Brunswick {14 lettres 
écrites à la sœur du grand Frédéric; elles sont en partie intéressantes 
pour l'histoire du temps). — Mathieu Scuwax. La mort de l'empe- 
reur Charles VII et ses conséquences (sur le sentier de la politique 
européenne, la Bavière ne récolta que de l'infortane. Si cette infortane 
n'a jamais été plus grande que lorsque Frédérie le Grand combattit du 
côté de la Bavière, c’est la faute du feld-maréchal baron de Secken- 
dort. — Joh.-HL. Genaua. Introduction de la Réforme dans les villes 
d'Alstadt et de Neustadt en Brandebourg (utilise de nombreux maté- 
riaux sur l'introduction de la Réforme dans une ville de province). — 
Herman Gaxn. Douze lettres de Blücher (provenant des archives 
secrètes de l'État à Berlin), — Woldemar Lwsewr. Origine des joure 
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Réforme, — W. Fmes. Quelques documents relatifs à l'ancien état de 
cordonnier à Bodenwerder. — Ed. Bonrmaxx. Publications concernant 
la Basse-Saxo parues en 1899-1900. 

70. — K. Baycrische Akndemie der Wissenschaften zu 
Muenchen. Sizungsberichte der philosophisch-philologischen und der 
hüstorischen Classe. 1900, Heft 3. — H. Pauz. La siga de Thidrek et 
le poème des Niebelungs (soutient, avec B. During, que la légende 
scandinave de Dietrich remonte au poème des Niebelungs). — K. Knux- 
nacme. Les proverbes en grec moyen et le recueil de Moscoa (publie 
ces documents d'après le « Cod. Mosquensis Synodalis 239, » avec une 
introduetion détaillée. L'époque des Paléologues, que l'on méprise sou- 
vent à cause de son extraordinaire prédilection pour les discussions 
théologiques, est cependant fort importante pour l’histoire de la forma 
tion intellectuelle de la Grèce et surtout de l'érudition grecque). 


71. — Archiv für vaterlændische Geschichte und Topo- 
graphie. Herausgegeben von dem Geschichtsverein für Kærnten. 
Jabrg. XIX, 1900. — Vincentius Jo», Necrologium monasierii Rosa- 
ceusis (d'après un ms. sur parchemin du x s. conservé à la biblio 
thêque archiépiscopale d'Udine. Ce nécrologe a été rédigé vers l'an 
4250). — J. Losenru. Pour servir à l'histoire de la contre-Réforme en 
Carinthie. La dissolution et l'expulsion du Schulministerium évangé- 
lique à Klagenfurt (66 p. Publie quarante-quatre pièces d'archives). — 
Aug, vox Jaxson. Notes sur les archives de la Carinthie (172 p. L'au- 
teur se propose de dresser des catalogues plus où moins détaillés des 
grandes archives du pays; il commenco par celles du comte Lodron à 
Gmünd). 

72. — Carinthia. Mittheilungen des Geschichtsvereins für Kærn- 
then. XC Jabrg., 4900. — A. von Jaxsou, Georg Kolberger, évüque de 
Gurk en 1490, inconnu jusqu'ici en Carinthie. — J. Losur. L'époque 
de la contre-Réforme en Carinthie. Le projet d'incorporation à l'ordre 
de Jésus des monastères d'Arnoldstein et de Griffen. — Aloïs Benckes- 
ses. De quelques-unes des batailles les plus importantes livrées en 
Carinthie du temps français (combats de Neuñarkt, 2 avril 1797; de 
Wolfebach, 14 mai 1809; de Tarvis, 17 mai 1809 ot 7 octobre 1813). — 
Y. P. Topographie historique du Lieserthal (des voies romaines dans 
les Alpos orientales), — Ed. Noworsy. Un bain romain à Mühidorf, 
dans le Môllthal (découvert et fouillé en 1898). 

73.— K. Akademie der Wissenschaften zu Wien. Sitzungshe- 
riehte, Philosophisch-historische Classe. Bd. CXLIT, 1900, n° 4. — 
Anton Zisoænus. Sur le 4de livre de Tite-Live (étude critique sur le 
texte, d’après le « Codex Vindobonensis »), — Ne 3. Th. Goupzns, 
Contributions à la critique et à l'explication des écrivains grecs (corrige 
entre autres des passages de Platon et de Plutarque), = N° 4, H.-P. 
Gauss. Contributions à l'onomatologie des Sémites septentrionaux 
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anciens Sémites (donne les résultats des dernières publications et des L 
plus récentes fouilles). — Marsan. Le droit canonique en Angleterre. | 
Réplique au De Mac Coll (qui avait entrepris de réfater cetto opinion 
de Maitland que « de notables portions de la loi canonique de Rome 
étaient regardées par les tribunaux ecclésiastiques de l'Angleterre 
comme ayant force de statuts »). — G. Jexnen. Un récit espagnol des 
voyages de Drake {écrit par fr. Pedro Simon, qui écrivit peu de temps 
après les attaques heureuses de Drake contre Saint-Domingue et Car- 
thagène, en 1585 et 15861. — Basil Wicuraws. La politique étrangère 
de l'Angleterre sous Walpole; 4° partie (jusqu'à la signature des préli- 
minaires de pais avec l'Espagne, le 31 mai 1721). — Bnoows. Les | 
Byzantins et les Arabes au temps des premiers Abbassides; suite : 
Extraits d'Al Baladhuri (la frontière d'Al Sbam; la frontière d'Al | 
Gazira; la conquête de l'Arménie). — Miss M. Barssow. Les coutumes | 
de Breteuil; 4e art, (de l’abaissement du taux des amendes dans les | 
chartes de coutumes). — James Tarr. La date et l'auteur du Specuium | 
regis Edwardi (des deux recensions indiquées par le P. Moisant, la | 
seconde, qu'il date vers 1343, est de treize ou quatorze ans plus ancienne 
et la première est antérieure à celle-ci seulement de quelques mois; il | 
faut donc les placer vers l'an 131, époque où Simon [slip était un trop 
mince personnage pour parler au roi avec quelque hardiesse. Peut-être | 
était-ce Simon Meopham, qui fut archevéque de Cantorbéry de 4327 à 
1333). — C. Sanford Tenny. Charles Ier et Alexandre Leslie (en 1638). 
— JT. G. Avoën. Un espion franco-irlandais en 1796 (publie la rapport 
du capitaine Bernard Mac Shechy, attaché à l'état-major de Hoche, qui 
en 1796 réussit à passer en Irlande et à y recueillir des renseignements 
pour la future tentative de débarquement, Mae Shechy put rentrer en 
France; il devint général et fut tué à Eylau). — Comptes-rendus : 
&. . Hi. Catalogue of greek coins of Lyéaonia, Isanria and Cilicia. — 
£. Gibbon. The decline and fall of the roman Empire; edit. J. 8. Bury; 
vol. VI-VII (fin de cette édition vraiment remarquable. Gibbon a été 
traité comme un classique). — Hartmann. Geschichte Italiens im Mit- 
telaiter; Bd. I {traite du partage de l'Italie entre les Romains et les 
Lombards). — J. P. Gannon. A review of irish history in relation to the 
social development of Lreland (ce qu'il faut louer dans ce résumé, c'est 
que l'auteur cherche à faire comprendre l'enchainement fatal des faits 
sans se livrer à des récriminations contre les personnes). — W. Gund- 
lach. Die Entstéhung des Kirchenstaates, und der curiale Begriff « Res 
publica Romanorum » (obecur par endroits et contestable, mais indis- 
pensable pour qui veut étudier l'origine du pouvoir temporel des papes). 
— 0. Davis. Charlemagne (résumé sans importance). — 4, Gairdner. 
Studies in Joha the Scot (excellent). — E. Salser, Ueber die Anfenge 
der Signorie in Oberitalien (établit que, dans la plupart des cas, les sei- 
gneuries n'ont été que le prolongement d'un des principaux offices de 
Ja commune, celui de podestà, ot non la mainmise sur la ville par une 
autorité militaire). — L. 0. Pike. Year-books of the reign of king 
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se renfermer dans son empire, Le développement des colonies anglaises 
4 êté très lent au cours du siècle; c'est tout au plus si, de deux millions 
et demi d'habitants, elles ont passé à dix ou douze millions). — Sir 
Charles Dilke. The British Empire (diseute le sens du mot Greater Bri- 
lain et reproche aux Français de le traduire par « la plus grande Bre- 
tagne, » dont léquivalent anglais serait Jhe Mighest Britain. C'est là, 
croyons-nous, une erreur, La Grande-Bretagne est une Bretagne plus 
étendue que la Bretagne primitive, et la « plus grande Bretagne » une 
troisième Bretagne d'une étendue plus grande encore, le mot grand 
s’employant ici dans l is de large, aussi bien qu'ailleurs dans le sens 
de haut ou d'élevé, high ou tall. Nous ferons remarquer, du reste, que 
les Anglais, qui se moquent de nous quand nous écrivons le Great Old 
Man, an lieu de Grand Old Man, en parlant de M. Gladstone, n'ont 
jamais dit, que nous sachions, The Grand King, en parlant de Louis XIV, 
mais bien The Great King). = IL. Histoire du Canada : Mrs Shi- 
pley. Norsa Colonisation in America. Howley. Vinland vindieated 
(Mrs Bhipley s’est flattée à tort d'éclairer la colonisation des Scandi= 
naves en Amérique au moyen de bulles trouvées récemment au Vatican 
et qui ne se réfèrent qu'au Groënland. L'évéque Howley propose de 
placer le Helluland des Sagas à Terre-Neuve et le Vintand à Mirami- 
chi, ce que l'on acceptera difficilement). — L'abbé Beaudoin, Jean Cabot 
{nul}. — Chaïlley-Bert. Compagnies de colonisation. De Saussure. Pey- 
chologie de la colonisation française (ces deux ouvrages se complètent. 
On a tort souvent, en France, de s'en prendre aux rois plus qu'aux 
bureaux de l'échec des colonisations de l'Ancien Régime; « le vieil 
esprit bureaucratique est probablement aussi fort que jamais »). — 
Guénin. La Nouvelle-France (point de recherches originales; partial), 
— Thwaïtes. Jesuit Relations: vol. XXV à LIV (ce colossal ouvrage 
approche de son terme. M. Palisits, qui s'est joint aux collaborateurs 
après la publication des premiers volumes, contribue beaucoup à l'excel- 
lence de la partie bibliographique, Les missions de 1649 à 1674). — Wit- 
son. The Great Company (hietoire de la compagnie de la baie d'Hudson. 
Intéressant, neuf en partie, mais häuif et négligé dans le fond comme 
dans la forme. L'éditeur a, pour sa part, seandaleusement exécuté sa 
tâche). — Waddington. La guerre de Sept ans (malgré sa concision sur 
les affaires canadiennes de l'époque, sera lue avec profit, même par 
ceux qui connaissent déjà les événements). — Le P. Martin. Le marquis 
de Montcalm. Guénin. Montcalm (réimpression de l'ouvrage du P. M., 
paru d'abord il y a trente ans et que l’auteur ne s’est pas inquiété de 
mettre au courant. Le livre de M. G. est écrit avec soin, mais sans tra- 
vail approfondi). — Alison. Wolfe (dans la série des Douse grands géné= 
rar pabliée en volume par M. 8. Wilkinson; satisfaisante). — Watson 
Smith, Allen Jack, Wilbur Siébert. L'esclavage au Canada (trois ouvrages 
qi se suivent et montrent comment les choses se sont passées depuis 
les origines de la domination française jusqu’à la suppression de l'es- 
clavage aux États-Unis). — Benjamin Sulte, Histoire de la milice cana- 
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tion to the Study of North-American Archæology (attribue aux Indiens 


Distribue le territoire en trois grandes régions pour l'étude de l'archéo- 
logie américaine : régions arctique, atlantique et pacifique. Admet la 
possibilité de rapprochement entre les anciens Mexicains et les popu- 
lations des archipels pacifiques ou du Sud-Asie).— Articles nombreux 
de revues sur les instruments, idiomes et coutumes des sauvages, = 
VL Droit, éducation, bibliographie : à signaler surtout le « Journal of 
the Society of comparative Legislation pour 1899; les colonies anglaises 
sont plus avancées que les pays d'Europe en matière de législation 
morale et se montrent de plus en plus strictes contre la pornographie, 
l'alcoolisme, la profanation du dimanche. 





77. — Archivio storico italiano. 1900, disp. 4. — P. Sawnxi. 
Études sur l'antique constitution de la commune de Florence; suite et 
fin : les environs et la politique extérieure au sue s. (rapports des bour- 
geois de la ville avec les grands feudataires de la campagne; montre 
comment ces derniers se virent contraints de subir la protection de la 
ville sur leurs terres et leurs paysans). — Fr. Lesur. La fin de Joachim 
Murat (refuse d'accepter les récits de Koller; nie que Murat ait étè 
poussé par des agents provocateurs à sa supréme tentative et qu'il ait 
été victime d'une trahison. Le récit de Colletta mérite pleine créance. 
Publie hait documents inédits). — Giovanni Pansa. Un document iné- 
dit pour servir à l'histoire des bérétiques et des rebelles dans les Marches 
en 1347.— Comptes-rendus critiques : L.-M. Hartmann. Das italieuische 
Kônigreieh (important pour l’histoire de la péninsule au vre s.).— 4. di 
Gerbais-Sonnas. Studi storici sul contado di Savoia e marchesato in 
Lialia; vol. IL : 1285-1510 (histoire d'Amédée V le Grand, le premier 
de la série des « princes » de Savoie; important}. — Giacomo Gorrini. 
La cattura e prizionia di Annibale Malvezzi in Germania. Episodi delle 
loue di rappresaglia in Bologna, 1432-1494 (publie trente-quatre docn- 
ments inédits). 

‘78. — Archivio storico lombardo. 31 déc. 4900. — Peczesnm. 
Les sourees de la vie de saint Arialdus (parle des sources qui n'ont pas 
été jusqu'ici examinées d'assez prés : les deux vies du saint par Andrea 
di Srumi et par un anonyme du xu° ou du xu*s. Expose l'histoire 
posthume du saint, les légendes qui se sont formées autour de son nom 
‘et les monuments qui parlent de lui). — Giovanni Acxezur. Documents 
d'histoire lombarde tirés d'archives d'outre-Po : églises et monastères 
de Pavie et son territoire. — Marco Macsrasrn. Notitia cleri Mediola- 
nensis de aono 1398 circa ipsius immonitatem; fn. — À. Ciwpourn. 
Carlo Maria Maggi, surintendant de l'Université de Pavie (né en 4630, 
Maggi fat nommé à ce poste en 4676 e y demeura jusqu'à sa mort, en 
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sione alla riforma cattolica nel secolo xv (bonne étude sur les rapports 
entre fra Antonino et Côme le Vieux). — D, Marsi. Un cancelliere sco- 
nosciuto della repubblica forentina : ser Naldo Baldovini, 1335-1340. 
— Id. Un detrattore del eredito dei Ficrentini a Londra nel sec, xv 
(bon).— Æug. Casanova. La legazione di M. Andrea Piccolomini a Roma 
@ a Napoli nel 4471. — G. Sanesi. Alcuue osservazioni e notizie intorno 
a tre storici minori del Cinguecento : Giovio, Nerli, Segai (bon). — 
Æ. Verga. Le leggi santuarie e la decadenza dell’ industria in Milano, 
4565-1750 (remarquable). —P.-V. Mariani. L'archidue Ernest d'Autriche 
et le Saint-Siège, 1577-1594 (conférence prétentieuse et déclamatoire}. 
— 1d. La Spagna e la Santa Sede : il matrimonio del re di Spagna don 
Filippo IV con doña Maria-Anna, arciduchessa d'Austria, 1645-1649 
(quelques faits impurtants et nouveaux. L'auteur ne fait que trop sentir 
qu'il est partisan du Saint-Siège). — F.-N. Mocenigo. Battista Nani 
{biographie d'un noble vénitien qui entra de très bonne heure dans les 
affaires publiques, fut ambassadeur en France de 1643 à 1648, en Alle- 
mague de 1653 à 1658, et mourut en 1678). — S. von Bischofshausen. 
Papst Alexunder VIII und der Wiener Hof (bonne monographie, qui 
ajoute quelques faits nouveaux à l'histoire générale). — P. Gastaldi- 
Millelire. La Sardegna nel 1773-1776 (bon). — Publications relatives à 
la Révolution française et au Risorgimento italiano. 


81. — Analecta Bollandiana. 1900, n° 2. — Catalogus codicum 
hagiographicorum graecorum bibliothecae Barberinianae de Urbe, — 
La légende de saint François d'Assise dite « Legenda trium socioram » 
{c'est nn habile pastiche datant au plus tôt de la fin du x wiècle). — 
De miraculis 8. Autberti, Cameracensis episcopi, libelli duo saec. xr et 
au (documents en grande partie inédits). — Comptes-rendus : 4. Loth. 
Le portrait de N.-8. Jésus-Christ d’après le Saint-Suaire de Turin (le 
sens historique fait défaut). — P. Allard. Les esclaves chrétiens depuis 
les premiers temps de l'Église jusqu'à la fin de la domination romaine 
en Occident (les essais de mise au point de cette 3e édition n’ont pas 
toujours produit toute la netteté désirable). — L. Duchesne. Fastes 
épiscopaux de l’ancienne Gaule (ouvrage de premier ordre). — 4. Mari- 
gnan. Le culte des saints sous les Mérovingiens (travail consciencieux ; 
l'auteur n’est pas complètement au courant des dernières publications). 
— .-A. Bernoulli. Die Heiligen der Merowinger (beaucoup de jeux 
d'esprit intéressants et de curieuses hypothèses). = N° 3, F,-M. Esreves- 
Punema. Légende grecque de l'homme de Dieu, saint Alexis, — Note 
sur la date de la légende grecque de saint Alexis. — P. ve Los. De vita 
et scriptis B. Alberti Magni. Pars prima. — Acta graeca S. Dometii 
Martyris. — 8. Dometi vita brevior. — Julien de Spire, biogräphe de 
saint François d'Assise, — Comptes-rendus : G. Schlumberger. L'épopée 
byzantine à la fin du x° 8.; 2 partie (recherches patientes). — A. Pou- 
pardin. La vie de saint Didier, évêque de Cahors (la constitution du 
texte laisse à désirer). = No 4. Un recueil de saint Saturnin, évêque 
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sa vie et son œuvre (vaut surtout par l'illustration]. — L. Duflot. Fran- 
gois Richardot, évêque d'Arras (étude approfondie des sources et des 
travaux modernes). = N° 8. P. Frederic. Corpus documentorum 
Inquisitionis hereticae pravitatis neerlandicae (beaucoup de choses 
intéressantes; à eu Je tort de publier à nouveau certains documents 
4. Garieliteri. Philipp IT August, Kônig von Frank- 
. Hauteœur. Histoire de l'église collégiale et du 
chapitre de Saiut-Pierre de Lille; 1. III (important, mais manquant de 
synthèse). — N°9. 4. Pirenne. Le soulèvement de la Flandre maritime 
de 1323 à 4328 (édition très soignée de documents intéressants et excel. 
lente introduction). — V, Fris. Esquisse de l'état économique de la 
Flandre au milieu du xve siècle (on flamand. Explique bien les causes 
de la décadence). — Aunge. Die Lieder und Melodien der Geissler des 
dahres 1349 nach der Aufæichnung Hugo's von Reutlingen (intéres- 
sant et substantiel travail). — L. Giliodts Van Severen, Inventaire diplo- 
matique des archives de l'ancienne école Bogarde à Bruges (beaucoup 
de renseignements de toute espèce; l'éditeur à le tort de borner sa 
publication aux seuls documents, ou à peu près, déposés aux archives 
de la ville) —4. Van Howe, Étude sur les conflits de juridiction dans le 
diocèse de Liège à l'époque d'Érard de la Mark (beaucoup d'esprit 
critique. Dissertation remarquable). — M. Sautai. Le siège de la ville 
et de la citadelle de Lille en 4708 (la partie historique a ne sérieuse 
valeur; recherches bien conduites). — C. Cortebeck. La domination 
française en Belgique de 4792 à 1845. — F. Van den Bergh. La domi- 
nation française en Belgique (deax livres de vulgarisation éerits en 
flamand et ne contenant rien de neuf, mais bien soignés). — À. Vermey- 
ten. La vie et les œuvres de J. Van der Noot (en flamand; excellent 
travail d'histoire littéraire). — No 10. 4. Dalescluse et K. Hanquet. Nou= 
velles chartes inédites de l'abbaye d'Orval (vingt et un documents dont 
dix-neuf inédits, pleins d'intérêt pour l'histoire du Luxembourg et des 
départements français limitrophes). — 6. Bigwood. Les impôts géné- 
raux dans les Pays-Bas autrichiens [excellente contribution à l'histoire 
du xvme siècle belge). — 4. de Saint-Léger. La Flandre maritime st 
Dunkerque sous la domination française (bien documenté). — M. Hich- 
ter. Die Stellung des Erasmus zu Luther und zur Reformation in den 
Jabren 4516-4524 (a surtout utilisé avec habileté les correspondances 
contemporaines). 

85. — Annales du Cercle archéologique de Mons, 1900, 
t. XXIX.— E. Hontano. Fêtes du temps jadis. Les feux de caréme 
(beaucoup de renseignements neufs, mais exposés sans méthode). — 
E. Dowx et J. Fowsxv. Étude critique sur le nom de Mons en Hainaut 
{excellent travail de toponymie). — F. Hacuez. Les protestants de 
Dour au xvine siècle (intéressant, mais l'auteur n'a pas conn tous les 
documents des archives). — IL. Scuenmans. Les abbayes d'Alne, de 
Lobbes et de Soleilmont au xvnre 8, (d'après le rapport de dom Guyton, 
qui visita au siècle dernier les monastères cisterciens des Pays-Bas). — 

Rev. Hisron. LXXV. 2 asc, 30 
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dicato Gondolphas templo se reddit aterque Jerarcha » iétade critique 
très intéressante sur une légende de l'époque de Charlemagne). — 
Compte-rendu : Bûcher. Die Entstebung der Volkswirtéchaft (trad. par 
A. Hansay. Il n'y a pas d'ouvrage « plus propre à faire penser écono- 
miquement s). 

90. — Bulletin bibliographique et pédagogique du 
belge. 1900, n° 1. — Comptes-rendus : DA 7 red 
territoriale des principautés belges au moyen ge (très important). = 


(très 
H. Sehlitter. Correspondance secrète entre le comte de Kaunitz-Rietberg 
et le baron de Koch. — 4d. Philipp Gobenzl und Spielmann. Ihr 
See en nee 

F. Corréard. La France sous le Consulat (bonne synthèse). — N° 4. 
U. Chevalier. Répertoire des sources historiques du moyen âge (très 
complet. — L. Ferstel. Histoire de la responsabilité criminelle des 
ministres en France depuis 1789 jusqu’à nos jours (elair et concis, 
2 mt 2 
évéque Maximilien-Henri de Bavière {modèle de monographie), = 
N°3. C. Rappaport. Philosophie der Geschichte (passablement naïf. — 
GC. Desmedt. L'histoire est-elle une science? (bonne synthèse]. 

91. — Bulletin de la Commission royale d'histoire de Bel- 
gique. 1900, ne 2. — A. Cavcie. Rapport sur les chroniques du 
Brabant. — U. Braubne. Rapport sur les cartulaires à publier in 
eztenso. — V. Fms. La chronique des Pays-Bas, de France, d'Angle- 
terre et de Tournai (détermine les textes qui sont déjà connus). — 
U. Bencrèns. Les anciennes archives de l'abbaye de Lobbes (analyse 
d’un curieux inventaire de ces archives aujourd'hui presque entière 
ment perdues). — A. Haxsax. Chartes de l’ancienne abbaye de Lobbes 
(une du x°s., une du zu, quatre du xu*; relatives, pour la plupart, à 
la possession de Jumet). N°3. G. Kuuru. L'inscripüon dédicatoire 
de l'église de Waha (très curieux spécimen du x siècle; c'est la plus 
ancienne qui existe après celle de Rixingen. L'auteur donne un résumé 
Reda neuf de Phsoirs religieuse du pays do Marche). 

92. — Bulletin de l'Académie royale d'archéologie de Bel- 
gique. 5° série, n° 7.— E. Marrwæu. La bibliothèque du chanoine 
Éloy, écolâtre du chapitre de Saint-Martin à Mons [intéressant relevé 
de manuscrits précieux et d'éditions rares appartenant à ce personnage, 
+ 1816). — F. Dosser. Van Dyck inconnu (étude sur des toiles du 
grand peintre qui ant disparu). — IL. Hxwans. Notes sur Antoine Van 
Dyck (analyse notamment le manuscrit Godé de la bibliothèque du 
Louvre). = N° 8. L. Cuoquer. Notes sur le château de Gy (à propos de 
sculptures exécutées au xvi* siècle par des artistes bruxellois dans ce 
château de la Franche-Comté). — J. Vax vex Guenx. Une lettre iné- 
dite de Marguerite d'Autriche (au sujel des incidents de la guerre 





























RECUEILS PÉRIODIQUES. 
belges). —3. Vax Dex Gaevx. Note sur quelques maauscrits de la char 
treuse de Hérinnes-les-Enghien conservés à la Bibliothèque de 


concondataire). — 3. Deernéx. L'industrie de la tapisserie à Enghien et 
dans la seigneurie de ce nom (du x1v* au xvu siècle]. — J.-Th. ns 
Raavr. Les armoiries de la maison d'Areuberg (soutient qu'elles 
portent des roses et non des fleurs de néflier). 

97. — Bulletin de la Société d'art et d'histoire du diocèse de 
Liège. T. XIL — P. Venmasoex. Toussaint Dundrimont, premier pré- 
sident de la cour de Liège, 1751-1822 (beaucoup de choses neuves sur 
l'histoire de nos provinees pendant la période dé l'annexion française). 

— G. Moncæawr. L'écrit d'Algerus sur Ia dignité de l'église liégeoise 


ik corporations religieuses 
du département de l'Ourthe supprimées par la loi du 15 fructidor 
an IV (statistique éditée avec soin). — J. Brassmwe. Les paroisses de 
l'ancien concile de Hozémont (première partie d'un travail très impor- 
tant sur l'histoire religieuse du diocèse de Liège; investigations 
patientes et éradition de bon aloi). — E. Bacua. Catalogue des actes de 
Jean de Bavière. 

98. — Bulletin de 1a Société royale de géographie d'Anvers. 
1900, n° 2. — M. Goeucr. Un voyage en Mongolie (rectifie sur plu- 
sieurs points les descriptions antérieurement publiées de ce pays). = 
N° 3. H. Panmauur. Voyage au Caucase et dans le Turkestan. — 
3. Dacxerrs. L'Amérique centrale (au point de vue du commerce 
belge). — M. Havrrscœun. L'ile d'lcaria (description et histoire]. — 
F.-A. Groauerre. Les frontières de la république du Brésil et les con- 
testations des frontières avec les Etats limitrophes (rappelle et discute 
les anciens traités). 

99.— Deutsch Belgien. 1900, ne 2. — G. Kuxru, Geschichte der 
Areler Kirche (histoire de l'église d’Arlon d'après des sources inédites). 

100. — Le Musée belge. 1900, n° 1. — E. Famos. L'organisation 
du palais impérial à Rome. —H. Fsaxcorrs. La législation athéaienne 
sur les distinctions honorifiques (étudie spécialement les décrets des 
clérouchies athéniennes relatifs à cet objet). — J.-P. Wazrzaxe. À pro- 
pos de l'inseription du dieu Entarabus (revendication de priorité). 
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érudition très étendue et très en éveil, mais en même temps dominé 
par ses préjugés de Breton légitimiste et ultramontain, il n'a pu traiter 
avec une critique vraiment éclairée et indépendante les origines bisto- 
riques où légendaires de la Bretagne; mais il retrouva toute sa supé= 
riorité quand il en aborda l'histoire bien documentée de l'époque 
médiévale et moderne; malheureusement, sa grande Histoire de Bre 
tagna reste inachevée. Au moins autant que ses travaux histo- 
riques, ses études d'histoire littéraire le recommanderont à la posté- 
rilé : ses recherches sur Noël du Fail, publiées d'abord dans la 
Bibliothèque de l'École des chartes, ont été justement remarquées. Sa 
mort est une perte véritable pour l'histoire du moyen âge, 

— On sait la place qu'ont prise dans le mouvement scientifique les 
études d'histoire religieuse. Or, la plupart des documents relatifs à 
Vhistoire de l'Église depuis la fin du moyen âge sont inconnus, Les 
dépôts si riches de nos Archives, eux du Vatican, sont en partie inex- 
plorès, On pouvait souhaiter qu'une collection méthodique, faite dans 
les conditions rigoureuses de la critique moderne, nous révélät les plus 
intéressants de ces textes. Ce travail de publication va être entrepris. 
Sur l'initiative de M. Imbart de la Tour, un comité s'est formé à Paris 
pour le diriger. Ce comité, où nous relevons les noms de MM. Chate- 
lain, Boulay de la Meurthe, P. Fournier, Baudrillart, Noël Valois, se 
propose de publier, sous le titre d'Archives de l'histoire religieuse de la 
Frans, les documents les plus importants. Parmi les ouvrages annoncés 
se trouvent notamment le Registre des procés-verbaur de la Faculté dé 
théologie de Paris (1505-1533), récemment analysé par M. L. Delisle, et 
qui sera édité par MM. Chatelain et le P. Denifle; une Consultation des 
évêques de Francs sur la conduite à tenir à l'égard des Réfurméi (1698) 
publiée d'après les Archives du ministère de la guerre par M, Lemoine 
{voir déjà sur ce point la Revue de Paris, 15 janv. 1901); des correspon- 
dances diplomatiques, confiées à MM. de Vaissière et Bourrilly : lettres 
du cardinal du Bellay, si curieuses pour l'histoire de la politique reli- 
gieuse de Francois Ier et l'étude de l'humanisme, instructions données 
aux ambassadeurs en Allemagne à l'époque de la Réforme. MM. Le 
Grand et Lasalle-Serbat feront connaître les docoments les plus impor- 
tants que renferment les archives du clergé de France sur l'époque des 
guerres de religion. Parmi les documents pontificaux, une place spé- 
ciale sera faite aux onciatures de France. On sait que les Allemands 
avaient publié celles de leur pays. Le comité a confié à M. Madelin, 
ancien membre de l’École française de Rome, la direction de eet impor- 
tant travail, Les nonciatures de Clément VII, Paul III, Grégoire XI, 
d’après les registres de Rome, les dépêches de Florence ou de Naples, 
sont en préparation. Une introduction gènérale indiquera la nature des 
documents, le plan de leur publication, Cette édition des nonciatures 
de France était attendue depuis longtemps. Grâce à l'initiative du 
comité, elle sera poursuivie avec méthode ét sans retard. On voit, par 
ce résumé, les services que peut rendre à la science historique la col- 
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Paris jusqu'à l'année 1619. — Jacques Lavrewr : Cartulaire de l'ébbaye 
de Molesmes, précédé d'une diude sur les origines de celte abbaye et sur la 
géographie de l'évéché de Langres, XIe-XIIIe s.— P.-André Lemore : 
François de Vendôme, vidame de Ohartres, 15-1560. — Pierre Lévéque : | 
Histoire de l'abbaye de Marmoulter jusqu'au XIe siècle. — Jean Micuez, | 
ve BoisuisLe : le Marquis de Puysieulz, eg em fl 
Prusse, 1698-1708. — Henry Parav : les Débuts du 
Saintonge et en Aunis, nude mnt TETE | 
de la première querre de religion, mars 1563. — André Pauvre : l'Ar- 
chitécture religieuse aux XI° et XII° siècles dans l'ancien diocèse d'Auxerre, ! 
— André-Pierre Pmoux : Histoire des œuvres do charité dans la ville de 
Dole. — Charles Samanas : la Chute de la maison d'Armagnac; contri- 
bution à l'étudo des relations de la royauté avec la féodalilé méridionale 
au XVe siècle. 
— M. E. Guarëvax vient de rendre un nouveau et signalé service 
aux études paléographiques par son /ntroduelion à la lecture des Notes 
lironiennes, accompagnée d'un album de 18 planches (chez l'auteur). 
Sous la forme d'un essai modeste, M. Ch. a fait faire un progrès consi- 
dérable à la connaissance méthodique de la tachygraphie médiévale en 
en décomposant les éléments avec un détail minutieux. Après une 
bibliographie du sujet, il pose les règles générales, donne l'alphabet 
tironien, puis étudie suceossivement les radicaux et les terminaisons 
et enfin la grammaire, c'est-à-dire les déclinaisons et les conjugaisons 
et les diversos parties du discours. Viennent ensuite des observations 
sur le déchiffrement et des notions sur les écoles les plus importantes 
de tachygraphie. La dernière partie de l'ouvrage est consacrée aux trois 
systèmes de tachygraphie syllabique, italien, français et espagnol, et à 
l'emploi des notes tironiennes dans les diplômes. Le livre de M. Cha- 
telain est le premier à ma connaissance qui permelte de se mettre seul, 
sans effort, au courant de cette difficile matière. 6. M° 
— M. A. Tauvon pes Onues à fait tirer à part la très utile Liste des 
maisons et de quelques dignitaires de l'Ordre du Temple en Syrie, en 
Chypre et en France, qu'il avait publiée dans la Revue de l'Orient latin 
(Leroux, 1900, 264 p. in-Re). Cette liste, dressée d'après les pièces du 
procès, nous donne donc en quelque sorte la statistique des biens pos- 
sedés par l’ordre au moment de sa suppression; elle rendra de signalés 
services. C'est un bon instrument de recherches qui aurait été infni= 
ment plus parfait encore s’il avait été muni d'une table des noms de 
personnes et de lieux. 
— La Société de l'histoire de Paris et de l'Ile-de-France a mis en 
distribution le tome IT des Documents parisiens du règne de Philippe Vi 
de Valois, eztraits des registres de la chancelierie de France, par M. Jules 
Vian; ce volume se rapporte à la seconde moitié du règne (1339-1350). 
En tout nous avons ici 444 documents, la plupart inédits et presque 
tous rédigés en français. Une brève introduction et une copieuse table 
des matières complètent le volume. 
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(le premier opéra joué à Paris, le 2 mars 1647, fut l'objet d'une cabale 
politique suscitée par les ennemis de Mazarin et d'Anne d'Antriche et 
par le puritanisme religieux du clergé). — A. Tomas. Le Maitre de 
chapelle da Charles VIT (Oekeghem et non Obregham). — Cosmaweo. 
Sébastien de Brossard, — Le prix d'abonnement à cette revue, qui 
parait devoir offrir un vif intérêt, est de 20 franes par an. 


— M. Auguste Tennian a fait tirer À part le rapport sur les duziliaires 
de la colonisation, qui figare dans l’ouvrage publié sous la direction de 
M. Charles Roux sur le Winistére des Colonies à l'Erporition universelle 
de 1900 (impr. Crété de l'Arbre, 1901, 444 p.). L'auteur ÿ résume 
l'œuvre accomplie depuis ane dizaine d'années 1° par les sociétés dont 
toute l'activité a été consacrée à l'œuvre coloniale ; %° par les sociétés de 
géographie considérées au point de vue dun concours qu'elles ont 
apporté à cette œuvre; 3° par certaines autres, par exemple les 
Chambres de commerce, qui, accessoirement, ÿ ont contribué. Cette 
œuvre, comme chacun sait, a été très considérable; en résumer les 
travaux, c’est en somme tracer le tableau de l'expansion de la France 
au dehors. Les renseignements précis sur ce sujet abondent dans le 
travail de M. Terrier. 

LiVRES NOUVEAUX. — HisToinE LOCALE. — J, Balyayrie. Notices historiques 
sur les ville et baronnie de Gramat. Cahors, impr. Delpérier, 71 p.— A. Bra- 
nel. Les sénéchaux de Fezensae et d'Armagnac, 1247-1780. Auch, impr. Cocha- 
aux, 14 p. — J. Duc. Essais historiques sur la commune d’Albon, Epaone et 
le château de Mantaille. Valence, impr. valentinoise, 151 p. — E. Labadie. 
Notices biographiques sur les imprimeurs el libraires bordelais des xvi*, xvni® 
et xvme sièeles. Bordeaux, Mounastre-Picamilh, zu-L87 p. et 7 pl. Prix : 15 fr. 
Baudot. Les princesses Yolande et les ducs de Bar de la famille des 
Yabois; l” partie : Mélusine. Picard et fils, xu-305 p. — Comte Bertrand de 
Broussillon. Cartulaire de l'évêché du Mans, 936-1700. Mamers, Fleury et Dan- 
gin (Société des archives bistor. du Maïne), xv-300 p. — #. Faure. Histoire de 
Moulins, Moulins, Crépin-Leblond, 2 vol., vi-647 et 784 p. Prix : 7 fr. 50 
de vol. 














Allemagne. — Le 25 novembre dernier est mort à Halle le profes- 
seur Willibald Bevsouvao, directeur des Deutsch-cvangelischo Blætter ; 
où lui doit une Vio de Jésus et un ouvrage sur le Vieux Catholicieme. 
— Le 4er décembre est mort à Francfort-sur-le-Mein Tycho Mosisen, 
frère cadet du grand historien; il était âgé de quatre-vingt-un ans. IL 
s'était consacré à la philologie classique. — Le 20 décembre est mort à 
Leipzig le De Joseph Famsrexawx, bibliothécaire et archiviste de la 
Société des sciences de Saxe; il avait publié l'Urkundenbuch der Stadt 
Leipzig. 





— Le professeur vox Taupicus, à Tubingue, a été mis à la retraite. 
— Le D° Arthur Kuemscuwr, professeur d'histoire moderne à Heï- 
delberg, a été nommé bibliothécaire à Dessau. — M. Robert Pœur- 
suxx à été appelé d'Erlangen à Munich pour la chair d'histoire 
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elle-même un écrivain, il quitta brusquement l'enseignement pour 
devenir euré d'une petite paroisse du Northumberland, Embleton, où 
il fit apprécier ses qualités d'administrateur et de conducteur d'hommes, 
sans abandonner les travaux historiques commencès à Oxford. C'est 
alors (1876) qu'il publia dans les Æpochs of English Hisiory son premier 
ouvrage, un large et lumineux essai sur l'Age d'Étisabeth, et, peu de 
temps après, dans les Historical Biographies, une vie de Simon de Lei- 
cesier, qui marquait ua véritable progrès sur le livre antérieur de 
Pauli, au moins en ce qui concerne la portée de l'œuvre politique de 
Simon. En 882, il donnait le premier volume du grand ouvrage qui 
lui assure une place d'honneur parmi les historiens de notre temps : 
l'Histoire de la Papauté à l'époque de la féforme. 11 l'a conduité jusqu'à 
la prise de Rome par les troupes de Charles-Quint en 1527, épisode qui 
termine le tome V. Avec un sens historique très droit, M. Creighton 
avait pris pour point de départ de son travail la fn du schisme d'Avi- 
gnon et le poutificat d'Urbain VI. On regrette qu'il s soit astreint 
aussi étroitement à l'histoire même des papes et ne l'ait pas davantage 
mêlée à l’histoire générale du mouvement religieux, mais c'est en se 
bornant qu'il a pu, au milieu de ses nombreuses occupations, mener à 
bien sa grande entreprise et lui donner toute la solidité désirable. 11 à 
étudié son sujet de première main ; il l'a éclairé de documents nouveaux 
et son ouvrage, d'une impartialité poussée jusqu'à la froideur, est 
peutètre celui où les papes du xy° siècle ont été jugés avec le plas 
d'équité. En 1884, M. Creighion était appelé à occuper la chaire d'his- 
toire ecclésiastique créée à Cambridge par le collège Emmanuel, Il 
s’acquitta de ces nouvelles fonctions avec une rare distinction et déploya 
une merveilleuse activité intellectuelle pendant ces années de profes- 
sorat, où il fut en même lemps pourvu d'un eanonicat à Worcester, 
puis à Windsor. Tout en continuant son grand ouvrage, il fondait en 
1886, sur le modèle de la Aevue historique, l'English historical Revioo; 
en 1887, il prenait la direction d'une collection intitulée : Epochs of 
Ghureh history. En 1888, il publiait une excellente biographie de Wol- 
sey dans la série des Twelve English Statesmen. Enfin, en 1891, il don- 
nait une intéressante monographie sur Carlisle dans la série des Hisio- 
rical Towns. Cette même année, il était élevé au siège épiscopal de 
Peterborough, qu'il oceupa jusqu'au moment où, en 4896, il fut nommé 
évêque de Londres, La vie de M. Creighton fut dès lors entièrement 
absorbée par ses devoirs ecclésiastiques. Cet homme, passionné pour 
les lettres et les sciences, ce professeur éradit et disert, ce voyageur 
infatigable, ce causeur étincelant d'esprit et de malice, fut un prélat 
d'une activité dévorante, d'une conscience admirable. IL est mort à la 
tâche, jeune encore (il était né en 1843), mais laissant derrière lui une 
œuvre historique considérable et d'innombrables bonnes œuvres, 

— L'objet principal du livre que M. Alexandre Tizuæ a consacré à 
V'année germanique sous le titre Yule and Chrisimas, their place in the 
germanic year (London, David Nutt, 1899, in-8e) est d'établir un lien 
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Outven a repris une question qui semblait résolue depuis l'année 1868, 
Qu'est exactement le pays où a séjournè pendant quelques mois en 1504 
le capitaine du navire l'Espoir, Binot Paulmier, de Gonneville-les- 
Honfleur? Avec quelle contrée de l'hémisphère austral faut-il identifier 
cette « Terre des Perroquets » que, sur la foi des traditions vagues et 
de résumés plus où moins exacts de sa relation, ont fait figurer sur 
leurs cartes un certain nombre de géographes des xvi*, xvnre et xvmes,, 
voilà ce que recherche le capitaine Pastield Oliver dans son étude inti- 
tulée The Land of Parrots (reprinted from he Scottish 

Magazine), Il conclut en identifiant la terre de Gonneville, non pas avec 
une partie du Brésil méridional, comme l'avait fait naguère d'Avezac, 
mais (comme le navigateur Kerguelen) avec le sud-est de Madagascar, 
C'est aux historiens de la géographie à discuter les idées de l'auteur 
anglais, les doutes qu'il émet eur l'authenticité de la curieuse relation 
publiée par d'Avezac en 1868, les objections qu'il adresse à l’identifica- 
tion de la « Terre des Perroquets » avec le Brésil méridional; bornons= 
nous à reconnaitre ici l'érudition dont fait preuve le capitaine Pasfeld 
Oliver dans ee travail, où cependant il ne tient aucun compte de l'ar- 
ticle publié par M. Alfred Grandidier sur la découverte de Madagascar 
par les Portugais en l'an 1500, et ne cite pas même une fois l'excellent 
ouvrage de M, Armand Rainaud sur le Continent austral (Paris, 1893, 
in-80). 











— La librairie Macmillan commence la publication d'une « Nouvelle 
histoire de l'Église d'Angleterre, basée sur une étude attentive des 
sources originales et des meilleurs auteurs anciens et modernes. » 
L'entreprise, dirigée par le Très Rév. W. R. W. Srepuexs, doyen de 
Winchester, et par le Rév. William Ionr, comprendra sept volumes : 
voL. 1, The English Church from its Foundation to {he Norman Conquest 
(597-1066), par le Rév. William Huwr; vol. Il, The English Church 
from the Norman conquest Lo the Close of the Thirteenth Century, par le 
doyen de Winchester; vol. LIT, The English Churoh ên the Fourteenth 
and Fiflenth Centuries, par le Rév. W. W. Carss; vol. IV, The 
English Church in the Sistenth Century, from the Accession of 
Henry VII, to the Death of Mary, par M. James Gamoxen; vol. V, The 
English Church in the Reigns of Elisabeth and James 1, par le Rév. W. H. 
Fnëns; vol. VI, The English Church from the Accession of Charles I, lo 
the Death of Anne, par le Rév. W. H. Hurron; vol. VIL, The English 
Church in the Bighteenth Century, par le Rév. Ovsaros. Les vol, I et 
IL sont en vente au prix de 7 sh. 6 d. 


Italie. — Le libraire Lapi, de Città-di-Castello, a entrepris une nou- 
velle édition des Reru italicarum Seriptores de Muratori, sous la direc- 
tion de MM, Giosuë Cardueei et Vittorio Fiorini. Ont déjà paru : l'In- 
troduction historique de Caroucet; le texte de l'Aistoria mécella, revu 
par G. Rossi (t. 1); les Vite dei Dogi de Marino Sanudo jusqu'à l' 
née 4446, revues par G..B. Mowrcouo (t. XXII). 
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Lé 7 novembre 1896, les représentants des universités protestantes, 
des églises réformées de la Suisse romande et de la France et d'un grand 
nombre d'associations historiques suisses et étrangères se réunissaient 
à Lausanne pour célébrer l'entrée dans sa quatre-vingtième année, en 
pleine vigueur intellectuelle, du savant éditeur de la Correspondance. 
Résolus à faire violence, pour une fois, à la modestie bien connue du 
maitre, ils ont rendu un témoiguage sincère et ému au caractère de 
l'érudit, à la valeur du monument élevé par lui à l’histoire de la 
Réforme française, Ainsi qu'on l'a dit alors très justement, Herminjard 
laisse an exemple assez rare de nos jours, celui d’« un homme qui con- 
sacre tont, ses facullés, ses études, son effort, a vie entière à une 
wurvre de pure recherche historique, dont il n'a chance de retirer d'autre 
profit que la satisfaction intime d'avoir bien servi la science et la 
vérité. » Puisse cet exemple être suivi! 

— Edmond Picrer, mort à Genève, le 25 janvier dernier, à l'âge de 
soixante-six ans, est surtout connu, comme historien, par ea Bio- 
graphie de O- Pictet-de Rochemont (Genève, 1892, in-8e), l'homme d'État 
patriote auquel Genève est en grande partie redevable de l'extension de 
son territoire, réalisée de 4814 à 1818. Durant ces trois années, Pictet- 
de Rochemont fut envoyé succossivement en mission : par Genève, en 
1814, auprès des souverains alliés à Büle et à Paris, puis au Congrès 
de Vienne ; par la Confédération suisse, au Congrès de Puris et enfin à 
Turin (1846). Sa correspondance diplomatique contient de précieux ren- 
scignements pour l’histoire de la Suisse et de l'Europe à l'époque de la 
Restauration. Edmond Pictet a fait aussi connaître le Journal de Marc- 
Auguste Pictet durant son séjour à Paris, comme membre du Tribuaat, 
de 1802 à 4804. Dans les extraits qu'il en a publiés (Mém. et doc. de la 
Soo. d'histoire de Genève, nouv. série, t. V, p. 98-133), il s'est appliqué 
surtont à reproduire les conversations de M.-A. Pictet avec le premier 
consul sur les affaires de Genève. 

Edmond Pictet connaissait très bien les archives des familles gene= 
voises; il en avait classé lui-même un assez grand nombre. Ses 
recherches portaient habituellement sur la période des troubles révo— 
lationnaires du xvm siècle et sur celle de la Restaaration. Il aimait à 
en communiquer les résultats à la Société d'histoire et d'archéologie da 
Genève, qu’il a présidée en 1880-1890, et dont il est resté jusqu’à la Gin 
an des membres les plus dévoués et les plus actifs. 








— L'année 1000 a vu s'achover deux publications qui ont déjà êté 
signalées dans ceite chronique. La première est l'Histoire de la nation 
suisse, par M, Berthold vax Muvoes (Lausanne, Mignot, 3 vol. in-8e). 
Le dernier volume conduit le récit des événements jusqu'à l'année 1848 ; 
äL s'achève par un rapide coup d'œil eur « la Suisse sous la Constitution 
de 4348 » et sur le « mouvement intellectuel du xixe siècle. » 


— Le troisième et dernier volume de la Suisse au XIX° siècle, ouvrage 


publié par un groupe d'écrivains suisses sous la direction de M. Paul 
Rev. Hisron, LKXV. 2 rasc. 3 
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